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Kotzebue  est  plus  célèbre  en  France  que  connu. 
On  sait  généralement  qu'il  est  l'auteur  de  la  Petite  ville 
allemande  et  de  Misanthropie  et  Repentir,  et  qu'il  a  été 
assassiné  en  1819  par  un  étudiant  fanatique  du  nom 
de  Sand,  comme  le  suppôt  de  la  Sainte-Alliance  et 
l'adversaire  des  idées  libérales.  Mais  là  se  bornent 
en  général  les  notions  précises  qu'éveille  son  nom. 
Comme  on  ne  lit  guère  plus  l'Allemagne  de  M"'*"  de 
Staël,  on  a  rarement  l'occasion  de  rafraîchir  ses  sou- 
venirs au  sujet  de  Kotzebue,  à  qui  l'auteur  de  Corinne 
a  consacré  un  chapitre  presque  entier  de  son  livre. 

Pendant  que  la  renommée  de  Gœthe,  de  Schiller, 
de  Lessing  grandit  chaque  jour  dans  notre  pays,  à 
mesure  qu'on  les  connaît  mieux,  la  réputation  de 
Kotzebue  éprouve  un  sort  tout  contraire.  Elle  avait 
été  considérable  sous  le  Consulat  et  au  commence- 
ment de  l'Empire,  alors  que  ses  pièces,  à  peine  repré- 
sentées en  Allemagne,  étaient  aussitôt  traduites  pour 
notre  scène.  Mais  aujourd'hui,  malgré  leurs  qualités, 
elles  s'éloignent  trop  du  goût  actuel  pour  qu'on  puisse 
prévoir  de  sitôt  un  retour  de  fortune. 
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En  Allemagne,  le  sort  n'est  pas  plus  favorable  à 
Kot/ebue.  Il  a  été  regardé  de  bonne  heure  par  ses 
compatriotes  comme  une  sorte  d  oiseau  étranger  couvé 
dans  un  nid  germanique.  On  ne  lui  trouvait  pas  les 
traits  caractéristiques  de  la  race  ;  on  était  choqué  sur- 
tout de  son  penchant  à  la  raillerie,  et  Kotzebue  a 
éprouvé,  comme  plus  tard  Henri  Heine,  que  par  goût 
naturel  les  Allemands  n'aiment  pas  l'esprit.  Ils  lui 
trouvent  sans  doute,  de  même  que  Joseph  de  Maistre, 
quelque  chose  de  satanîque  '. 

Je  n'ai  pas,  à  vrai  dire,  l'intention  de  réhabiliter  ici 
Kotzebue,  bien  que  les  réhabilitations  soient  à  la 
mode.  Cependant  les  haines  littéraires  et  la  passion 
politique  ont  fort  obscurci  sa  figure,  et  l'opinion  gé- 
nérale ne  lui  est  pas,  somme  toute,  assez  équitable. 
Je  voudrais  expliquer  comment  elle  s'est  formée,  en 
corriger  les  exagérations  et  formuler  ensuite  des  con- 
clusions motivées. 

Ce  que  Kotzebue  a  le  plus  à  redouter  aujourd'hui, 
c'est  l'oubli.  On  le  juge  superficiellement,  faute  de 
couraj^e  pour  prendre  connaissance  des  pièces  du 
procès.  11  faut  avouer  que  le  dossier  en  est  volumineux. 
lin  Allemagne  même,  pays  de  recherches  patientes,  il 
est  Sicile  de  voir  que  les  historiens  littéraires  n'ont 
pas  lu  la  moitié  de  ses  œuvres  avant  d'en  parler". 

Je  n'ai  d'autre  mérite  que  de  ne  pas  avoir  reculé 

1.  Cf.  le  McphistoplicR-s  de  Faust. 

2.  Q.iiclques-uns  parlent  seulement  de  90  à  100  pièces  de  théâtre,  tandis 
qu'il  en  existe  21  r. 
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devant  la  tâche,  et  ce  travail  préparatoire  ma  amené  à 
constater  que  Kotzebue  gagne  à  être  connu.  Non  pas 
assurément  que  tout  vaille  la  peine  d'être  exhumé, 
mais  bien  des  parties  ne  méritent  pas  Toubli  dédai- 
gneux auquel  on  condamne  l'œuvre  en  bloc. 

J'ai  donc  cru  devoir  plutôt  exposer  que  discuter.  Je 
n'apporte  ni  documents  bien  nouveaux,  ni  papiers 
inédits.  Kotzebue  a  tant  publié  que  l'on  a  déjà  fort  à 
faire  à  dépouiller  l'indispensable,  et  soixante-dix  ans 
d'indifférence  donnent  presque  le  caractère  de  la  nou- 
veauté à  ce  qui  est  resté  si  longtemps  enfoui  dans  les 
bibliothèques.  L'accueil  fait  à  ce  travail  indiquera  si 
j'ai  eu  tort  de  l'en  tirer. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Naissance  et  origines  de  Kotzebuc.  —  Sa  famille.  —  Son  éducation.  —  Sou- 
venirs d'enfance.  —  Premières  lectures  :  Dott  Quichotte  et  Robinson  Crusor, 
Amours  enfantines.  —  Ferveur  religieuse.  —  Éveil  de  Tauteur  drama- 
tique :  Abt  et  Eckhotf  à  Weimar.  —  Le  collège.  —  Débuts  littéraires.  — 
Le  bon  Musxus.  —  Premières  relations  avec  Goethe.  —  L'université 
d'Iéna.  —  Le  «bon  vieux  Boulet».  —  Un  duel  d'étudiants.  —  Une  année  à 
Duisbourg.  —  Tolérance  des  Pères  mennonites.  —  Représentation  théâ- 
trale dans  un  couvent.  —  Sentiments  de  Kotzebue  en  matière  religieuse, 
—  Kot/ebue  avocat.  —  Dangers  de  l'humeur  satirique.  —  Premières 
œuvres  imprimées.  —  Départ  pour  la  Russie. 

Auguste-FréJeric-Ferdinand  Kotzebue  naquit  à  Weimar  le 
3  mai  1761  \ 

Sa  famille  6tait  originaire  de  Brunswick  et  de  souche  bour- 
geoise. Elle  n'ajouta  la  particule  à  son  nom  que  lorsque  l'écrivain 
eut  reçu  de  Catherine  II  la  noblesse  attachée  au  rang  de  Prési- 


I  Les  sources  de  la  biographie  de  Kotzebue  sont  assez  nombreuses.  Il 
faut  citer  en  première  ligne  deux  récits  étendus»  parus  peu  de  temps  après  sa 
mort.  L'un  est  anonyme  :  Lclvn  Augiist  von  Kot:^cbite's  nach  scincn  Schriften 
und  nach  authentischen  Mittheihingen  dargestellt  (Leipzig,  1820).  L'auteur, 
Fr.  Cramer,  qui  paraît  avoir  été  inspiré  par  les  mêmes  passions  politiques 
que  Sand,  a  un  véritable  parti  pris  contre  Kotzebue.  Son  livre  est  une 
diatribe  et  un  pamphlet  pédant  plutôt  qu'une  biographie. 

Le  second  travail  sjrt  d'introduction  A  l'édition  des  œuvres  dramatiques 

KOTZLBLE.  I 


2  ORIGINES   DE    LA   FAMILLE. 

dent  du  Magistrat  de  la  province  d'Esthonie.  On  sait  en  effet 
que,  par  un  usage  assez  bizarre,  les  Allemands  anoblis  font  pré- 
céder leur  ancien  nom  roturier  de  la  particule,  lors  môme  qu'elle 
n'indique  la  possession  d'aucune  terre.  C'est  ainsi  que  Goethe 
lui-môme  devint  M.  de  Gœthe,  lorsqu'il  fut  nommé  conseiller 
intime. 

Un  biographe  de  Kotzebue  raconte  qu'avant  d'obtenir  la  no- 


dc  Kotzebue,  parue  en  1830  A  Wciniar.  Il  en  l'orme  le  premier  volume  et  a 
pour  titre  :  Atigust  von  Kol:;ebtie*s  s^cinmtliche  dramatische  JVcrke,  StippUment- 
BanJ.  Koti^ebue's  Lehen,  von  Dr.  Heinricli  Docring. 

Dœring  a  publié  de  même  la  vie  des  principaux  écrivains  allemands,  en 
tète  de  l'édition  de  leurs  œuvres:  Herdcr  (1825),  Schiller  (1824),  Klopstock 
(1825),  Gœthe  (1829).  Sa  biographie  de  Kotzebue,  bien  que  parfois  agres- 
sive, est  beaucoup  plus  impartiale  que  la  précédente,  dont  Dœring  a  d'ailleurs 
largement  usé  et  qu'il  a  même  souvent  copiée.  I:lle  est  écrite  surtout  au 
point  de  vue  littéraire. 

Enfin,  l'un  des  fils  de  Kotzebue,  Wilhelm,  né  à  Revcl  le  19  mars  181 }, 
mort  dans  la  même  ville  en  novembre  1887,  longtemps  diplomate  au  ser- 
vice de  la  Russie  et  auteur  lui-même  d'agréables  comédies  de  société,  écrites 
en  allemand,  a  publié  en  1881  un  volume  d'extraits  contenant  les  jugements 
de  tout  genre  portés  sur  Kotzebue  par  ses  contemporains  et  1  s  écrivains 
postérieurs,  sous  ce  titre  :  Urtheile  der  Zeitgefiossen  utuî  der  Gegemvart  :i^u$am' 
mengcstellt,  von  IV.  von  Kot:^ehuc.  (Dresde,  r88i.)  L'auteur  expose  avec  beau- 
coup d'impartialité  le  bien  et  le  mal  qu'on  a  dit  de  son  père;  sans  se  laisser 
aveugler  par  la  piété  filiale,  il  fait  l'aveu  des  fautes  de  celui-ci,  mais  en  même 
temps  il  relate  les  circonstances  atténuantes  et  relève  justement  la  légèreté 
et  la  partialité  des  critiques  qui  l'ont  précédé. 

En  dehors  de  ces  trois  principaux  ouvrages,  la  bibliographie  des  écrits 
relatifs  à  Kotzebue  se  compose,  pour  la  plus  grande  partie,  d'ouvrages  de 
circonstance,  publiés  à  l'occasion  de  sa  mort  tragique.  Je  citerai  notam- 
ment : 

Atigust  l'on  Kotiehiie  aus  seinen  eigenen  schrifilichcfi  Mittheilungm  ivahrhaft 
und  treu  dargesUllt,  von  einein  seiner  Jugend/reunde  (Wcimar,  1819); 

Kotzebue.  Skine  seines  Lehens  und  IVirkens  (Leipzig,  181 9); 

August  von  Kotzebue" s  literarisches  und  poetisches  Wirkcn  (Tobolsk,  1819), 
par  Nicolaî. 

Ces  opuscules,  publiés  par  des  auteurs  qui  avaient  personnellement  connu 
Kotzebue,  sont  les  sources  primitives  auxquelles  ont  puisé  abondamment  les 
auteurs  des  biographies  générales  indiquées  plus  haut. 

Kotzebue  lui-même  a  laissé  une  sorte  d'autobiographie  sous  ce  titre  : 
Ma  carritre  littcraiie  dans  Les  derniers  enfants  de  ma  fantaisie  (Die  jùngsten 
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blesse  russe,  celui-ci  avait  essayé  de  se  faire  reconnaître  officielle- 
ment comme  descendant  d'une  famille  noble  de  la  Marche  de 
Brandebourg ,  originaire  du  village  de  Kossebuh  '.  Cette  de- 
mande, adressée  au  ministre  prussien  de  Herzberg,  n'aurait 
pas  été  accueillie.  Mais  on  aurait  retrouvé  dans  les  archives  de 
Magdebourg,  parmi  des  papiers  relatifs  à  une  querelle  théolo- 
gique du  commencement  du  xvii*  siècle,  le  nom  d'un  pasteur 
appelé  Kotzebue,  en  latin  du  temps  KotT^ebuvius ,  qui  semble 
avoir  été  un  des  ancêtres  de  l'écrivain  *. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  origines  plus  ou  moins  apocryphes, 
le  père  de  Kotzebue,  qui  avait  le  titre  de  conseiller  de  légation, 
vint  se  fixer  de  Brunswick  à  Weimar,  lors  du  mariage  de  la 
princesse  Amélie,  mère  du  duc  Charles- Auguste,  l'ami  et  le  pro- 
tecteur de  Gœthe. 

Cette  femme  distinguée,  devenue  veuve  à  dix-neuf  ans,  admi- 
nistra le  duché  de  Saxe-Weimar  pendant  la  minorité  de  son 
fils,  à  qui  elle  donna  Wieland  pour  précepteur.  Elle  réunit  à  sa 
cour  les  principaux  écrivains  de  l'Allemagne,  pendant  la  période 
de  Sturm  und  Drang  et,  selon  une  expression  célèbre,  elle  fit 


Kinder  meiner  Launè).  [Leipzig,  1793-1796;  6  vol.  avec  grav.].  Ce  récit  con- 
tient d'aimables  souvenirs  de  jeunesse  auxquels  j'emprunterai  de  nombreuses 
citations. 

On  trouve,  en  outre,  des  renseignements  détaillés  sur  plusieurs  époques 
importantes  de  la  vie  de  Kotzebue  dans  les  récits  de  ses  voyages  :  Ma  fuite 
à  Paris  en  ijgo  (Leipzig,  1791);  Vannée  la  plus  mémorable  de  ma  t/i>  (Berlin, 
1801);  Souvenirs  de  Paris  en  1804  (Berlin,  1804);  Souvenirs  d'un  voyage  de 
Livonie  à  Rome  et  à  Naples  (Berlin,  1805);  enfin  dans  différentes  publications 
de  circonstance,  notamment  :  Mon  séjour  à  Vienne  et  ma  démission  volontaire 
(Leipzig,  1799),  etc. 

1.  Fr.  Cramer,  Leben  August  von  Kot^ebue's,  p.  109. 

2.  M.  Wilhelm  de  Kotzebue,  en  relevant  cette  assertion,  déclare  que  l'on 
pourrait  prouver  «l'antiquité  réelle  des  origines  de  sa  famille».  Mais  il  ajoute 
que,  loin  d'en  tirer  vanité,  les  descendants  de  Kotzebue  n'entendent  faire 
remonter  leur  noblesse  qu'à  l'écrivain,  souche  de  la  branche  établie  en 
Russie  et  dont  un  des  membres  était  récemment  conseiller  à  l'ambassade 
de  Paris. 


4  PREMIÈRES   ANNÉES. 

de  sa  capitale,  petite  ville  de  7,000  habitants,  «  l'Athènes  germa- 
nique ». 

Le  père  de  Kotzebue  était  le  secrétaire  des  commandements 
{CabinetS'Sehretàr)  de  la  duchesse  AméHc.  Un  de  ses  frères  s'était 
distingué  dans  l'armée  prussienne,  pendant  la  guerre  de  Sept  ans, 
sous  les  ordres  de  Ferdinand  de  Brunswick,  l'un  des  lieutenants 
de  Frédéric  II.  Cet  oncle  de  l'écrivain,  qui  parvint  au  grade  de 
major,  eut  le  bras  emporté  par  un  boulet.  Il  resta  attaché  à 
la  personne  de  son  général  jusqu'au  moment  où  il  fut  nommé 
chargé  d'affaires  auprès  de  la  cour  de  Bayreuth.  Son  neveu  lui 
a  dédié  la  troisième  partie  de  son  livre  :  Les  derniers  enfants  de 
ma  fantaisie. 

Une  tante  de  Kotzebue  était  première  femme  de  chambre  de 
la  duchesse  Amélie  et  fort  appréciée  de  cette  princesse.  Cette 
position  de  confiance  lui  permit  plus  tard  de  rendre  à  l'écrivain 
d'utiles  services.  La  mère  de  Kotzebue  était  une  demoiselle 
Krùger,  originaire  de  Brunswick,  comme  son  mari;  une  de  ses 
sœurs  avait  épousé  l'écrivain -professeur  Musxus.  L'oncle  ma- 
ternel de  Kotzebue  était  conseiller  de  consistoire  et  amtmann 
à  léna. 

Il  appartenait  dont  à  cette  bourgeoisie  aisée,  qui  exerçait  les 
charges  ecclésiastiques  et  municipales,  occupait  même  des  emplois 
inférieurs  dans  les  petites  cours  allemandes  ou  des  grades  dans 
l'armée  et  qui,  tout  en  conservant  la  bonhomie  des  vieilles  mœurs, 
tenait  de  près  à  la  noblesse.  Ainsi  l'écrivain  dramatique  n'eut  pas 
à  chercher  au  loin  des  modèles  et  des  personnages.  Il  se  trouvait, 
par  sa  naissance  et  ses  relations  de  famille,  comme  au  point  cen- 
tral de  la  société,  ce  qui  est  peut-être  la  condition  la  plus  fxvo- 
rable  pour  l'observateur. 

Le  père  de  Kotzebue  mourut  en  1763,  le  laissant  orphelin  à 
i'dge  de  deux  ans.  Sa  mère  ne  se  remaria  pas;  elle  avait  deux 
autres  enfants  :  un  fils  aîné,  qui  étudia  la  théologie,  mais  qui, 
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par  suite  de  ses  infirmités,  ne  put  jamais  exercer  le  ministère 
ecclésiastique  ',  et  une  fille  qui  épousa  plus  tard  le  syndic  Gilde- 
nieister. 

M"*  Koîzebue,  restée  veuve,  reporta  toute  sa  tendresse  sur  ses 
enfants  et  fournit  un  nouvel  exemple  d'un  fait  souvent  constaté 
dans  l'histoire  des  hommes  distingués  :  l'influence  prépondérante 
de  leur  mère.  Non  seulement  Kotzebue  paraît  avoir  tenu  d'elle 
ses  dons  intellectuels,  mais  il  dut  en  outre  aux  soins  qu'elle 
donna  à  son  éducation  les  jours  les  plus  heureux  de  sa  vie.  Il 
n'eut  pas  à  supporter,  comme  Goethe,  l'humeur  d'un  père  mé- 
thodique et  sévère  par  principe.  Son  enfance  s'écoula  libre  et 
insouciante,  dans  une  communion  intime  avec  cette  mère  si 
tendre,  au  sujet  de  laquelle  il  écrivait  plus  tard^  : 

«  Ma  bonne  mère,  grâce  au  ciel  !  vit  encore  et  je  puis  lui  adresser 
ici  l'expression  de  ma  reconnaissance.  Elle  avait  du  goût,  de 
l'instruction,  de  la  délicatesse  dans  les  sentiments  et  un  riche 
trésor  d'indulgence  maternelle.  Ainsi  douée,  il  n'était  pas  possible 
qu'elle  échouât  tout  à  fait  dans  la  tâche  de  mon  éducation. 

«  Elle  me  donna  deux  ou  trois  précepteurs,  jeunes  étudiants 
en  théologie.  Tout  en  attendant  avec  impatience  que  la  bonté  du 
ciel  leur  confiât  un  troupeau,  ils  me  faisaient  rudement  sentir 
leur  houlette  pastorale  et  n'épargnaient  aucune  peine  pour  faire 
de  moi  une  brebis  modèle.  L'un  d'eux  était  disciple  de  Lavatcr, 
-et  l'autre  amoureux.  Le  premier  critiquait  la  forme  de  mon  nez, 
le  second  m'employait  à  porter  des  billets  doux.  Mais  ma  mère 
était  là  pour  réparer  leurs  sottises. 

«  Une  soirée  passée  dans  sa  chambre,  une  lecture  faite  avec 
elle,  m'étaient  autrement  profitables  que  tout  le  fatras  des  Col- 
loques de  Lange  et  que  le  grand  et  le  petit  catéchisme  de  Luther. 


1.  Kotzebue  venait  à  son  aide  en  lui  abandonnant  le  produit  de  ses  pièces 
représentées  à  Weimar.  (Voir  la  lettre  de  Goethe  à  Kirms  du  27  avril  1799) 

2.  Les  derniers  enfants  de  ma  fantaisie  (1796),  5c  vol. 
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Les  leçons  de  mes  maîtres  n'auraient  fait  de  moi  qu'un  perro- 
quet bavard  ;  les  siennes  éveillaient  mon  âme.  Elle  m'inspira  le 
goût  de  la  lecture  dès  la  mamelle,  pour  ainsi  dire,  et  j'avais  à  peine 
cinq  ou  six  ans  qu'un  livre  me  paraissait  déjà  le  plus  amusant 
de  tous  les  jouets.  » 

Le  premier  qui  charma  l'enfance  de  Kotzebue,  fut,  après  une 
collection  de  récits  en  différentes  langues,  intitulée  :  Heures  du 
soir,  l'histoire  de  Roméo  et  de  Juliette.  Elle  l'émut  si  fort,  que 
de  là  est  venue,  assure-t-il,  sa  prédilection  pour  les  romans 
sentimentaux. 

Le  second  ouvrage,  qui  fit  sur  lui  une  impression  des  plus 
vives,  fut  Don  Quichotte,  Le  chevalier  de  la  Triste  figure  et  son 
compagnon  Sancho  Pança  devinrent  pour  lui  «  une  paire  d'amis 
qu'il  suivait  par  la  pensée  dans  toutes  leurs  aventures  » ,  jusqu'au 
moment  où  il  connut  Robinson  Crusoc,  «  ce  héros  admirable,  qui 
s'empara  de  lui,  comme  de  tous  les  enfants ,  avec  une  puissance 
irrésistible  ». 

«  La  cloche  du  goûter  avait  beau  sonner,  dit-iP,  je  ne  l'en- 
tendais pas  et,  quand  le  soleil  se  couchait,  je  me  fatiguais  les 
yeux  à  lire  au  crépuscule.  Ah  !  que  j'aurais  voulu,  moi  aussi, 
avoir  fait  naufrage  dans  une  île  déserte  !  Je  me  délectais  à  la 
pensée  des  galettes  que  Robinson  faisait  cuire  sur  le  sable  et  du 
bouillon  de  chèvre  qu'il  préparait  dans  un  vase  fabriqué  par  lui- 
même  \  » 


1.  Les  derniers  enfants  de  ma  fantaisie,  5®  vol. 

2.  Cf.  Le  petit  Chose,  par  Alphonse  Daudet: 

V  En  ce  temps-là,  je  ne  m'appelais  pas  Daniel  Eyssette  :  j'étais  cet  homme 
singulier,  vêtu  de  peaux  de  bêtes,  dont  on  venait  de  me  donner  les  aven- 
tures, master  Crusoc  lui-même.  Douce  folie!  Le  soir,  après  souper,  je 
relisais  mon  Robinson,  je  l'apprenais  par  cœur  ;  le  jour,  je  le  jouais,  je  le  jouais 
avec  rage,  et  tout  ce  qui  m'entourait,  je  l'enrôlais  dans  ma  comédie.  La 
fabrique  n'était  plus  la  fabrique;  c'était  mon  île  déserte,  oh!  bien  déserte! 
Les  bassins  jouaient  le  rôle  d'Océan.  Le  jardin  faisait  une  foret  vierge.  Il  y 
avait,  dans  les  platanes,  un  tas  de  cigales  qui  étaient  de  la  pièce  et  qui  ne  le 
savaient  pas.  » 
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Le  plaisir  fut  si  grand  que,  pour  le  renouveler,  l'enfant  se 
mit  à  la  recherche  de  toutes  les  imitations  que  Robinson  Crusoë 
avait  alors  suscitées  en  Allemagne;  mais  rien  ne  lui  parut  valoir 
Thistoire  originale.  La  joie  du  fidèle  Vendredi  retrouvant  son 
père  enchaîné  arrachait  à  Kotzebue  des  larmes  d'attendrissement. 
«  A  quoi  bon,  se  disait-il,  apprendre  à  décliner  et  à  conjuguer  des 
mots  ?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  connaître  une  demi-douzaine  de 
métiers  pour  se  tirer  d'affaire  plus  tard,  si  le  ciel,  exauçant  son 
vœu  le  plus  cher,  lui  faisait  faire  naufrage  sans  autre  ressource 
qu'une  carcasse  de  navire  pour  se  bâtir  une  hutte  ?  » 

J'insiste  sur  ces  détails,  d'abord  à  cause  de  la  grâce  du  récit  et 
ensuite  parce  que  ces  confidences  indiquent  à  quel  point  ces 
impressions  d'enfance  avaient  été  profondes.  L'homme  s'en  sou- 
viendra plus  tard  :  bien  que  vivant  sur  le  continent,  il  aimera  à 
placer  la  scène  de  ses  drames  dans  un  port  de  mer  et  à  y  intro- 
duire des  incidents  de  la  vie  maritime.  Les  naufrages  sont  un  des 
incidents  dramatiques  qu'il  emploiera  avec  prédilection. 

Sa  mère  tempérait  son  enthousiasme  pour  les  romans  en  lui 
faisant  lire  Esope,  les  fables  de  Gellert,  Haller  et  Bodmer,  qui 
lui  semblaient  au-dessus  de  son  âge,  Gleim,  Uz  et  Hagedorn 
qu'il  comprenait  mieux.  Ces  aifteurs,  alors  à  la  mode,  inspi- 
rèrent à  l'enfant  le  désir  de  les  imiter.  Dès  l'âge  de  six  ans,  il 
s'essayait  à  faire  des  vers,  dont  le  rythme  lui  plaisait  instincti- 
vement, sans  qu'il  connût  encore  les  règles  de  la  prosodie. 
Mais  il  avait  soin  de  cacher  ses  manuscrits  derrière  la  glace,  «  à 
côté  de  la  verge  »  qui  tenait  alors  une  grande  place  dans  l'éduca- 
tion. Il  tenta  même  la  composition  d'une  comédie,  imitée  d'une 
pièce  française  d'Anseaume  :  La  laitière  et  les  deux  chasseurs^. 
Elle  tenait  tout  entière  sur  une  seule  feuille  de  papier,  «  car  il 
ignorait  alors  l'art  d'allonger  le  fil  d'une  intrigue  ». 


I.  Traduite  en  allemand  par  Schwan.  (Mannheim,  1771.) 
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La  poésie  avnit  produit  sur  l'enfant  son  effet  ordinaire.  A  sept 
ans  il  tomba  amoureux  d'une  jeune  fille,  qui  devint  plus  tard  sa 
tante  par  alliance  et  qui  eut  le  mauvais  goût  de  préférer  l'oncle 
au  neveu.  Il  lui  adressa  une  déclaration  qui,  dit-il,  «  n'aurait  pas 
mal  fait  dans  la  Banise  asiatique  '  ».  Cette  lettre,  écrite  sur  une 
page  d'album,  tomba  entre  les  mains  de  sa  mère.  Trouvant  les 
expressions  et  les  tournures  bien  au-dessus  de  la  portée  ordinaire 
d'un  enfant  de  cet  dge,  M™*  Kotzebue  ne  put  résister  à  sa  vanité 
maternelle.  Elle  lut,  en  présence  de  l'auteur,  cette  épître  à  des 
amis  en  visite  chez  elle,  et  qui  s'en  divertirent  fort.  Son  fib, 
cruellement  atteint  dans  son  amour-propre,  versa,  en  l'écoutant, 
des  larmes  de  confusion  et  s'emparant  de  l'album,  qui  était 
soigneusement  enfermé  dans  une  console,  il  le  jeta  au  feu  avec 
dépit. 

Cette  précocité  se  faisait  jour  également  dans  les  matières 
religieuses.  Le  jeune  Kotzebue,  qui  avait  alors  une  piété  exaltée, 
ne  voulait  pas  se  contenter  de  répéter  docilement  les  prières 
qu'on  lui  avait  fait  apprendre.  Pour  se  livrer  à  l'oraison  sans 
crainte  d'être  dérangé,  il  s'enfermait,  dit-il,  au  saut  du  lit  «dans 
un  lieu  que  l'honnêteté  interdit  de  désigner  plus  clairement.  Là, 
soigneusement  verrouillé,  il  s'agenouillait  et  poussait  vers  le  ciel 
des  soupirs  arrosés  de  larmes  abondantes.  »  Il  pensait  que  Dieu, 
connaissant  tout,  ne  pouvait  trouver  grand  plaisir  aux  prières 
imprimées,  notamment  aux  Oraisons  du  matin  et  du  soir  de  Ben- 
jamin Schmolke,  et  ne  serait  pas  fâché  d'entendre  quelque  chose 
de  neuf. 

Kotzebue  portait  la  même  indépendance  d'esprit  au  temple, 
où  son  précepteur  le  conduisait  deux  fois  chaque  dimanche.  Il 
lui  était  impossible  de  rester  immobile  pendant  plusieurs  heures 
et  d'écouter  de  longs  sermons,  afin  d'en  faire  ensuite  l'analyse. 

I.  Roman  deZiegkr  (Lcipzii^,  1688). 
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Pour  échapper  à  cet  ennui,  il  lisait  dans  un  supplément  du  rituel 
de  Weimar  l'histoire  du  siège  de  Jérusalem.  Bientôt  il  la  sut  par 
cœur,  et  se  plaisait  surtout  à  relire  le  passage  dramatique  où  le 
prophète  s'écrie  en  faisant  le  tour  des  murs  :  «  Malheur  à  la 
ville  !  Malheur  à  moi  !  » 

Mais  le  grand  événement  de  l'enfance  de  Kotzebue  fut  l'ar- 
rivée à  Weimar  d'une  troupe  ambulante  de  comédiens,  qui  avait 
pour  chef  le  célèbre  acteur  Abt.  Elle  éveilla  chez  le  futur  auteur 
dramatique  la  plus  forte  passion  de  sa  vie. 

«  Je  n'avais ,  raconte-t-il ,  assisté  encore  à  aucune  représen- 
tation scéniquc  et  ma  curiosité  était  indicible.  Musaeus,  le 
bon  Musaiïus ,  qui  m'aimait  déjà  comme  un  fils ,  et  exerçait 
alors  la  charge  de  gouverneur  des  pages,  s'offrit  à  me  mener 
avec  lui.  C'est  avec  un  saint  respect  que  je  pénétrai  dans  la  salle 
du  manège,  où  avaient  lieu  les  représentations.  Je  n'avais  pas 
encore  ressenti  d'impression  aussi  forte,  même  dans  la  chapelle 
du  château  ducal.  L'éclat  des  lumières,  la  foule  des  spectateurs, 
les  seminclles,  le  mystère  du  rideau,  tout  excitait  ma  curiosité 
au  plus  haut  point.  On  donnait  la  Mort  d'Adam' ,  de  Klopstock. 
Musa^us  me  fit  asseoir  devant  lui,  de  manière  à  me  permettre  de 
bien  voir.  Le  rideau  se  leva  ;  j'étais  tout  yeux,  tout  oreilles  ;  pas 
un  mot,  pas  un  geste  ne  m'échappaient.  Si  l'un  des  spectateurs 
toussait  ou  se  mouchait,  il  me  mettait  hors  de  moi.  Je  trépignais 
d'impatience,  lorsqu'un  importun  adressait  la  parole  au  com- 
plaisant Musa^us.  Je  revins  à  la  maison  transporté. 

«  On  me  demanda  si  je  m'étais  amusé.  Quelle  faible  expres- 
sion !  Quand  je  voulus  raconter  la  pièce,  je  ne  sus  par  quel  bout 
commencer.  Je  ne  concevais  pas  de  plus  grand  bonheur  ici-bas 
que  d'assister  tous  les  jours  à  un  pareil  spectacle.  J'en  oubliai 
même  Robinson  Crusoë,  car  il  n'y  avait  pas  de  théâtre  dans  son 


I,  Drame  biblique  paru  en  1756. 
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île.  Je  ne  pouvais  comprendre  comment  on  parlait  avec  indiffé- 
rence d'une  telle  merveille  et  comment  chacun  vaquait  ensuite 
tranquillement  à  ses  affaires.  Si  tous  m'avaient  ressemblé,  ils  se 
seraient  mis  à  courir  à  travers  les  rues,  comme  les  Abdéritains 
dont  parle  Lucien  * ,  en  s'écriant  :  «  O  grand  Abt,  tyran  des 
«  hommes  et  des  dieux  !  » 

«  Quand  on  demandait  à  ma  mère  si  elle  irait  au  théâtre  et 
qu'elle  répondait  :  «  Je  suis  déjà  engagée  pour  une  promenade  » 
—  ou  quelque  chose  d'approchant,  je  pensais  en  moi-même  : 
«  Ciel  !  est-il  possible  de  préférer  un  autre  plaisir  au  théâtre, 
«  quand  on  est  libre  de  faire  ce  qu'on  veut  !» 

Qu'on  juge  des  transports  de  l'enfant  lorsque  la  duchesse 
Amélie  eut  installé  à  Weimar  une  scène  permanente,  la  meil- 
Icure  qui  existât  alors  dans  toute  l'Allemagne,  et  pour  laquelle 
elle  fit  venir  la  troupe  de  Seiler,  Brandes,  Bœck  et  le  célèbre 
Eckhoff». 

«  Eckhoff,  s'écrie  Kotzebue  à  ce  souvenir,  ô  grand,  ô  excellent 
homme  !  Je  bénis  tes  cendres,  car  tu  as  formé  mon  cœur  et  ma 
raison.  Tu  as  éveillé  en  moi  les  plus  nobles  sentiments,  et  ton  jeu 
divin  a  enrichi  mon  esprit  d'idées  et  d'images  qui,  sans  toi,  ne 
m'auraient  jamais  apparu  avec  cette  force  !  Souvent,  quand  à 
dix  heures  du  matin  je  te  voyais  passer  en  simple  frac,  la  per- 
ruque mal  peignée,  allant  i  la  répétition,  la  taille  un  peu  voûtée 
et  l'air  bonhomme,  j'admirais  en  silence,  sans  pouvoir  m'expliquer 
ta  métamorphose,  l'homme  qui  le  soir  semblait  né  pour  gouverner 
le  monde,  sous  le  personnage  d'un  ministre  ou  d'un  roi.  Ainsi 
non  seulement  tu  étais  pour  moi  une  école  vivante  de  sagesse  à 


1.  Sur  la  manière  d* écrire  V histoire,  cli.  I. 

2.  Conrad  Eckhoff,  ne  à  Hambourg  en  1720.  11  avait  la  spécialité  des  pères 
nobles  et  des  rôles  humoristiques.  Voir  Devricnt  :  Geschicbte  dcr  deutschett 
Schauspielkunst ,  et  Rob.  Prœlz  :  Geschichte  der  dramatischen  Literatnr  und 
Kunst  in  Dmtschland  (Berlin,  1883). 
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la  scène,  mais  encore  ta  simplicité  m'apprenait  que  le  vrai  mérite 
peut  se  passer  d'éclat  extérieur  '.  » 

On  donnait  trois  représentations  par  semaine,  et  la  mère  de 
Kotzebue  ne  permettait  à  son  fils  d'y  assister  que  lorsqu'elle  était 
satisfaite  de  sa  conduite  et  de  son  application. 

«  Ma  gouvernante  française,  dit-il  à  ce  propos,  si  maigre 
qu'elle  en  était  osseuse,  disposait  alors  en  maîtresse  absolue  des 
plus  grandes  joies  de  ma  vie.  Nous  lisions  et  nous  traduisions 
ensemble  les  œuvres  de  M"*  de  Beaumont*.  Tous  les  jours,  au 
moment  de  rentrer  à  la  maison,  elle  me  remettait  un  bulletin 
avec  les  mots  :  bon,  passable,  ou  l'effroyable  note  :  mal.  Dans  ce 
dernier  cas,  il  fallait  renoncer  au  spectacle,  car  d'ordinaire  ma 
mère  restait  inflexible.  Combien  de  fois,  lorsque  M"*  Louvel 
tenait  déjà  la  plume  pour  tracer  le  mot  fatal,  n'ai-je  pas  saisi  ses 
blanches  mains  —  la  seule  partie  de  sa  personne  qui  méritât 
l'épithète  de  belle  —  en  les  couvrant  de  baisers  et  de  larmes 
jusqu'à  ce  qu'elle  eût  consenti  à  s'adoucir  et  à  changer  au  moins 
le  maudit  mal  en  un  passable.  » 

La  passion  de  Kotzebue  croissait  de  jour  en  jour,  mais  comme 
la  cour  faisait  elle-même  les  frais  du  spectacle,  la  plupart  des 
billets  d'entrée  étaient  distribués  et  non  vendus.  Lorsque  l'enfant 
n'avait  pu  s'en  procurer,  il  se  glissait  par  l'entrée  des  acteurs 
jusqu'à  l'orchestre  et  s'y  cachait  derrière  les  instruments;  parfois 
même,  il  se  hasardait  jusque  sur  les  bancs  réservés  aux  conseil- 
lers intimes.  Ces  personnages  importants  étaient  peu  nombreux 
à  Weimar  et  il  restait  toujours  des  places  inoccupées. 

«  On  peut  s'imaginer,  dit  un  ami  d'enfance  de  Kotzebue,  la 
surprise  de  ces  messieurs  en  reconnaissant  leur  audacieux  voisin. 


1.  Les  derniers  enfants  de  ma  fantaisie,  $e  vol.,  p.  150. 

2.  M"«  Le  Prince  de  Beaumont,  née  en  171 1,  morte  en  1780,  n'a  pas  laissé 
moins  de  70  volumes,  écrits  en  général  pour  les  enfants. 
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Mais,  heureusement  pour  lui,  ils  se  contentaient  le  plus  souvent 
de  sourire  et  le  laissaient  en  possession  de  son  siège  usurpé'.  » 

De  tous  les  spectateurs,  c'était  assurément  le  plus  attentif,  car 
il  retint  par  cœur,  sans  avoir  jamais  eu  le  texte  entre  les  mains, 
YEmilia  Galotti  de  Lessing  et  le  Fils  reconnaissant  d'EngeP.  Il 
persuada  même  à  des  camarades  de  jouer  ces  deux  pièces  avec 
un  paravent  pour  tout  décor,  et  en  se  chargeant  lui-même  de  ré- 
citer alternativement  tous  les  rôles.  Il  reproduisait  jusqu'aux  bal- 
lets sur  un  petit  théâtre  de  marionnettes  qu'habillaient  sa  mère  et 
sa  tante  et  qui  dansaient  fort  gentiment  les  solos  et  les  pas  de  deux. 

Ces  divertissements  furent  interrompus  en  1774  par  l'in- 
cendie du  théâtre  de  Weimar',  qui  fit  verser  bien  des  pleurs  à 
Kotzebue.  En  revenant  plus  tard  sur  ces  souvenirs,  il  ajoute  que 
ces  représentations  ont  puissamment  contribué  au  développe- 
ment de  son  esprit  et  cite  à  ce  propos  ces  mots  de  Voltaire  : 

a  J'ai  toujours  reconnu  l'esprit  des  jeunes  gens  au  détail  qu'ils 
faisaient  d'une  pièce  nouvelle  qu'ils  venaient  d'entendre,  et  j'ai 
toujours  remarqué  que  tous  ceux  qui  s'en  acquittaient  le  mieux 
ont  été  ceux  qui  depuis  se  sont  acquis  le  plus  de  réputation  dans 
leurs  emplois.  Tant  il  est  vrai  qu'au  fond  l'esprit  des  affaires  et 
le  véritable  esprit  des  belles-lettres  est  le  même.  » 

Voltaire  était  orfèvre  ainsi  que  M.  Josse,  et  Kotzebue  éga- 
lement. 

Cependant  il  était  temps  de  penser  à  des  études  plus  suivies 
et  mieux  appropriées  à  la  portée  d'un  enfant  de  douze  ans  que 
YEmilia  Galotti,  Kotzebue  entra  au  gj^mnase  de  Weimar  pour 


1.  Literarisches  Wochenhlati.  (W^eimar,  1819.) 

2.  Né  en  1741,  mort  en  1802.  Le  Ff75  rcrowwj/j5a«/ est  un  petit  drame,  paru 
en  1769,  et  qui  eut  un  grand  succès  en  Allemagne. 

3.  Voir  à  ce  sujet  une  lettre  de  Musaeus  à  sa  sœur,  publiée  par  Kotzebue 
dans  les  Écrits  posthumes  du  professeur  Musctus.  (Leipzig,  1791.) 
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faire  connaissance  avec  la  véritable  Virginie.  Il  eut  pour  profes- 
seur de  seconde  son  oncle  Musaeus,  Taimable  auteur  des  Contes 
populaires.  Celui-ci,  comme  certains  professeurs,  en  même  temps 
hommes  de  lettres,  aimait  à  développer  chez  ses  élèves  le  goût 
des  compositions  originales. 

Le  samedi  de  chaque  semaine  était  consacré  à  la  poésie.  Ce 
jour-là,  Musaeus  demandait  d'ordinaire,  en  entrant  dans  la  classe, 
si  quelqu'un  avait  des  vers  à  lui  soumettre.  Quand  la  réponse 
était  affirmative,  le  maître  cédait  sa  chaire  à  l'auteur,  et  pendant 
la  lecture  se  promenait  en  silence,  les  mains  derrière  le  dos, 
puis  il  faisait  ses  observations.  A  défaut  de  composition  originale, 
les  écoliers  devaient  réciter  quelque  morceau  d'écrivains  alle- 
mands, mais  toujours  d'après  leur  libre  choix.  On  pense  bien 
que  l'enfant,  qui  ne  voulait  pas  adresser  au  Ciel  de  prières  faites 
par  d'autres,  n'entendait  pas  non  plus,  devenu  adolescent,  a  offrir 
au  dieu  des  Muses  un  encens  étranger'  ». 

Bûrger  avait  mis  la  ballade  à  la  mode  et  les  almanachs  du 
temps  étaient  remplis  par  ses  imitateurs  d'effroyables  histoires 
de  revenants.  Kotzebue  composa  à  son  tour  un  poème  fantas- 
tique, a  où  l'on  banquetait  et  où  l'on  se  tuait,  où  un  spectre 
prêchait  la  pénitence  et  où  le  diable  emportait  à  la  fin  le  pécheur 
endurci». 

Le  samedi  venu,  le  jeune  poète  attendit  avec  impatience  le  mo- 
ment de  lire  son  chef-d'œuvre,  puis  il  monta  dans  la  chaire,  le 
cœur  palpitant,  la  voix  tremblante,  les  yeux  étincelants.  Musaeus, 
croyant  qu'il  venait  de  réciter  un  morceau  appris  par  cœur,  lui  en 
fit  compliment  en  lui  demandant  dans  quel  almanach  il  avait  pris 
cela:  «  C'est  moi-même  qui  en  suis  l'auteur!  »  répondit  fière- 
ment l'écolier.  —  «  En  vérité?  Eh!  eh  !  voilà  qui  n'est  pas  mal. 
Continuez.  » 

On  peut  juger  de  Torgueil  qu'inspira  cet  éloge  au  débutant. 


I .  Les  derniers  enfants  de  ma  fantaisie. 
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Mais  Musaeus  eut  soin  de  calmer  sa  vanité  naissante.  A  quelque 
temps  de  là  eurent  lieu  les  examens,  et  comme  il  demandait  à 
Kotzebue  s'il  n'avait  rien  préparé  à  cette  occasion,  celui-ci  dît 
d'un  ton  suffisant  qu'il  avait  sa  ballade. 

«  Quelle  ballade  ?  —  Celle  que  M.  le  professeur  a  louée  si  fort 
il  y  a  quelques  mois.  —  Laisse-moi  donc  la  paix  avec  cette  sottise  ! 
répondit  Musasus.  Il  y  a  longtemps  que  je  l'ai  oubliée.  Donne- 
moi  quelque  chose  de  nouveau,  et  cette  fois  de  raisonnable.  » 

La  leçon  ne  fut  pas  perdue.  Kotzebue  continua  de  s'essayer 
dans  de  petites  compositions  ;  il  entreprit  même  une  tragédie  sur 
Catilina,  dont  il  n'aurait  pas,  dit-il,  hésité  à  confier  le  principal 
rôle  à  Eckhoff,  si  celui-ci  eût  encore  été  à  Weimar. 

Outre  les  cours  pubHcs,  Musaeus  donnait  à  Kotzebue  des 
leçons  particulières,  pour  lesquelles  son  élève  lui  manifesta  plus 
tard  sa  reconnaissance  en  éditant,  dans  une  sorte  de  «  tombe.iu  » 
poétique,  comme  on  disait  autrefois,  quelques  morceaux  trouvés 
dans  les  papiers  posthumes  de  l'écrivain.  Il  les  fit  précéder  d'une 
préface  émue,  où  il  vantait  la  méthode  pleine  de  sens  de  son 
ancien  professeur. 

C'est  également  à  cette  époque  qu'il  vit  Goethe  pour  la  pre- 
mière fois.  Le  poète  fréquentait  beaucoup  alors  la  maison  de 
M"*  Kotzebue.  Il  entendit  vanter  la  précocité  de  son  fils  et,  sans 
doute  pour  faire  plaisir  à  la  mère,  il  demanda  à  parcourir  les 
essais  du  jeune  homme,  mais  il  ne  fit  jamais  connaître  son  senti- 
ment. Il  n'en  condescendait  pas  moins  à  s'entretenir  fréquem- 
ment avec  le  petit  prodige  et  lui  permettait  de  faire  la  chasse  aux 
oiseaux  dans  son  jardin.  Kotzebue  venait  dès  six  heures  du  matin^ 
parfois  même  plus  tôt  encore,  s'assurer  s'il  n'y  avait  pas  une  grive 
ou  un  rouge-gorge  pris  à  ses  pièges.  Goethe  descendait  souvent 
le  rejoindre  et  lui  parlait  amicalement,  l'engageant  à  bien  tra- 
vailler. 

Ce  fut  même  dans  une  pièce  de  Gœthe,  Le  frère  et  la  sœur, 
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que  Kotzebue  fit  ses  débuts  sur  un  théâtre  d'amateurs.  Le  poète 
jouait  lui-même  le  personnage  de  Wilhelm  et  la  sœur  de  Kotze- 
bue, celui  de  Marianne.  Son  frère  avait  dû  se  contenter  du  rôle 
modeste  du  facteur  ^  L'admiration  de  Kotzebue  pour  Gœthe 
s'accrut  encore  à  la  lecture  de  Werther,  qui  lui  causa  une  impres- 
sion violente,  comme  à  tous  les  jeunes  esprits  de  ce  temps.  Il 
déclare  que,  si  Goethe  lui  avait  dit  alors  de  se  jeter  dans  le  feu 
pour  en  tirer  un  des  cordons  de  ses  souliers,  il  aurait  obéi  sans 
hésiter. 

Il  connut  aussi  Klinger,  l'auteur  du  fameux  drame  :  Sturm 
und  Drang,  et  fit  à  pied,  avec  lui  et  Musaeus,  le  voyage  de  Wei- 
mar  à  Gotha.  Admis  ainsi,  malgré  son  jeune  âge,  dans  la  fami- 
liarité des  littérateurs  célèbres  de  son  temps,  il  apprenait  par  leur 
conversation  la  science  du  monde  et  de  la  vie,  autrement  pro- 
fitable au  futur  auteur  dramatique  que  la  logique  purement  sco- 
lastique  et  l'histoire  universelle  de  Zopf  qu'on  lui  enseignait  au 
collège*. 

Ainsi  vint  peu  à  peu  le  moment  de  suivre  les  cours  de  l'Uni- 
versité. Kotzebue  n'avait  pas  tout  à  fait  seize  ans  lorsqu'il  se 
rendit  dans  ce  but  à  léna.  Il  s'y  perfectionna  surtout  dans  l'étude 
du  français,  grâce  aux  leçons  du  «  bon  vieux  Boulet  » . 

«Boulet,  dit  Kotzebue,  possédait  les  meilleurs  écrivains  du 
siècle  ;  il  avait  fait  des  extraits  de  leurs  plus  beaux  passages  et 
savait  assaisonner  ses  leçons  d'esprit  et  d'humour.  Sa  mémoire 
était  inépuisable.  C'est  à  lui  que  je  dois  ma  prédilection  pour  la 
langue  française  et  pour  les  œuvres  de  cette  nation. 


1 .  Le  facteur  ne  fait  qu'apporter  une  lettre  chargée  et  dire  quelques  mots 
à  la  première  scène. 

2.  Kotzebue  fait  toutefois  une  exception  en  faveur  de  son  professeur  de  rhé- 
torique Heinse,  poète  en  môme  temps  qu'érudit,  qui  lui  donna  le  goût  de  la 
littérature  latine. 
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«  En  ma  qualité  d'Allemand  et  surtout  d'écrivain,  cet  aveu 
peut  paraître  étrange,  mais  je  dois  reconnaître  que,  pour  les 
belles-lettres,  et  surtout  pour  la  clarté  et  la  facilité  d'exposition 
dans  les  matières  de  philosophie  et  d'histoire,  nous  sommes  en- 
core bien  loin  des  Français.  La  faute  en  est,  il  est  vrai,  en  grande 
partie,  à  la  lourdeur  et  au  défaut  d'harmonie  de  notre  langue.  » 

Voilà  des  aveux  que  ses  compatriotes  n'ont  jamais  pardonnes 
à  Kotzcbue.  En  vain  a-t-il  plus  tard  donné  des  gages  non  équi- 
voques de  sa  haine  pour  la  France.  En  vain,  pendant  les  années 
d'abaissement  de  l'Allemagne,  a-t-il,  sans  péril,  il  est  vrai,  mais 
non  sans  persévérance,  combattu  Napoléon,  on  sentait  en  lui, 
malgré  tout,  un  disciple  de  l'esprit  français,  lors  même  qu'il 
paraissait  l'adversaire  de  notre  nation. 

En  môme  temps  qu'il  apprenait  le  français,  et  de  plus  l'italien 
avec  un  autre  maître  nommé  Valent!,  Kotzebue  trouvait  à  satis- 
faire son  goût  pour  le  théâtre.  Des  étudiants  d'Iéna  ayant  or- 
ganisé une  société  d'amateurs,  il  s'empressa  de  s'y  faire  admettre, 
et,  comme  les  femmes  manquaient,  les  rôles  d'ingénue  lui  re- 
vinrent par  droit  de  jeunesse  *. 

Il  continuait  cependant  à  composer  des  vers  :  une  élégie  sur  la 
mort  d'un  étudiant  qui  s'était  noyé  dans  la  Saale,  un  Conte 
dlnver  que  Wieland  refusa  d'insérer  dans  son  Mercure  allemand, 
et  une  pièce  anonyme  :  Ralph  et  Giiido,  qui,  plus  heureuse,  vit  le 
jour  dans  ce  recueil.  Mais  la  poésie  ne  l'absorbait  pas  au  point  de 
le  préserver  entièrement  des  entraînements  de  la  vie  d'université. 


I.  C'est  ainsi  qu'il  figura  en  robe  à  panier  dans  Six  plats  a u  plus,  de 
Grossmann  (.ViW;/  wcbr  aïs  se^hs  Schùsscln),  drame  bourgeois  de  1780,  qui 
fut  le  plus  grand  succès  d.i  temps  et  éveilla  peut-être  la  vocation  de  Kotzebue 
pour  ce  genre.  Grossmann  fut  l'ami  de  Lcssin^  et,  après  la  mort  de  celui- 
ci,  voulut  lui  élever  un  monument  A  Woifenbùttcl.  11  lit  appel  aux  comé- 
diens et  aux  écrivains  allemands,  mais  la  plupart  se  dérobèrent,  sauf  Dalberg, 
Iffland  et  Kotzebue,  qui  se  souvenait  peut-être  de  son  succès  dans  le  person- 
nage de  M™«î  de  Sclimerling. 
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Il  eut  des  duels  où,  selon  le  témoignage  d'un  ami',  il  se  com- 
porta fort  galamment.  Le  matin  d'une  de  ces  rencontres,  il  dor- 
mait encore  lorsque  son  adversaire  entra  dans  sa  chambre  pour 
venir  le  chercher.  Il  sauta  du  lit  aussitôt,  en  déclarant  qu'il  était 
parfaitement  inutile  de  se  déranger  et  d'aller  sur  le  terrain.  Il  mit 
le  sabre  à  la  main  sans  prendre  le  temps  de  s'habiller  et  blessa 
légèrement  son  adversaire. 

Toutefois  les  biographes  les  plus  partiaux  contre  Kotzebue 
conviennent  que  cette  effervescence  ne  fut  jamais  poussée  jus- 
qu'au libertinage.  Il  se  souvenait  toujours  des  leçons  de  sa  mère, 
à  qui  il  adressait  d'Iéna  des  vers  pleins  de  tendresse  et  de  sen- 
sibilité. 

Il  y  avait  déjà  un  an  qu'il  était  à  l'université,  quand  fut  arrêté 
le  mariage  de  sa  soeur  Amélie  avec  le  syndic  de  la  petite  ville  de 
Duisbourg.  La  jeune  fiancée  quittait  pour  la  première  fois  la 
maison  paternelle;  afin  de  ménager  la  transition,  il  fut  convenu 
que  son  frère  l'accompagnerait  et  suivrait  pendant  une  année  les 
cours  de  V  «  Université  en  miniature  »  des  bords  du  Rhin  ^.  On 
sait  d'ailleurs  avec  quelle  facihté  les  étudiants  allemands  se  trans- 
portent d'une  ville  dans  une  autre,  aussi  bien  pour  voir  du  pays 
que  dans  l'intérêt  de  leurs  études. 

Kotzebue  n'avait  encore  fait  d'autre  voyage  que  celui  de 
Weimar  à  léna.  Il  éprouva  une  vive  jouissance  à  contempler  de 
nouveaux  horizons.  Le  paysage  rhénan  surtout  l'émerveilla  : 

«  Celui  qui  veut  savoir  s'il  est  vraiment  poète,  dit- il  à  ce  pro- 
pos, n'a  qu'à  entreprendre  ce  voyage  et,  si  la  plume  ne  bondit  pas 
d'elle-même  entre  ses  mains,  ce  qu'il  a  de  mieux  à  faire,  c'est  de 
prendre  congé  des  Muses.  Elles  lui  seront  toujours  revêches'.  » 


1.  A.  von  Kotzebue,  Weimar,  1819,  dans  le  Literarisches  Wochenhlatt. 

2.  L'université  de  Duisbourg,  fondée  en  1655,  a  été  supprimée  en  1802. 

3.  11  a  fait  plus  tard  le  même  compliment,  ou  peu  s'en  faut,  aux  bords  de 
la  Marne.  (Mafuile  à  Paris  en  17^0.) 

KOTZEBUE.  2 


l8  LE    SPECTACLE   AU    COUVENT. 

Son  premier  soin  à  Duisbourg  fut  de  réunir  une  troupe  de 
comédiens  amateurs.  Mais  l'embarras  était  grand  de  trouver 
une  salle.  Les  gens  du  pays  étaient  fort  dévots  et  refusaient  de 
prêter  les  mains  à  un  divertissement  qu'ils  juge;ûent  coupable. 
Heureusement  les  religieux  d'un  couvent  cathodique  se  mon- 
trèrent plus  tolérants.  Ils  offrirent  leur  cloître  aux  étudiants  pour 
salle  de  spectacle,  jugeant  sans  doute  qu'à  leur  âge  il  valait  mieux 
jouer  la  comédie  que  d'occuper  leurs  loisirs  d'une  manière  encore 
plus  profane. 

Les  bons  pères  avaient  eux-mêmes  représenté  autrefois  des 
pièces  bibliques.  Curieux  de  faire  la  comparaison,  ils  assistaient, 
parait-il,  aux  répétitions  et,  le  jour  de  la  représentation  des 
Rivaux,  pièce  de  début  de  la  jeune  troupe,  les  murs  du  cloître, 
étonnés  de  leur  nouvelle  destination,  eurent  peine  à  contenir 
l'assistance  tout  entière  '. 

A  ce  propos,  Kotzebue  fait  une  profession  de  foi  religieuse  qui 
ne  manque  pas  d'intérêt,  car  au  moment  où  il  écrivait  les  lignes 
suivantes,  il  avait  trente-cinq  ans  (1796)  et  se  trouvait  en  pleine 
maturité  d'esprit  : 

■  «  Je  dois  rendre  cet  hommage  à  la  vérité  que  je  n'ai  jamais 
rencontré  chez  les  prêtres  catholiques  le  bigotisme  étroit  des  pas- 
teurs protestants.  Ces  derniers  se  croient  placés  au-dessus  du 
reste  des  hommes  dès  qu'ils  ont  reçu  la  consécration.  Les  autres, 
bien  qu'intolérants  en  matière  de  dogme,  sont  pleins  d'indulgence 
pour  les  faiblesses  de  Thumanité.  S'ils  menacent  également  des 
flammes  de  l'enfer,  ils  laissent  du  moins  l'espoir  du  pardon  et. 


I.  «A  raison  du  petit  nombre  des  acteurs,  ajoute  Kotzebue,  je  dus  jouer  à 
moi  seul  les  deux  rôles  de  Julie  et  du  hobereau  Akkcrland.  Pour  éviter  les 
rencontres  entre  ces  deux  personnages,  j'avais  quelque  peu  modifié  le  scénario 
et,  pour  simplifier  les  changements  de  costume,  je  jouais  le  rôle  de  Fingénue 
en  habit  d'amazone.  C'est  ainsi  que,  dans  ma  passion  pour  le  théâtre,  je 
savais  vaincre  toutes  les  difficultés.  » 


I 
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pour  tomber  entre  les  mains  des  prêtres,  mieux  vaut  encore 
avoir  affaire  à  un  moine  qu'à  un  surintendant  évangélique.  » 

Kotzebue  était  protestant  de  naissance,  et  ce  passage  pourrait 
faire  croire  à  une  préférence  de  sa  part  pour  le  catholicisme.  Mais, 
au  fond,  il  attache  peu  d'importance  à  la  différence  des  commu- 
nions. C'est  un  pur  disciple  de  Voltaire  et  il  professe  à  l'égard  du 
christianisme  en  général,  comme  de  toute  religion  révélée,  une 
hostilité  sans  réserve.  Pour  lui,  les  prêtres  de  toute  confession 
sont  des  naïfs  ou  des  imposteurs;  son  Voyage  à  Rome  et  à  Naples 
montre  bien  qu'à  cet  égard  il  ne  faisait  aucune  exception  en 
faveur  des  catholiques.  S'il  paraît  parfois  incliner  de  leur  côté, 
c'est  pour  mieux  attaquer  les  protestants,  auxquels  il  savait  ne 
pouvoir  porter  de  coup  plus  sensible.  Il  n'avait  d'ailleurs  pas 
grand'chose  à  craindre  des  premiers,  tandis  qu'il  ne  pardonnait 
pas  aux  seconds  leurs  censures  contre  le  théâtre  en  général,  et 
contre  les  tendances  du  sien  en  particulier. 

Il  revint  à  léna  en  1779  commencer  ses  études  de  droit.  A  la 
façon  dont  il  parle  de  ses  maîtres,  il  est  à  supposer  qu'il  ne  tira 
pas  grand  profit  de  leurs  leçons,  bien  qu'il  ait  réussi  à  passer  les 
examens  d'avocat.  Cependant,  ces  connaissances  juridiques  lui 
permirent,  dans  sa  carrière  dramatique,  de  mettre  en  scène  les 
gens  de  loi  et  de  se  servir  avec  propriété  des  termes  de  la  pro- 
cédure. 

Tout  en  attendant  les  clients,  il  écrivit  sa  première  comédie  : 
Les  femmes  à  la  mode,  où,  dit-il,  quelques  traits  plaisants  et  des 
allusions  à  la  chronique  scandaleuse  lui  valurent  plus  d'applau- 
dissements que  l'œuvre  n'en  méritait.  Il  parodia  aussi  un  lied  de 
Bûrger  sous  ce  titre  :  Les  femmes  de  Weinsberg,  et,  seize  ans  plus 
tard,  il  tenait  encore  cette  œuvre  pour  une  de  ses  meilleures 
productions.  Un  événement,  qui  avait  fait  grand  bruit  dans  une 
petite  ville  comme  Weimar,  lui  en  donna  l'idée.  Un  dansei.r 
de  corde  aux  proportions  apolloniennes  avait,  paraît-il,  jeté  'e 
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trouble  dans  plus  d'un  cœur.  Kotzebue  décocha  à  ce  propos 
quelques  traits  railleurs  contre  ses  compatriotes,  qui  le  prirent 
fort  mal,  certaines  d'entre  elles  ayant,  paraît-il,  le  droit  de  se 
reconnaître.  Aussi  un  jeune  homme  qui  passait  pour  poète,  et 
dont  Kotzebue  s'est  sans  doute  souvenu  dans  la  suite,  quand  il 
imagina  le  personnage  de  Sperling,  de  la  Petite  ville  allemande, 
entreprit  de  venger  les  belles  Weimariennes  et  maltraita  fort  le 
jeune  étourdi. 

Les  Allemands  sont  chatouilleux  en  matière  de  plaisanterie; 
Kotzebue  passa  bientôt  pour  une  langue  acérée  dont  il  fallait  se 
méfier'.  Si  les  dames  de  Weimar  eussent  su  le  latin,  elles  auraient 
sans  doute  dit  de  lui,  après  Horace,  en  le  montrant  du  doigt  : 

Fœnum  hahd  in  cornu;  longe  ftige. 

Kotzebue  retrouva  i  Weimar  son  ancien  professeur  Musaeus, 
qu'il  se  mit  à  imiter,  comme  il  avait  déjà  pris  pour  modèles 
Goethe,  Wieland  et  Burger.  Le  maître  et  l'élève  passaient  chaque 
jour  plusieurs  heures  ensemble,  installés  au  jardin  pendant  la  belle 
saison,  puisant  au  môme  encrier  et  se  lisant  le  soir  le  travail  de 
la  journée.  C'est  alors  que  Kotzebue  fit  paraître  sa  première 
œuvre  imprimée  sous  ce  titre:  Moi,  récit  fragmentaire. 

Le  second  ouvrage  composé  en  compagnie  de  Musaeus,  dans 
l'été  de  1781,  fut  une  série  de  nouvelles,  éditées  h  Leipzig  chez 
Dyck,  et  enfin  une  comédie  en  trois  actes  :  Le  triple  vœu,  pièce 
de  circonstance,  à  l'occasion  des  couches  de  la  jeune  duchesse. 
Malheureusement  pour  l'auteur,  ce  fut  une  princesse  qui  vint 


I.  Dœring  raconte,  entre  autres  espiègleries  de  Kotzebue  ;\  Weimar,  un 
tour  qu'il  joua  à  une  jeune  fille  de  la  ville,  fort  belle  personne,  quoique  un 
peu  brune  de  teint,  et  à  qui  la  fortune  de  son  père  attirait  beaucoup  de  pré- 
tendants. La  maison  qu'elle  habitait  portait  une  vieille  inscription,  où  se 
lisait  ce  vers  :  O  dass  man  weise  luàre  !  (Si  l'homme  pouvait  être  sage!) 

Kotzebue  la  changea  ainsi:  0  dass  sie  weiss  wàre!  (Puisse-t-elle  devenir 
blanche!).  La  comédie  de  VÉpi^ramnie (iSoi)  fait  allusion  à  ces  anecdotes  et 
contient  une  sorte  d'amende  honorable  aux  dames  de  Weimar. 
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au  monde  à  la  place  de  rhéritier  attendu.  L'ouvrage  perdait  tout 
à-propos  et  ne  fut  pas  publié.  Un  recueil  de  contes  en  vers  :  Lui 
et  Elle,  eut  un  sort  plus  heureux  et  parut  la  môme  année  à 
Eisenach. 

Cette  production  déjà  trop  rapide  annonçait  au  public  l'écri- 
vain que  le  grand  nombre  de  ses  ouvrages  a  fait  comparer  depuis^ 
pour  la  fécondité  de  sa  plume,  à  Hans  Sachs. 

Tout  paraissait  devoir  fixer  le  jeune  poète  à  Weimar.  La 
duchesse  Amélie  et  sa  bru,  la  princesse  Louise,  formaient  le 
centre  d'une  société  choisie,  qui  semblait  promettre  à  l'Alle- 
magne, avec  moins  d'éclat  que  la  cour  de  Louis  XIV,  mais  aussi 
avec  une  intimité  qui  convenait  mieux  au  caractère  de  la  nation, 
ce  cercle  raffiné  dont  l'atmosphère  est  nécessaire  à  l'éclosiôn  des 
chefs-d'œuvre.  Herder,  Gœthe,  Wieland  et  Musaeus,  devenu 
le  conseille^  littéraire  de  Kotzebue,  lui  offraient  à  la  fois  des 
modèles  et  des  encouragements.  Néanmoins,  malgré  les  succès 
qui  avaient  accueilli  ses  débuts,  le  jeune  écrivain  s'exile  et  part 
brusquement  pour  la  Russie. 

A  quelle  cause  attribuer  cette  subite  détermination  ? 

Dans  son  autobiographie  Kotzebue  garde  le  silence  à  cet 
égard.  Cette  discrétion  peut  paraître  singulière,  car  peu  d'écri- 
vains ont  été  moins  mystérieux  sur  eux-mêmes.  On  est  donc 
tenté  de  s'en  rapporter  à  l'explication  que  ses  biographes  donnent 
de  ce  brusque  départ.  A  les  en  croire',  Kotzebue,  entraîné  par 
son  penchant  pour  la  satire,  n'aurait  pas  épargné  la  duchesse 
Amélie  elle-même.  La  justice  aurait  été  saisie  et  le  coupable  con- 
damné à  l'exil. 


I.  Dœring  ;  Kot^ebue^s  Leben;  Fr.  Cramer,  Leben  Angusl  von  Kot:(ebue*s  ; 
August  l'on  Koti^ebué's  literarisches  und  poliiisches  IVirken.  L'auteur  de  ce 
dernier  opuscule,  Nicolaï,  reproche  à  Kotzebue  d'avoir  porté  sur  le  théâtre, 
dans  les  Femmes  à  la  mode,  des  «  bavardages  de  commères  »  (Klalschgeschichten 
der  Kaffeeschwestern)  et  dit  qu'on  l'appelait  à  Weimar  «  le  petit  sot  d'im- 
pertinent »  (den  jtingen  naseweisen  SpUtterrichtcr). 
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Cette  assertion  s'accorde  mal  avec  les  usages  des  cours  abso- 
lues. Pour  éviter  ou  pour  faire  cesser  un  scandale,  un  procès 
criminel  est  un  mauvais  moyen.  Mais  il  est  permis  de  penser 
que  Kotzcbue  s'effraya  des  inimitiés  soulevées  contre  lui.  Malgré 
sa  position  à  la  cour,  sa  famille  elle-même  était  devenue  impuis- 
sante à  le  défendre  et  il  n'y  avait  plus  pour  lui  de  carrière  pos- 
sible à  Wcimar.  Ce  qu'il  avait  de  mieux  à  faire  était  donc  d'aller 
chercher  fortune  ailleurs.  Tel  fut,  paraît-il,  le  conseil  que  lui 
donna  un  de  ses  parents,  le  D'  Schmidt,  et  c'est  pourquoi,  à 
l'automne  de  1781,  il  crut  prudent  de  s'expatrier. 

Il  devait  trouver  en  Russie  un  accueil  empressé  et  une  carrière 
nouvelle,  dans  laquelle  il  associa,  pendant  près  de  vingt  années, 
aux  devoirs  du  magistrat  la  production  littéraire  la  plus  féconde. 


CHAPITRE  II. 


Les  Allemands  en  Russie.  —  Le  général  de  Bawr.  —  Le  poète  Lenz.  — 
Tragédie  de  Démétrius.  —  Un  jeune  magistrat.  —  Le  consistoire  et  le 
théâtre.  —  Mariage  de  Kotzebue.  —  Adélaïde  de  IVuJfingen.  —  U ermite 
de  Formenlara.  —  Les  Indiens  en  Angleterre.  —  Frère  Maurice  V original, 
—  Misanthropie  et  Repentir.  —  Uenfant  de  Vamoiir.  —  La  prêtresse  du 
Soleil.  —  Les  Espagnols  au  Pérou.  —  Conditions  du  théâtre  en  Autriche.  — 
Kotzebue  polygraphe.  —  Grave  maladie.  —  Un  misanthrope  peint  par 
lui-môme.  —  Le  veuf  inconsolable.  —  Ma  fuite  à  Paris  en  iT)0.  —  La 
France  au  début  de  la  Révolution  et  sous  le  Consulat. 


Depuis  Pierre  le  Grand,  la  Russie  était  devenue  pour  TAlle- 
magne  une  sorte  de  colonie  européenne.  Le  czar  civilisateur 
Tavait  ouverte  à  tous  les  peuples,  mais  aucun  n'avait  plus  profité 
de  cet  accès  que  les  Allemands,  tant  en  raison  du  voisinage  que  de 
leur  facilité  à  changer  de  patrie.  Il  en  était  venu  de  tous  les  rangs 
et  de  toutes  les  professions  :  laboureurs,  marchands,  ingénieurs, 
militaires.  La  plupart  restaient  dans  le  pays  qui  les  avait  enrichis 
et  même  y  faisaient  venir  leurs  parents  pauvres',  comme  les  Ger- 
mains, leurs  ancêtres,  engagés  au  service  de  Rome,  indiquaient 
la  route  à  leurs  frères  et  préparaient  ainsi  par  une  lente  infiltra- 
tion l'invasion  des  barbares. 

Lorsque  Catherine  II  monta  sur  le  trône,  elle  favorisa,  plus 
encore  que  ses  prédécesseurs^  l'immigration  de  ses  anciens  com- 
patriotes, surtout  dans  les  provinces  baltiques.  Ils  s'y  retrou- 
vaient comme  dans  une  nouvelle  patrie,  semblable  à  l'ancienne 
par  les  institutions,  la  langue  et  la  religion  et  qui  n'en  différait 
que  par  le  souverain. 


I.  Voir  la  comédie  de  Kotzebue  :  Deux  nièces  au  lieu  d'une.  L'auteur  avait 
vu  de  nombreux  exemples,  sans  compter  le  sien,  de  ces  immigrations  d'Alle- 
mands qui  s*cn  allaient  vers  l'Est  tenter  la  fortune  {um  ihr  Gluck  inder  JVell 
^u  versuchen). 
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Kotzebuc  avait  des  lettres  de  recommandation  pour  le  comte 
de  Gœrtz,  alors  ambassadeur  de  Prusse  à  Saint-Pétersbourg. 
Celui-ci  avait  vécu  jusqu'en  1778  à  Weimar,  où  il  était  gouver- 
neur du  jeune  duc,  et  avait  été  fort  lié  avec  la  famille  de  l'écri- 
vain. Le  comte  de  Gœrtz  adressa  l'émigrant  au  baron  deBawr', 
général  du  génie,  Allemand  lui-même  d'origine,  qui  s'était 
acquis  la  faveur  de  Catherine  par  ses  talents  d'ingénieur  et  avait 
construit  en  Russie  des  canaux,  des  chaussées,  des  ports  et  dirigé 
l'exploitation  de  mines  de  sel. 

Le  jeune  homme  était  d'un  physique  avenant.  Il  avait  la  rédac- 
tion facile  et  s'exprimait  couramment  en  français.  Ces  avantages 
en  faisaient  un  candidat  des  plus  appréciables  aux  fonctions  de 
secrétaire.  Il  succéda  en  cette  qualité  près  du  baron  de  Bawr  à 
un  autre  Allemand,  le  poète  Lenz,  ami  de  Goethe,  qui,  d'après 
ce  que  nous  savons  de  son  histoire,  était  bien  peu  fait  pour  un 
semblable  emploi.  Kotzcbue  n'eut  pas  de  peine  à  le  remplacer 
avec  avantage.  Il  avait  d*ailleurs  promis  à  sa  mère  de  devenir 
sérieux,  c'est-à-dire  de  ne  plus  faire  de  vers.  Mais  son  protecteur 
lui-même  devait  bientôt  le  ramener  à  ses  occupations  préférées. 

Il  y  avait  six  mois  que  Kotzebue  était  auprès  du  baron  de  Bawr 
et  rien  encore  n'avait  laissé  soupçonner  à  celui-ci  que  son  secré- 
taire eût  «  jamais  figuré  sur  le  catalogue  de  la  foire  de  Leipzig  », 
quand,  dans  un  voyage  à  Riga,  le  général  entra  par  hasard 
chez  un  hbraire  et  y  vit  les  Contes  de  Kotzebue,  qui  venaient 
de  paraître.  Il  s'informa  et  apprit  que  l'auteur  et  son  secrétaire 
n'étaient  qu'une  seule  et  même  personne.  Il  acheta  le  Uvre  sans 
rien  dire  et  se  le  fit  apporter  pendant  qu'il  était  à  table  avec  le 
jeune  homme. 

La  rougeur  du  coupable  le  décela  aussitôt  et  les  compliments 
du  baron    «  ranimèrent  en  un  instant  le  feu  qui  couvait  sous  la 


I.  Né  à  Biber,  près  de  Hanau,  en  1731,  mort  en  1783.  Il  passa  du  scr\'ice 
de  Hesse  à  celui  de  Prusse,  fut  aide  de  camp  de  Ferdinand  de  Brunswick 
dans  la  guerre  de  Sept  ans  et  entra  en  1769  dans  l'armée  de  Catherine  II 
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cendre  ».  Il  y  avait  alors  à  Saint-Pétersbourg  un  théâtre  allemand, 
qui  faisait  d'assez  mauvaises  affaires.  Le  directeur  demanda  au  gé- 
néral de  le  sauver  en  le  prenant  sous  sa  protection.  Afin  de  rendre 
service  à  un  compatriote  en  même  temps  qu'à  l'art  allemand,  le 
baron  de  Bawr  obtint  pour  cette  scène  le  titre  de  théâtre  im- 
périal. Il  se  chargea  même  de  la  direction,  avec  l'aide  de  son 
secrétaire,  qui  se  retrouvait  ainsi  dans  son  véritable  élément. 

Kotzebue  composa  pour  le  théâtre  allemand  de  Saint-Péters- 
bourg une  tragédie  en  cinq  actes,  tirée  de  l'histoire  du  faux  Dé- 
métrius,  que  suscita  au  xvii*  siècle  la  tyrannie  de  Boris  Godounof, 
Usant  de  la  liberté  accordée  par  Lessing  au  poète  dramatique  de 
modifier  les  événements  de  l'histoire,  à  la  condition  de  rester 
fidèle  aux  caractères,  le  jeune  auteur  avait  cru  pouvoir  présenter 
son  héros  comme  le  véritable  Démétrius.  Il  ignorait  qu'un  ukase 
de  Pierre  le  Grand  l'avait  officiellement  déclaré  imposteur.  D'un 
autre  côté,  le  général  de  Bawr,  en  sa  qualité  de  directeur  d'un 
théâtre  impérial,  pouvait  recevoir  les  manuscrits  sans  qu'ils  fus- 
sent préalablement  soumis  à  la  censure.  Mais,  lorsque  les  affiches 
eurent  annoncé  la  représentation,  le  grand-maître  de  la  police  la 
fit  interdire.  En  vain  on  insista  pour  le  faire  revenir  sur  cet  ordre, 
Kotzebue  reçut  l'invitation  formelle  de  démasquer  l'imposture 
de  son  héros.  «  Il  ne  s'agissait  là,  lui  disait-on,  que  d'une  cir- 
constance insignifiante.  »  Il  répondît  qu'autant  valait  l'obliger  à 
jeter  sa  tragédie  au  feu,  puisqu'elle  reposait  tout  entière  sur  l'au- 
thenticité du  personnage  principal.  Toutefois,  en  considération 
du  général  de  Bawr,  la  police  se  laissa  enfin  fléchir.  On  exigea 
seulement  une  déclaration  publique  de  l'auteur,  reconnaissant 
l'imposture  de  son  héros  et  expliquant  qu'il  n'avait  fait  qu'user 
d'une  licence  poétique  en  le  présentant  comme  le  vrai  Démétrius. 
Tous  ces  pourparlers  avaient  surexcité  la  curiosité  du  public,  et  le 
drame  eut  beaucoup  de  succès. 

Kotzebue  écrivit  à  la  même  époque  une  comédie  intitulée  : 
La  nonne  et  la  femme  de  chambre.   Les  allusions  qu'elle  con- 
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tenait  à  la  suppression  des  couvents  par  Joseph  II  et  au  blocus 
par  les  Anglais  de  la  flotte  hollandaise  du  Texel ,  contribuèrent 
plus  à  la  réussite  que  le  talent  encore  naissant  de  l'auteur.  Il  eut 
aussi  l'idée  de  résumer  dans  une  revue  mensuelle  intitulée  : 
Bibliothèque  des  journaux,  les  articles  des  gazettes  allemandes,  qui 
ne  pénétraient  que  difficilement  en  Russie  et  dont  le  contenu 
pouvait  intéresser  ses  compatriotes. 

En  mcnie  temps,  il  fréquentait  les  théâtres  de  Saint-Péters- 
bourg, où  jouaient  à  la  fois  des  troupes  allemande,  russe,  fran- 
çaise et  italienne.  Il  se  familiarisait  ainsi  avec  la  littérature  drama- 
tique des  différents  peuples.  La  scène  italienne,  qui  possédait  un 
acteur  excellent  dans  les  rôles  d'Arlequin,  l'attirait  surtout.  Il  y 
allait  assidûment,  malgré  les  railleries  de  ses  amis  «  pour  y  rire 
tout  son  saoul'  ».  Ce  goût  pour  la  commedia  delV  arte  ne  resta 
pas  sans  influence  sur  le  théâtre  de  Kotzebue,  qui  s'est  montré 
en  général  peu  difficile  sur  la  qualité  de  la  plaisanterie,  pourvu 
qu'elle  fût  franche  et  irrésistible. 

Cependant  ses  fonctions  auprès  du  baron  de  Bawr  ne  durèrent 
pas  longtemps.  Le  général  mourut  en  1783,  mais  il  avait  eu  l'at- 
tention, dans  son  testament,  de  recommander  son  secrétaire  à 
rimpératricc,  et  Catherine  II  nomma  Kotzebue  conseiller  titu- 
laire du  gouvernement  d'Esthonie  qu'elle  venait  de  créer.  Il  reçut 
Tordre  de  se  rendre  à  Revel  comme  assesseur  du  tribunal  d'appel 
et  deux  ans  après,  en  1785,  il  fut  nommé  président  du  Magistrat 
de  la  province,  avec  assimilation  au  grade  de  lieutenant-colonel 
et  la  noblesse  héréditaire ^ 

Il  prit  dès  lors  la  particule  et  se  fit  appeler  «  M.  le  président  de 
Kotzebue  ».  C'est  sous  ce  titre  qu'on  le  trouve  désigné,  lors  de  ses 


1.  Voir  Ma  fuite  à  Pans  en  l'jço. 

2.  Le  Magistrat  d'Esthonie  était  c  tribunal  supérieur  de  la  province.  De- 
puis Pierre  le  Grand,  qui  a  crée  le  Icbin,  les  fonctions  civiles  sont  assimilées 
en  Russie  aux  grades  militaires  avec  une  exacte  équivalence. 
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voyages  à  Paris  et  dans  les  premières  traductions  françaises  de  ses 
ouvrages.  Le  jeune  président  n'avait  que  vingt-quatre  ans  et, 
d'après  son  propre  aveu  ',  il  ne  gardait  pas  toujours  la  gravité  qui 
convenait  à  ses  fonctions,  mais  qui  n'était  pas  encore  le  fait  de 
son  âge. 

Ainsi,  allant  un  jour  se  promener  avec  quelques  amis  sur  la 
route  sablonneuse  de  Catherinenthal,  au  bord  de  la  mer,  il  ren- 
contra un  vieux  surintendant  dans  un  antique  carrosse,  attelé  de 
deux  rosses  étiques,  et  suspendu  par  des  cordes.  Les  jeunes  gens 
s'égayèrent  à  la  vue  du  triste  équipage  qui  se  traînait  devant  eux 
et,  pour  faire  ralentir  encore  l'allure,  ils  montèrent  tous  ensemble 
derrière  la  caisse,  où  ne  se  trouvait  aucun  domestique.  Quand  la 
route  devint  meilleure,  ils  sautèrent  à  terre  sans  avoir  été  vus  par 
personne. 

Mais  le  soir  en  se  déshabillant,  Kotzebue  s'aperçut  de  l'absence 
de  sa  montre  et  de  sa  chaîne,  auxquelles  il  tenait  beaucoup,  car 
c'était  un  legs  du  général  de  Bawr.  Il  fît  promettre  par  le  journal 
une  récompense  à  qui  les  rapporterait.  A  la  suite  de  cette  an- 
nonce, le  cocher  du  surintendant  vint  restituer  les  objets  perdus, 
qu'il  avait  trouvés  accrochés  à  une  des  cordes  du  carrosse.  L'aven- 
ture devint  ainsi  publique  et  dans  tout  Revel  on  racontait  en 
riant  le  tour  que  M.  le  président  du  Magistrat  avait  joué  à  M.  le 
surintendant. 

La  respectabilité  de  Kotzebue  subit  encore  une  plus  rude  atteinte 
quand  il  eut  entrepris  de  fonder  un  théâtre  d'amateurs  et  de  jouer 
en  public  pour  de  l'argent  ;  il  est  vrai  que  le  produit  des  recettes 
devait  être  destiné  aux  pauvres.  Mais  le  but  charitable  de  l'entre- 
prise ne  désarma  pas  les  critiques.  Les  plus  modérés  trouvaient 
indécent  de  voir  un  magistrat  se  produire  alternativement  sur  la 
scène  et  sur  son  siège  de  juge.  D'autres  attaquaient  le  théâtre  en 


I.  a  Comment  se  fait-il  que  j'aie  tant  d' ennemis}  »  Papiers  posthumes,  p.  65 
et  suiv. 
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général  au  nom  de  la  religion  et  des  bonnes  mœurs.  Kotzebue 
eut  alors  l'idée  de  provoquer  une  sorte  de  consultation  canonique 
du  consistoire  supérieur  d'Esthonîe  en  lui  demandant,  pour  les 
pasteurs  luthériens,  Tautorisation  d'assister  à  des  représentations 
données  au  bénéfice  des  veuves  et  des  orphelins,  dont  ils  étaient 
les  soutiens  naturels.  Le  surintendant  Moier  exprima  l'avis  que  la 
présence  d'ecclésiastiques  à  ces  sortes  de  spectacles  n'était  pas  de 
nature  à  faire  tomber  les  préjugés,  comme  semblait  le  croire  son 
correspondant  ;  mais  il  accorda  à  tous  ceux  qui  le  désireraient 
la  liberté  d'y  assister,  sans  avoir  à  redouter  aucun  blâme  officiel. 
Pour  tourner  en  ridicule  ses  contradicteurs,  faute  de  pouvoir 
les  convaincre,  Kotzebue  écrivit,  à  l'occasion  du  piemier  anni- 
versaire de  la  fondation  de  son  théâtre,  un  à-propos  en  un  acte 
intitulé  :  Le  théâtre ,d' amateurs  devant  le  Parlement.  C'était  une 
parodie  des  débats  judiciaires,  où,  devant  le  président  Gûldenkalb, 
assisté  de  conseillers  grotesques,  le  fiscal  et  l'avocat  rappelaient 
tour  à  tour  le  bien  et  le  mal  qu'on  a  dit  des  speaacles  dans  tous 
les  temps.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  l'avocat  était  ici  le  porte- 
parole  de  Kotzebue. 

En  dehors  de  ces  passe-temps,  le  jeune  président  employait 
ses  loisirs  à  fréquenter  la  noblesse  d'Esthonie.  Il  ne  dut  pas  y 
trouver  grand  plaisir,  car  ces  gentilshommes  allemands  des 
bords  de  la  Baltique  étaient  pour  la  plupart  d'assez  lourds  per- 
sonnages, au  milieu  desquels  (tout  est  relatif  en  ce  monde)  tran- 
chait la  vivacité  du  Thuringien,  qui  leur  paraissait  un  pur  mé- 
ridional K 

C'est  peut-être  ce  qui  fit  d'abord  hésiter  son  futur  beau-père, 
le  lieutenant-général  de  Essen,  commandant  supérieur  de  la  pro- 
vince d'Esthonie,  à  lui  accorder  la  main  de  sa  fille  Frédérique. 
Le  mariage  eut  lieu  cependant,  en  1784,  quelque  temps  avant  la 


I.  A.  von  Kotiehue,  par  W.  von  Kotzebue,  1881. 


PREMIER   MARIAGE    DE    KOTZEBUE.  29 

nomination  du  fiancé  aux  fonctions  de  président.  Elle  en  fut  sans 
doute  la  conséquence,  et  peut-ôtre  la  condition  \ 

Jusqu'ici Kotzebue  n'avait  fait  que  s'essayer  à  écrire;  il  man- 
quait encore  au  poète  dramatique  l'expérience  de  la  vie  et  des 
hommes.  C'est  près  de  Revel,  soit  au  château  de  Catherinenthal, 
soit  à  Kiekel,  dans  la  famille  de  Rosen,  qu'il  composa  les  c!eux 
premières  œuvres  auxquelles  il  attribue  lui-même  quelque  va- 
leur :  Adélaïde  de  Wulfingen  et  l'Ermite  de  Formentara,  qui 
furent  jouées  d'abord  sur  le  théâtre  d'amateurs  de  Revel. 

Encouragé  par  le  succès  qu'elles  obtinrent,  Kotzebue  leur  fit 
succéder  en  quelques  années  son  drame  le  plus  célèbre  :  Misan- 
thropie et  Repentir,  puis  L'enfant  de  l'amour,  La  prêtresse  du 
Soleil,  Les  Espagnols  au  Pérou  ou  La  mort  de  Rolla,  Les  Indiens 
en  Angleterre  et  Frère  Maurice  l'Original. 

Sauf  la  note  discordante  de  certaines  attaques  contre  MtV^n- 
thropie  et  Repentir,  le  public  allemand  fit  à  toutes  ces  œuvres,  pa- 
rues coup  sur  coup,  un  accueil  enthousiaste.  On  ne  se  lassait  pas 
d'admirer  l'étonnante  fécondité  de  l'auteur.  Ses  pièces  jouées  sur 
toutes  les  scènes  faisaient  salle  comble.  Mais  les  auteurs  germa- 
niques, écrivant  pour  un  public  beaucoup  moins  homogène  que 
les  Français,  devaient  compter  avec  les  préjugés  des  différents 
milieux  où  se  produisaient  leurs  œuvres.  Si  l'on  se  heurtait  dans 
le  Nord  à  l'intolérance  luthérienne,  en  Autriche,  les  objections 
étaient  d'une  autre  sorte.  Le  directeur  du  théâtre  de  Vienne, 
Brockmann,  faisait  demander  à  Kotzebue,  par  l'intermédiaire  de 
son  poète  attitré  Jûnger,  de  changer  le  personnage  du  pasteur  qui 
joue  un  rôle  si  important  dans  L'enfant  de  l'amour,  car  c'est  lui 


I.  F.  Ph.  Masson  prétend  {Lettres  d'un  Français  à  un  Allemand,  Paris, 
an  XI)  que  Kotzebue  «  profita  des  liaisons  que  le  théâtre  de  Revel  lui  facili- 
tait pour  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces  de  M"*^  d'Essen  ».  Le  pcre  ayant 
refusé  sa  fille  à  «  Tcnlrepreneur  de  spectacle  »,  celle-ci  se  serait  déclarée  enceinte, 
et  Kotzebue  Taurait  épousée  quand  elle  eut  été  chassée  de  la  maison  pater- 
nelle. On  verra  plus  loin  les  raisons  de  suspecter  l'authenticité  de  ce  récit 


r- 
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qui  détermine  le  baron  de  Weldenlieim  à  épouser  la  femme  qu'il 
a  séduite  dans  sa  jeunesse.  Mais  la  censure  autrichienne  ne  tolé- 
rait pas  la  présence  d'ecclésiastiques  sur  la  scène.  De  plus,  disait 
Junger,  «  on  ne  saurait  ici  concevoir  l'idée  d'un  prêtre  marié  ou 
amoureux  ».  On  n'y  souffrait  pas  davantage  le  spectacle  d'une 
mésalliance.  «  La  nature,  la  philosophie,  la  raison  ont  beau  s'éle- 
ver contre  ce  préjugé,  il  n'en  reste  pas  moins  une  loi  absolue, 
une  nécessité  politique  pour  notre  noblesse,  qui  compose  la  por- 
tion intelligente  et  prépondérante  du  public.  Plus  elle  est  con- 
vaincue de  la  puissance  morale  du  théâtre  et  de  son  influence  sur 
les  mœurs,  plus  elle  aie  droit  devons  dire:  «  Si  vous  voulez  que 
«  nous  venions  à  vos  spectacles  et  que  nous  y  conduisions  nos 
«  fils  et  nos  filles,  ne  leur  prêchez  pas  une  morale  qui  nous  pa- 
«  raît fausse'.  » 

Je  ne  sais  trop  comment  Kotzebue  réussit  à  se  tirer  de  ces 
diflicultés,  car  supprimer  le  personnage  du  pasteur  et  la  mésal- 
liance finale  de  L'enfant  de  l'amour,  c'était  détruire  la  pièce  elle- 
même;  cependant,  il  résulte  d'une  lettre  postérieure  de  Junger' 
que  l'auteur  parvint  à  contenter  le  public  autrichien  sans  nuire  à 
l'intérêt  de  son  œuvre. 

Quand  un  ouvrage  avait  échappé  à  toutes  les  censures  et  pou- 
vait plaire  aussi  bien  au  public  russe  et  allemand  des  provinces 
baltiques  qu'aux  marchands  de  Leipzig  et  aux  grands  seigneurs 
de  Vienne,  on  le  payait  à  Kotzebue  cinquante  ducats  en  moyenne, 
à  la  condition  d'en  abandonnera  propriété  exclusive  pendant  une 
année.  Il  fallait  en  outre  qu'il  s'engageât  à  ne  pas  faire  imprimer 


1.  Lettre  du  10  juillet  1791. 

2.  Lettre  du  26  septembre  1791.  On  n'épargnait  rien  au  reste  pour  re- 
hausser la  pompe  du  spectacle,  du  moins  en  tenant  compte  des  ressources 
du  théâtre  et  des  usages  du  temps.  Pour  la  Prêtresse  du  Soleil  le  théâtre  de 
Vienne  avait  commandé  cinquante-neuf  costumes  neufs  et  cinq  nouveaux 
décors. 

On  refusait  d'ailleurs  du  monde  :  à  la  huitième  représentation,  beaucoup 
de  spectateurs  durent  s'en  retourner  faute  de  place. 
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la  pièce  avant  deux  ans  et  que  l'ouvrage  fût  assez  important  pour 
tenir  toute  la  représentation  '. 

On  conçoit,  dans  ces  conditions,  que  lors  de  ses  voyages  à 
Paris,  Kotzebue  n'ait  pas  vu  sans  jalousie  les  profits  déjà  sérieux 
que  les  écrivains  français  retiraient  de  leurs  œuvres.  Il  raconte 
à  ce  propos  qu'en  1804,  Misanthropie  et  Repentir,  malgré  toute 
sa  vogue,  ne  lui  avait  encore  rapporté  que  deux  cents  thalers  *. 

Véritable  polygraphe,  Kotzebue  ne  se  contentait  pas  de  régner 
presque  exclusivement  sur  les  scènes  allemandes;  il  voulut  égale- 
ment devenir  historien.  Attiré  par  la  figure  romanesque  de  Henri 
le  Lion,  fondateur  du  parti  guelfe  et  rival  de  Frédéric-Barberousse, 
il  parcourut  l'Allemagne,  pour  recueillir  des  documents  sur  cette 
période  de  l'histoire  germanique  et  fouilla  particulièrement  les 
archives  de  Hanovre  et  de  Wolfenbûttel.  Il  avait  même  com- 
mencé à  rédiger  son  livre,  quand  parurent  à  la  fois  une  histoire 
de  Henri  le  Lion  et  un  roman  dont  ce  prince  était  le  héros,  ce 
qui  détourna  Kotzebue  de  publier  le  résultat  de  ses  recherches. 

Il  fonda  alors,  pour  l'Esthonie  et  la  Livonie,  une  revue  men- 
suelle sous  ce  titre  :  Pour  le  cœur  et  pour  l'esprit.  Elle  ne  dura 
d'ailleurs  que  peu  de  temps,  mais  Kotzebue  fit  tirer  à  part  les 
articles  qu'il  y  avait  personnellement  insérés.  Il  avait  conçu  éga- 
lement l'idée  d'un  ouvrage  philosophique  sur  «  Lhonneur  et  V in- 
famie, la  gloire  et  la  renommée  de  tous  les  hommes  et  de  tons 
Us  siècles  ».  Ce  livre,  dont  la  conception  paraît  quelque  peu  am- 
bitieuse pour  le  talent  facile  de  Kotzebue,  né  vit  jamais  le  jour. 


1.  Lettre  de  Jûnger  du  10  juillet  1791. 

2.  Environ  750  fr.  (JErinnerungen  ans  Paris  im  Jahre  1804,  p.  539).  La 
seule  adaptation  de  Julie  Mole  en  Tan  VII  rapporta  à  celle-ci  et  à  la  veuve 
de  Bursay,  le  traducteur,  de  16,000  à  18,000  fr.  pour  droits  d'auteur,  si 
Ton  en  croit  Guilbert  de  Pixérécourt  (Note  des  Souvenirs  de  Paris  en  1804, 
t.  II,  p.  294).  Mais  ce  chiffre  parait  très  au-dessous  de  la  vérité,  car  d'après 
Kotzebue,  Julie  Mole  au-ait  gagné  ainsi  6o,oo3  fr.  (Voir  11^  partie:  Drames 
bourgeois). 
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Mais  il  avait  fait  à  cette  intention  de  vastes  lectures  et  rassemblé 
de  nombreux  extraits.  Il  en  détacha  seulement  un  fragment  inti- 
tulé :  La  Noblesse,  qu'il  publia  plus  tard.  Il  assure  n'avoir  jamais 
regretté  les  peines  qu'il  s'était  données  pour  préparer  son  œuvre, 
et  les  lectures  qu'il  avait  faites  dans  cette  vue  lui  furent  fort  utiles 
par  la  suite.  Il  avoue  cependant  que  son  livre  n'avait  pas  été  écrit 
pour  son  plaisir,  «  mais  pour  celui  d'autrui'  ».  La  Noblesse  était, 
en  effet,  destinée  à  Catherine  II,  envers  qui  Kotzebue  cherchait 
à  acquitter  une  dette  de  reconnaissance,  en  vantant  l'utilité  so- 
ciale d'une  institution  dont  il  avait  bénéficié  lui-même. 

Pour  terminer  la  longue  énumération  des  œuvres  publiées  dans 
cette  période,  citons  encore  un  roman  sentimental  :  Les  malheurs 
de  la  famille  Ortenbirg;  une  nouvelle  historique:  Zaîde  on  le 
renversement  de  Mahomet  IV;  La  gageure  dangereuse,  petit  roman 
en  douze  chapitres;  l'édition  des  Écrits  posthumes  du  professeur 
Musaus,  dont  il  a  déjà  été  fait  mention,  et  la  traduction  d'un 
ouvrage  français  :  Tableau  philosophique  du  règne  de  Louis  XIV, 
par  un  auteur  assez  ignoré  et  qui  ne  mérite  guère  d'être  tiré  de 
l'oubli,  le  marquis  de  Bois-Robert  de  la  Vallée.  Cette  traduction 
fit  croire  en  Allemagne  que  Kotzebue  partageait  les  idées  de  l'é- 
crivain original,  partisan  déclaré  de  la  Révolution.  Elle  lui  causa 
même  de  sérieux  ennuis.  On  décachetait  les  lettres  que  son 
éditeur  de  Strasbourg,  Amand  Kœnig,  lui  adressait  à  Mayence, 
car  on  le  prenait  pour  un  jacobin  déguisé.  «  J'ai  toujours  eu  le 
désagrément,  dit-il  à  ce  propos,  de  passer  auprès  des  uns  pour 
un  suppôt  du  despotisme  et  d'être  regardé  par  les  autres  comme 
un  démocrate  dangereux.  » 

Mais  il  ne  fut  en  butte  à  ces  soupçons  qu'après  avoir  visité  la 
France  pour  se  distraire  et  se  guérir  d'une  maladie  nerveuse  qui 
l'avait  atteint  à  Revel.  Au  milieu  de  cette  production  incessante, 


I.  Les  derniers  enfants  de  nta  fantaisie,  5«  partie. 
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parmi  des  succès  de  tout  genre,  au  sein  d'une  famille  tendrement 
aimée,  il  semble  que  Kotzebue,  qui  n'avait  pas  encore  trente  ans 
et  dont  la  réputation  était  déjà  européenne,  dût  trouver  le  bon- 
heur. Ce  fut  pourtant  à  ce  moment  (1787)  qu'il  tomba  dans  une 
véritable  hypocondrie,  maladie  plutôt  morale  que  physique,  et 
qui  menaçait  de  dégénérer  en  misanthropie.  Faut-il  l'attribuer  à 
la  surexcitation  nerveuse  que  lui  causait  le  travail  littéraire  ou 
au  climat  rigoureux  des  bords  de  la  Baltique?  L'une  et  l'autre 
cause  y  contribuèrent  sans  doute  et,  sans  aller,  ce  qui  serait  peut- 
être  excessif,  jusqu'à  faire  de  Kotzebue  une  autre  Mignon  regret- 
tant le  soleil  de  sa  patrie,  on  peut  croire  que  ces  longs  hivers, 
ce  ciel  bas  et  nuageux  de  l'Esthonie  ne  furent  pas  sans  influence 
sur  l'altération  de  sa  santé,  non  plus  que  le  branle  causé  à  son 
imagination  par  l'effort  incessant  de  la  création. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  éprouva  tout  à  coup  un  dégoût  complet 
du  monde  et  s'enferma  avec  sa  femme  dans  la  soUtude  la  plus 
rigoureuse.  Il  s'est  peint  à  ce  moment  au  naturel  dans  le  per- 
sonnage de  Meinau  de  Misanthropie  et  Repentir.  «  J'étais,  dit-il  ', 
consumé  par  une  fièvre  lente  qui  ne  me  permettait  pas  de  gravir 
la  moindre  hauteur,  ni  môme  de  monter  un  escalier.  Je  ne  pre- 
nais plus  d'autres  aliments  que  des  remèdes.  Mes  nerfs  étaient  si 
faibles  que,  lorsque  la  dernière  scène  de  mon  drame  se  présenta 
à  mon  esprit,  je  ne  pus  retenir  mes  larmes...  » 

Pour  rétablir  sa  santé,  il  obtint,  en  1790,  un  congé  d'un  an  et 
se  rendit  d'abord  aux  eaux  de  Pyrmont,  puis  vint  rejoindre  sa 
femme  à  Weimar,  qu'il  avait  quitté  depuis  bientôt  dix  ans.  Mais 
à  peine  convalescent,  Kotzebue  eut  à  subir  une  épreuve  cruelle. 
Sa  compagne  mourut  en  donnant  le  jour  à  une  fille. 

On  le  plaindrait  sans  réserves  si  les  circonstances  dans  les- 
quelles survint  ce  malheur,  et  surtout  la  manière  dont  il  le  sup- 
porta, ne  paraissaient  si  singulières.  Dans  un  écrit  dont  il  sera 


I.  Préface  de  V enfant  de  Vamour. 

KOTZEBUE. 
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question  tout  à  l'heure  :  Ma  fuite  à  Paris  en  1790,  il  a  prodigué, 
au  delà  de  toute  mesure  et  avec  une  insistance  fatigante,  les 
lamentations  sur  son  infortune  en  nous  faisant  en  même  temps 
les  confidences  les  plus  inattendues.  Je  sais  bien  que  depuis 
Rousseau,  en  France  comme  en  Allemagne,  les  auteurs  avaient 
pris  l'habitude  de  confier  au  public  leurs  joies  et  leurs  douleurs 
intimes.  C'était  au  delà  du  Rhin  le  règne  de  YEmpfindsamkeit, 
aussi  absolu  que  celui  de  la  «  sensibilité  »  de  l'autre  côté  de  la 
frontière.  Mais  en  France  du  moins  le  goût  imposait  des  bornes 
au  ridicule;  les  Allemands  n'avaient  pas  à  redouter  nos  mauvais 
plaisants.  Ainsi  Kotzebue  raconte  au  lecteur  ses  tendresses  con- 
jugales dans  un  style  naïvement  indécent  et  où  le  réalisme  le 
plus  cru  le  dispute  à  un  sentimentalisme  éthéré  '. 

Mais  faisons  la  part  des  idées  du  temps  *.  Il  semble  du  moins 
que  cet  époux  modèle  dût  prolonger  jusqu'au  dernier  moment  les 
soins  qu'il  donnait  à  sa  compagne  et  dont  il  nous  fait  le  détail 
intime  et  peu  ragoûtant.  Quelle  erreur  !  ses  nerfs  sont  trop  déli- 


I .  Voici  textuellement  comment  il  s'exprime  au  sujet  des  soins  qu'il  don- 
nait lui-même  à  M«»«-*  de  Kotzebue  : 

a  Ma  pauvre  petite  femme  était  très  capricieuse  et  mauvaise  malade.  Ainsi 
elle  ne  voulait  recevoir  que  de  ma  main  les  lavements  qui  lui  étaient  ordon- 
nés. J'essayai  donc  pour  la  première  fois  d'une  main  tremblante.  Le  con- 
seiller aulique  Stark  me  donna  quelques  leçons  et  l'amour  fit  îe  reste.  Tout 
se  passa  bien  et  ma  femme  m'embrassa  en  signe  de  remerciement.'  Depuis 
ce  temps  je  m'acquittai  toujours  moi-même  de  cet  office.  Ohl  comme  tout 
est  facile  à  l'amour  !  » 

Ailleurs*îl  raconte  une  scène  sentimentale,  combinée  artificiellement  comme 
une  pièce  de  théâtre.  Au  i^'  avril,  il  avait  adressé  à  M™«  de  Kotzebue  une 
lettre  d'une  écriture  grossière,  presque  illisible,  au  nom  d'une  pauvre  mère 
réduite  à  la  mendicité  :  «C'était,  ajoute-t-il,  par  une  froide  journée  d'hiver  et 
déjà  ma  bonne  Frédérique  n'était  pas  bien  portante.  Néanmoins  elle  réunit 
en  toute  hâte  des  vêtements,  du  linge  et  fit  atteler.  Je  courus  en  avant  au 
lieu  désigné ...  je  vis  descendre  ma  femme  à  moitié  morte  de  froid. . .  Non, 
jamais  le  1^^  avril  ne  reviendra  sans  qu'à  cet  anniversaire  mes  yeux  ne  se 
mouillent  de  larmes,  etc.» 

2.  Cf.  la  lettre  curieuse  de  Caroline  FLichsland  à  son  fiancé  sur  sa  liaison 
avec  M'ic  Ziegler  (6  février  1772).  Herder,  par  Ch.  Joret  (Paris,  1875). 
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cats  pour  assister  à  Tagonie  de  l'objet  aimé,  «  Afin  de  conserver 
du  moins  un  père  à  ses  enfants  orphelins  »,  il  avait  prié  un  ami 
de  faire  atteler  à  l'avance  une  chaise  de  poste  et  de  l'accompagner 
dans  le  voyage  qu'il  avait  projeté  pour  fuir  sa  douleur.  L'ami  tint 
parole,  vint  s'assurer  que  M"*  de  Kotzebue  était  mourante  et,  après 
avoir  apporté  au  veuf  en  expectative  cette  funeste  nouvelle  ',  il 
courut  commander  les  chevaux. 

En  racontant  ce  trait,  Kotzebue  a  senti  lui-même  quelles  ré- 
flexions il  pouvait  faire  naître;  il  s'excuse  sur  son  état  de  santé  et 
sur  la  faiblesse  de  ses  nerfs,  surexcités  par  trois  années  de  souf- 
frances. Admettons,  si  l'on  veut,  qu'il  y  ait  là  une  circonstance 
atténuante;  cette  conduite  n'en  choque  pas  moins  l'idée  que 
nous  nous  faisons  de  l'amour  véritable,  et  rien  ne  montre  mieux 
combien  il  diffère  de  la  sensiblerie  alors  à  la  mode.  Et  si  l'on  de- 
mandait pourquoi  s'étendre  ainsi  sur  les  faiblesses  de  l'homme, 
quand  l'écrivain  seul  est  en  jeu,  je  répondrais  que  la  faute  en  est 
à  Kotzebue  lui-même.  Quand  on  prend  ainsi  le  public  à  témoin 
de  ses  sentiments  intimes,  on  ne  saurait  lui  en  vouloir  s'il  s'érige 
en  juge  et  apprécie  les  choses  autrement  que  nous-mêmes. 

Quoiqu'il  en  soit,  on  comprend  à  présent  le  titre  de  la  relation 
laissée  par  Kotzebue  de  son  voyage  en  France.  Il  a  fait  graver 
en  tête  de  ce  petit  volume,  publié  à  Leipzig  en  1 791,  le  portrait 
de  sa  femme  avec  cette  dédicace  :  A  la  créature  la  plus  suave  de 
son  sexe  %  et  consacre  environ  le  tiers  du  livre  à  se  lamenter  sur 
sa  perte. 

L'exagération  même  des  expressions  suffirait  à  nous  mettre  en 
garde  contre  la  sincérité  de  cet  étalage  pompeux  de  regrets.  Cette 
impression  se  confirme  par  ce  que  certains  biographes  ont  raconté 
du  premier  mariage  de  Kotzebue.  Sans  accorder  plus  d'impor- 


1.  a  Hoffnungsîos  ^u  dem  hoffnungsîosen  ». 

2.  Die  sanf teste  ihres  Geschlechts. 


36  VOYAGE   A   PARIS. 

tance  qu'il  ne  convient  à  des  allégations  qui  émanent  d'adversaires 
passionnés,  il  paraît  cependant  que  l'union  de  l'écrivain  avec 
M"*  de  Essen  ne  fut  pas  très  heureuse.  Il  eut,  assure-t-on  ',  à  se 
reprocher  des  infidélités  et  s'il  étala  à  la  mort  de  sa  première 
femme  un  tel  luxe  de  désespoir,  c'aurait  été  plutôt  de  sa  part  une 
attitude  envers  le  public  que  la  marque  d'un  désespoir  réel.  La 
facilité  avec  laquelle  il  se  consola  ^  et  les  détails  que  la  Fuite  à 
Paris  contient  sur  les  beautés  légères  du  Palais-Royal  tendraient 
à  donner  créance  à  cette  supposition. 

Le  séjour  de  Kotzebue  en  France  fut  court.  Arrivé  à  Landau, 
le  12  décembre  1790,  il  était  de  retour  à  Mayence  le  7  janvier. 
Il  a  laissé  sur  cette  rapide  excursion  d'intéressants  souvenirs. 

Dès  qu'il  a  franchi  la  frontière,  il  se  trouve  comme  dans  un 
autre  monde.  La  France  révolutionnaire  est  alors  tout  enfiévrée 
de  sa  liberté  nouvelle.  Partout  le  costume  de  la  garde  nationale  ; 
les  enseignes  elles-mêmes  attestent  la  souveraineté  de  la  nation; 
les  figures  de  cire  du  musée  Curtius  représentent,  avec  la  famille 
royale,  les  héros  du  jour  :  La  Fayette,  Bailly,  Francklin,  Trenck, 
Latude,  les  ambassadeurs  de  Tippo-Saïb,  Clermont-Tonnerre, 
Voltaire  et  Rousseau,  le  tout  un  peu  mêlé,  comme  on  voit. 

Le  voyageur  est  excédé  de  la  familiarité  des  gens  du  peuple  : 
coiffeurs,  domestiques,  cochers  qui  lui  disent  en  riant  :  «  A  pré- 
sent, nous  sommes  tous  égaux  !  »  Il  voit  Louis  XVI  se  rendre  à 
la  messe,  le  jour  de  Noël,  encore  entouré  de  l'appareil  de  l'an-  ■ 
cienne  cour  et  escorté  par  des  Suisses  en  costume  du  temps  de 
Henri  IV,  ce  qui  n'empêche  pas  un  perruquier  de  l'appeler  dédai- 
gneusement :  «  Le  pauvre  homme.  »  La  reine,  c'est  «  la  coquine, 


1.  Fr.  Cramer,  Lehen  Atigtisi  von  Kotzebue' s,  p.  214. 

2.  Il  était  attendu  à  Mayence  par  une  personne,  dont  on  a  retrouvé  la  cor- 
respondance avec  Kotzebue,  et  où  celui-ci  la  qualifie  de  «divine  Lotte».  Ces 
lettres  paraissent  avoir  été  écrites  au  moment  même  où  l'auteur  de  Ma  fuite 
li  Paris  se  répandait  en  exclamations  sentimentales  sur  son  malheur  et  son 
désespoir. 
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la  misérable  femme  du  roi  »  et,  quand  Tinterlocuteur  veut  plai- 
santer :  «  la  femme  du  pouvoir  exécutif».  On  regrette  tout  haut 
qu'elle  n'ait  pas  été  tuée  le  6  octobre.  «  Il  s*en  est  fallu  de 
si  peu  !  » 

Kotzebue  note  soigneusement  toutes  les  manifestations  de  l'es- 
prit révolutionnaire,  qui  le  frappe  surtout  au  théâtre,  où  il  va 
presque  chaque  soir.  Il  assiste  ainsi  à  une  sorte  d'émeute,  qui  ac- 
cueille la  duchesse  de  Biron  à  l'Opéra  pour  avoir  applaudi  le  chœur 
iïlphigénie  : 

Chantons,  célébrons  notre  reine. 

Au  théâtre  de  la  Nation  (ci-devant  Théâtre-Français)  on  ne 
donne  que  des  pièces  à  allusions  patriotiques  :  Brutus,  Guillainne 
Tell,  Rome  sauvée,  Jean  Calas,  La  mort  dé  César,  ou  des  à-propos 
comme  :  Le  réveil  d'Épiménide  ou  Les  éirennes  de  la  Libertés 
Les  spectateurs  des  loges  se  gardent  bien  d'user  du  droit  de  siffler, 
qu'ils  ont  pourtant  acheté  à  la  porte  avec  leurs  billets  ;  ils  crain- 
draient de  se  faire  écharper  par  le  parterre,  «  qui  s'écorche  les 
mains  à  force  d'applaudir  et  s'enroue  à  crier:  bravo  ». 

Il  faut  lire,  si  l'on  veut  se  faire  une  idée  de  l'esprit  du  temps, 
la  description  détaillée  que  fait  Kotzebue  d'une  représentation 
donnée  au  Théâtre-Italien,  le  30  décembre  1790,  de  la  pièce  de 
Bouilly  :  Jean-Jacques  Rousseau  à  ses  derniers  moments^.  On  y 
verra  la  popularité  dont  jouissait  alors  à  Paris  l'écrivain  genevois. 

La  pièce  fut  interrompue  à  chaque  instant  par  les  applaudisse- 
ments des  spectateurs,  qui  tous,  s'il  faut  en  croire  Kotzebue, 
avaient  les  yeux  pleins  de  larmes,  à  commencer  par  lui-même. 
Bouilly  dut  même  paraître  à  la  fin  sur  la  scène  avec  le  principal 
acteur.  Tous  deux  s'embrassèrent  devant  le  public  et  se  retirèrent 
en  se  tenant  par  le  bras  au  milieu  de  l'enthousiasme  universel. 


1.  Voir  Lenient,  La  Comédie  au  xviii®  siècle,  t.  II,  ch.  30. 

2.  Jean-Jacques  Rousseau  à  ses  derniers  moments.  Trait  historique  par  J.-Nîc. 
Bouilly  (Paris,  1791). 
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Les  observations  de  Kotzebuc  portent  également,  en  dehors 
de  toute  préoccupation  politique,  sur  le  jeu  des  acteurs.  Il  est 
assez  content  d'eux,  mais  trouve  qu'en  général  ils  crient  trop,  au 
moins  dans  la  tragédie.  Pour  la  comédie,  il  les  proclame  sans 
rivaux  chez  aucune  nation.  En  revanche,  il  est  peu  satisfait  de 
la  mise  en  scène.  Les  sénateurs  romains  de  Brutus  lui  semblent 
grotesques  avec  leurs  bas  de  coton  blanc,  leurs  pantoufles  rouges 
et  leurs  perruques.  Dans  le  Procès  de  Socrate  ou  Le  régime  des 
anciens  temps,  vaudeville  de  CoUot  d'Herbois,  le  futur  membre 
du  comité  de  Salut  public,  Kotzebuc  remarque  que  les  moeurs 
grecques  sont  étrangement  travesties.  «  Ainsi  l'auteur  fait  courir 
les  femmes  à  travers  les  rues  d'Athènes,  comme  s'il  n*y  avait  pas 
eu  de  gynécée  pour  les  enfermer  »,  et  dans  la  prison  de  Socrate  il 
est  choquant  de  voir  «  une  cheminée  avec  unepelle  et  des  pincettes 
et,  sur  le  rebord,  une  pipe  à  tabac  ». 

Voilà  bien  du  bruit  pour  un  vaudeville  !  mais  c'est  une  nou- 
velle occasion  de  déclamer  contre  l'ignorance  des  Français,  re- 
proche qui  n'est  pas  nouveau  dans  la  bouche  de  nos  voisins 
d'outre-Rhin.  A  en  croire  Kotzebuc,  cette  ignorance  «  lamen- 
table »  est  générale  chez  nous.  Ainsi  un  abbé,  dont  il  a  fait  con- 
naissance et  qui  est  membre  de  l'Assemblée  nationale,  croit  que 
la  Livonic  fait  partie  de  la  Pologne  et  qu'on  voyage  l'hiver  en 
Russie  avec  une  boussole  pour  se  guider  dans  la  neige.  «  Peut- 
ctrc  s'imaginait-il,  ajoute  le  voyageur,  que  les  villages  y  sont 
enfouis  jusqu'au-dessus  des  cheminées  et  que,  comme  dans  le 
conte  de  Munchhausen,  on  attache  les  chevaux  au  sommet  des 
clochers.  » 

Le  3  janvier  1791  Kotzebuc  se  décide  à  quitter  Paris  et  il  énu- 
mère  fort  longuement  les  raisons  qui  lui  font  abréger  son  séjour  *, 


1 .  Il  oublie  la  principale,  car  dans  les  Derniers  enfants  de  via  fantaisie  il 
avoue  n'avoir  quitte  Paris  que  sur  Tavertissement  de  l'ambassadeur  de  Russie. 
Celui-ci  trouvait  sans  doute  que  le  «  président  »  se  compromettait  à  rester 
plus  longtemps  dans  une  ville  déjà  à  moitié  jacobine. 
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le  tout  divisé  par  paragraphes  et  par  numéros  d'ordre.  Quelques- 
uns  de  ces  motifs,  au  nombre  de  douze,  ni  plus  ni  moins,  sont 
fort  singuliers.  Après  s'être  plaint  de  Theure  des  repas,  des  che- 
minées qui  fument,  du  carrelage  des  chambres  d'hôtel,  de  la 
mauvaise  nourriture,  de  la  dureté  des  Hts  français,  de  l'embarras 
des  rues,  du  bruit  des  fiacres,  des  odeurs  de  restaurant,  l'auteur 
ajoute  sous  le  numéro  1 1 ,  sans  autre  explication  :  «  L'insup- 
portable égoïsme  des  hommes  m'accable.  »  Le  douzième  et  der- 
nier motif  est  tiré  du  manque  de  conscience  des  marchands  de 
Paris,  dont  l'un  lui  a  vendu  une  petite  chienne  au  poil  teint. 

Mais  comment  partir  sans  assister  à  une  séance  de  l'Assemblée 
nationale  ?  Pour  trois  livres  le  voyageur  se  procure  une  entrée. 
Il  est  favorisé  par  le  sort,  car  la  séance  à  laquelle  il  assiste  est 
celle  où  fut  discutée  la  question  du  serment  des  ecclésiastiques 
à  la  Constitution  civile  du  clergé.  Treilhard,  Charles  deLameth, 
Barnave  et  Cazalès  prirent  successivement  la  parole.  Mais  Kotze- 
bue,  malgré  leur  éloquence,  emporte  de  la  séance  une  idée  peu 
favorable  :  «  Chacun,  dit-il,  criait,  plaisantait  et  riait  de  la  façon 
la  plus  indécente  et  la  plus  indigne  de  la  majesté  de  l'Assemblée. 
J'étais  entré  dans  l'attente  d'un  spectacle  imposant  et  je  sortis 
très  désillusionné.  » 

Il  ne  revint  en  France  que  treize  ans  plus  tard.  La  Révolution 
paraissait  alors  terminée  et  l'Europe  était  pacifiée.  Toutefois  les 
étrangers,  si  nombreux  à  la  veille  de  1789,  ne  se  hâtaient  pas  de 
reprendre  le  chemin  de  Paris.  Ils  hésitaient  à  retourner  dans  ce 
qu'on  regardait  encore  comme  l'antre  du  monstre  révolution- 
naire, à  peine  enchaîné  par  le  premier  Consul  et  qu'on  s'atten- 
dait à  chaque  instant  à  voir  dévorer  son  gardien. 

Kotzebue  ne  partagea  pas  cette  vaine  terreur.  Il  retrouva  Paris 
à  peu  près  tel  qu'il  l'avait  laissé  en  1790,  moins  agité  toutefois  et 
retournant  insensiblement  à  la  monarchie.  Aussi  sent-on  un  dis- 
sentiment très  prononcé  entre  ses  jugements  de  1790  et  ceux  de 
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1804.  Il  est  piquant  de  constater  cette  divergence,  à  laquelle 
peut-être  l'auteur  n'avait  pas  pris  garde  dans  la  hâte  de  la  com- 
position. Il  ne  peut  se  défendre  cette  fois  d'un  sentiment  de  sym- 
pathie, et  même  d'admiration,  pour  cette  nation  qui,  après  avoir 
fait  trembler  l'Europe,  était  restée  aimable  et  comme  souriante 
dans  sa  force,  bien  que  plus  grave  qu'autrefois  et  plus  simple  dans 
ses  mœurs. 

Il  nous  la  peint  sous  les  divers  aspects  qui  se  présentent  à  ses 
yeux',  depuis  les  rues  de  Paris  jusqu'aux  salons  des  Tuileries. 
Il  nous  mène  chez  les  consuls  et  au  Palais-Royal,  dont  le  spec- 
tacle était  alors  plus  curieux  qu'édifiant  ;  au  Marché  des  Inno- 
cents et  à  l'Hôtel-Dieu,  aux  Invalides  et  aux  Sourds-Muets.  Avec 
lui  nous  entendons  chanter  Garât,  Delille  lire  ses  vers  et  nous 
voyons  l'abbé  de  l'Épée  enseigner  ses  élèves.  Nous  visitons,  à  la 
suite  de  l'auteur  qui  accompagne  M""*  Récamier,  les  tombeaux 
dévastés  de  Saint-Denis.  Nous  voyons  enfin,  autour  de  l'homme 
qui  vient  de  tirer  la  France  de  l'anarchie  et  qui  n'a  pas  encore  eu 
le  temps  de  la  précipiter  dans  les  abîmes,  une  société  brillante, 
échappée  par  miracle  aux  échafauds  de  la  Terreur,  se  presser  dans 
les  salons  qui  viennent  de  se  rouvrir  et  où  l'ancien  duc  et  pair 
coudoie  le  fournisseur  enrichi  des  armées  républicaines*. 

Ce  tableau  est  d'autant  plus  intéressant  qu'il  nous  est  pré- 
senté par  un  étranger.  Mûri  par  l'âge,  ou  subissant  à  son  insu 
l'ascendant  de  nos  victoires,  Kotzebue  est  devenu  bienveillant. 
Sans  doute,  il  fait  encore  des  restrictions,  mais,  tout  balancé,  la 


1.  Erintiennigen  aus  Paris  im  Jahre  1S04  (Berlin,  1804). 

2,  Le  curieux  chapitre  sur  le  Premier  Consul  et  son  entourage  doit  ùtre  lu 
dans  l'original  (p.  106).  La  suppression  en  a  été  exigée  par  la  censure  dans 
la  traduction.  Cette  traduction,  dont  l'auteur  a  gardé  l'anonyme,  est  de  Guil- 
bert  de  Pixérécourt.  (Souvenirs  de  Paris  en  1804,  2  vol.,  Paris,  an  XIII,  chez 
Barba). 

Le  fécond  dramaturge  y  a  ajouté  un  grand  nombre  de  notes,  qu'il  jugeait 
sans  doute  piquantes,  mais  qui  témoignent  surtout  de  sa  rancune  contre 
Kotzebue,  en  qui  il  voyait  un  rival,  surtout  après  le  succès  en  France  de 
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sympathie  l'emporte.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  détails  matériels  de 
l'existence  qui  n'aient  bénéficié  de  ce  penchant  à  l'indulgence. 
Le  voyageur,  cette  fois,  rend  justice  à  la  cuisine  française  et  vante, 
en  même  temps  que  son  excellence,  le  bon  marché  de  nos  res- 
taurants. Après  cette  réparation,  pourrait-on  lui  garder  encore 
rancune  ? 

Faisons  donc  comme  lui  et  montrons-nous  généreux.  Ou- 
blions certaines  critiques  peu  justifiées,  une  ignorance  en  fait 
d'art,  qui  est  singulière  de  la  part  d'un  disciple  de  Lessing  et  d'un 
compatriote  de  Winckelmann.  Cherchons  plutôt  dans  ces  Souve- 
nirs une  foule  de  petits  tableaux  dessinés  avec  esprit  sur  le  vif  et 
qui  ont  bien  du  prix  à  près  d'un  siècle  de  distance. 

Les  contemporains,  qui  y  étaient  habitués,  n'ont  pas  pensé  à 
les  noter  ;  Tceil  d'un  étranger  en  a  été  frappé  et  c'est  là  l'intérêt 
principal  de  ce  livre.  Il  ajoute  quelques  traits  peu  connus  à  ce 
que  nous  savons  sur  une  époque  encore  si  près  de  nous  par  le 
temps  et  si  loin,  hélas  !  par  la  différence  des  fortunes. 


Misanthropie  et  Repentir.  Cette  arrière-pensée  enlève  à  Pixérécourt  toute 
liberté  d'esprit.  Il  reproche  à  Técrivain  allemand  ce  qu'il  appelle  son  ingra- 
titude pour  Thospitalité  reçue  en  France.  Il  l'accuse  de  n'avoir  ni  cœur,  ni 
esprit,  ni  générosité,  ni  style  et  de  ne  songer  qu'à  son  estomac.  Mais  ces 
attaques  continuelles,  empruntées  à  tous  les  ennemis  de  Kotzebue  et  repro- 
duites sans  aucune  critique,  ne  tardent  pas  à  impatienter  le  lecteur.  Kotzebue 
ne  méritait  à  aucun  point  de  vue,  surtout  à  ce'moment,  d'être  l'objet  d'aussi 
violentes  philippiques.  D'ailleurs  les  injures  ne  sont  pas  des  raisons. 


CHAPITRE  III. 


L'affaire  du  Docteur  Bahrdt.  —  Kotzcbuc  et  le  médecin  Zitnmerniann.  — 
Un  pamphlet  retentissant.  —  L'anonyme  dévoilé.  —  Funestes  conséquences 
de  cette  affaire  pour  Kotzebue.  —  Séjour  à  Mayence  (1791-1795).  —  Rela^ 
tions  avec  Louis  Hubcr.  —  Brouille  et  réconciliation.  —  Retour  à  Revel. 

—  Second  mariage  de  Kotzebue.  —  Il  quitte  ses  fonctions  judiciaires.  — 
Il  est  nommé  secrétaire  du  théâtre  de  Vienne  (1798).  —  Le  théâtre  alle- 
mand en  Autriche.   —  Relations  avec  Schiller.  —   IVallenstein  à  Vienne. 

—  Fécondité  prodigieuse  de  Kotzebue.   —  Ses  démêlés  avec  les  acteurs. 

—  11  vient  se  fixer  â  Weimar  (1799).  —  VÉpi^ramme,  —  Retour  en 
Russie.  —  L'exil  en  Sibérie.  —  L'année  la  plus  mémorable  de  la  vie  de 
l'auteur.  —  Tobolsk  et  Kurgan.  —  Le  cocher  de  Pierre  III.  —  Retour 
inespéré  de  faveur.  —  Bizarreries  de  Paul  l^^.  —  La  censure  russe  en  1801. 

—  Un  cartel  impérial.  —  Départ  de  Saint-Pétersbourg. 


A  son  retour  en  Allemagne,  au  commencement  de  1791, 
Kotzebue  trouva  le  monde  des  lettres  agité  par  une  émotion 
extraordinaire.  Dans  les  derniers  jours  de  Tannée  précédente  avait 
paru  sous  ce  titre  :  Le  docteur  Bahrdt  au  front  d'airain  ',  une 
comédie  en  quatre  actes  dont  le  but  apparent  semblait  être  de 
défendre  le  médecin  Zimmermann  contre  ses  ennemis. 

Jean-Georges  Zimmermann  *  était  alors  un  personnage  consi- 
dérable. Suisse  d'origine  et  disciple  de  Tillustre  Haller,  il  avait  eu 
l'honneur  de  soutenir  la  nouvelle  doctrine  du  maître  sur  Ylrrita- 
bilité,  dans  sa  thèse  de  doctorat  (175 1).  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  vécut  seize  années  à  Brugg,  sa  ville  natale,  où  un  homme  de 
cette  valeur  se  trouvait  dans  un  isolement  intellectuel  qui  lui 
inspira  son  livre  amer  sur  La  Solitude,  C'était  un  médecin  philo- 
sophe comme  Tronchin,  Tissot,  Cabanis,  Haller  et  tant  d'autres 


1.  Doktor  Bahrdt  mit  der  eisernen  Stirn  oder  Die  deutsche  Union  gegen 
Zimmermann.  Ein  Schauspiel  in  4  Acten  von  Freyherrn  von  Knigge,  1790. 

2.  Né  à  Brugg,  dans  le  canton  de  Berne  en    1728  ;    mort  à  Hanovre 
en  1795. 
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au  xviii*  siècle.  Il  s'occupait  de  travaux  littéraires  autant  que 
d'études  scientifiques  '.  En  1768,  il  fut  nommé  conseiller  aulique 
à  Hanovre,  et  médecin  de  l'Électeur.  Il  entretint  un  commerce 
épistolaire  avec  Catherine  II  et  fut  consulté,  lors  de  sa  dernière 
maladie,  par  le  grand  Frédéric,  sur  lequel  il  a  écrit  deux  volumes 
de  souvenirs.  Il  s'était  attiré  beaucoup  d'ennemis  par  ses  attaques 
contre  le  parti  philosophique  alors  très  puissant,  qu'on  appelait 
en  Allemagne  :  le  «  parti  des  lumières  »  {AufkUvrting'),  A  ces 
ennuis  s'ajoutèrent  une  maladie  hypocondriaque  et  des  malheurs 
domestiques  *.  Il  perdit  sa  femme  et  sa  fille  ;  son  fils  fut  atteint 
d'aliénation  mentale.  Le  bruit  fait  autour  de  son  nom  à  l'oc- 
casion du  Docteur  Bahrdt  augmenta  encore  son  irritation  ner- 
veuse et  il  mourut  peu  d'années  après,  dans  un  état  voisin  de 
la  folie. 

Kotzebue  avait  rencontré  Zimmermann  aux  eaux  de  Pyrmont. 
Il  s'était  fort  bien  trouvé  de  ses  conseils,  d'autant  plus  compé- 
tents que  le  médecin  et  le  malade  étaient  tous  deux  atteints  de  la 
même  infirmité.  A  ces  soins  Zimmermann  joignit  un  nouveau 
service.  Il  profita  de  ses  relations  avec  Catherine  II  pour  obtenir, 
en  faveur  de  Kotzebue,  dont  la  santé  souffrait  du  climat  de  la 
Baltique,  un  congé  d'une  année.  Quand  l'écrivain  quitta  Pyrmont, 
au  mois  de  septembre  1790,  il  avait  éprouvé  un  tel  soulagement 
qu'il  put  se  considérer  comme  guéri.  On  juge  de  la  reconnais- 
sance que  ressentait  pour  Zimmermann  un  jeune  homme  de 


1.  Le  livre  sur  la  Solitude  (Von  Jer  Einsamltit,  Leipzig,  1 773-1 786,  4  vol  ) 
eut  un  grand  retentissement.  Il  existe  de  cet  ouvrage  plusieurs  traductions 
françaises,  dont  une  de  M.  X.  Marmicr  (Paris,  1845).  Les  autres  ouvrages 
littéraires  de  Zimmermann  sont:  une  Fie  de  Haller  (Zurich,  1755);  un  traite 
sur  VOrgueil  national  (Zurich,  1758)  et  des  Fragments  sur  Frédéric  le  Grand 
(Leipzig,  1790). 

Zimmermann  a  laissé  en  outre  des  ouvrages  purement  médicaux  :  De  V irri- 
tabilité ;  De  V expérience  en  médecine,  etc. 

2.  Goethe  a  parlé  longuement  de  Zimmermann  dans  ses  Mémoires.  Il 
assure  que  le  despotisme  de  son  caractère  ne  fut  pas  sans  inllucncc  sur  ses 
malheurs  de  famille. 


44  LE    DOCTEUR   BAHRDT. 

vingt-neuf  ans,  ainsi  rattaché  à  la  vie  et  chez  qui  l'amitié  se 
changea  facilement  en  enthousiasme  pour  son  sauveur'.  Il  con- 
çut donc  ridée  de  le  venger  des  attaques  de  ses  ennemis. 

Parmi  les  adeptes  du  parti  de  YAufklarung,  auquel  apparte- 
naient des  hommes  considérables  tels  que  Wieland  *,  se  trouvait 
un  personnage  assez  décrié,  du  nom  de  Bahrdt'.  Il  avait  été  pro- 
fesseur à  Leipzig  et  à  Erfurt,  prédicateur  à  Giessen  et  avait  exercé 
les  fonctions  de  surintendant  général  de  la  confession  luthérienne, 
à  Durkheim.  Puis  il  renonça  tout  à  coup  au  ministère  ecclésias- 
tique et  se  mit  même  à  prêcher  aux  classes  populaires,  avec  le 
mépris  du  christianisme,  une  religion  purement  morale  et  fondée 
sur  les  seules  lumières  de  la  raison -♦.  Il  ouvrit  près  de  Halle  une 
taverne,  où  se  tenaient  les  séances  d'une  société  franc-maçon- 
nique. Connue  sous  le  nom  des  «  Vingt-deux  »  ou  1'  «  Union 
allemande  »,  elle  avait  pour  objet  la  propagation  des  doctrines 
philosophiques  dont  Zimmermann  était  l'adversaire. 

Pour  défendre  la  nouvelle  secte,  Bahrdt  écrivit  contre  le  mé- 
decin hanovrien  une  brochure  virulente  intitulée  :  Réponse  en 
bon  allemami  a  M.  Zimmermann  5.  Kotzebue,  à  qui  ce  pamphlet 


1.  Zimmermann  ne  demeurait  pas  d'ailleurs  en  reste  avec  Kotzebue.  Il  lui 
écrivait  dis  1785,  après  une  lecture  des  Malheurs  delà  famille  Ortenher g  :  «Je 
suis  tombe  tout  d*abord  sur  ce  passage  :  «  L*homme  abandonné  par  ses  sem- 
«  blablcs  peut  toujours  se  sauver  par  quelque  attache.  Ainsi  Ortenberg  s'était 
«  consacré  à  l'éducation  de  deux  colombes.  »  On  voit  le  ton  de  la  correspon- 
dance, tout  empreinte  de  la  sensibilité  alors  régnante.  Il  ne  fiiut  pas  oublier 
qu'à  cette  époque,  Zimmermann  avait  cinquante-sept  ans  et  était  un  médecin 
renommé. 

2.  Malgré  ce  dissentiment,  Zimmermann  entretenait  une  correspondance 
amicale  avec  Wieland. 

3.  Né  à  Bischoffswerda  en  1741,  mort  en  1792. 

4.  Menzel,  Lileraturgeschichte,  i»"^  partie. 

5 .  Le  titre  exact  est  le  suivant  :  MU  dem  Herrn  Zimmermann,  Riiler  etc., 
deutsch  gcsprochen,  von  D.  C.  F.  Bahrdt,  auf  keiner  der  deutschen  Universi- 
tJBten,  weder  ordentlichen  noch  ausserordentlichen  Professor,  keines  Hofes 
Rath,  keines  Ordens  Ritter,  etc.  (Zimmermann  avait  été  nommé  par  Cathe- 
rine II  chevalier  de  l'ordre  de  Wladimir.) 
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tomba  entre  les  mains  lors  de  son  séjour  à  Pyrmont,  entreprit 
de  venir  en  aide  à  son  ami.  Il  imagina  de  confondre  dans  une 
réprobation  générale  les  partisans  vrais  ou  supposés  du  D*^  Bahrdt, 
bien  qu'il  ne  les  connût  pas  tous  personnellement.  Il  supposa  que 
les  différents  écrivains,  qui  avaient  soutenu  des  polémiques  contre 
Zimmermann,  avaient  formé  avec  son  principal  adversaire  une 
vaste  conjuration,  à  laquelle  il  donna  le  nom  d'  «  Union  alle- 
mande »  par  allusion  à  la  société  réelle  de  Halle;  de  là  le  titre  de 
la  pièce  :  Le  docteur  Bahrdl  au  front  d'airain,  ou  L'union  alle- 
mande contre  Zimmermann, 

Jusqu'ici  on  ne  saurait  reprocher  à  Kotzebue  qu'un  excès  de 
zèle,  peut-être  intempestif,  et  une  irréflexion  pardonnable  à  sa 
jeunesse.  Malheureusement  il  alla  plus  loin  ;  le  ton  du  pamphlet 
est  d'une  grossièreté  qui  dépasse  toutes  les  bornes.  Pour  rendre 
plus  méprisables  les  ennemis  de  Zimmermann,  Kotzebue  les  ras- 
semble dans  une  maison  de  débauche,  avec  des  femmes  de  mau- 
vaise vie,  et  c'est  dans  cette  société  qu'il  les  fait  concerter  leur 
prétendu  complot.  Les  gens  sont  désignés  par  leur  nom,  accom- 
pagné d'un  qualificatif  méprisant.  Il  nomme  ainsi  Klockenbring, 
Nicolaï,  Mauvillon ,  pour  ne  citer  que  les  plus  connus  '.  Pour 
comble  de  légèreté,  Kotzebue  signa  sa  comédie,  non  pas  de  son 
propre  nom,  ni  même  d'un  pseudonyme,  mais  du  nom  d'un 
personnage  réel,  le  baron  de  Knigge,  qui  occupait  des  fonctions 
publiques  et  était  en  même  temps  homme  de  lettres  ^ 

Knigge  avait,  au  su  de  tout  le  monde,  eu  des  démêlés  litté- 
raires avec  Zimmermann,  et  même  soutenu  contre  lui  un  procès 
en  diffamation.  On  pouvait  donc  s'étonner  de  l'idée  qui  lui  était 


1.  On  trouve  parmi  les  personnages  secondaires  un  joueur  de  marion- 
nettes, des  garçons  de  salle,  des  Huren  et  des  cohortes  célestes  (bimmliche 
Hurscbaaren)y  le  tout  mêlé  dans  une  promiscuité  peu  édifiante. 

2.  Né  en  1762  près  de  Hanovre,  mort  à  Brome  en  1796.  Le  baron  de 
Knigge  était  en  1790  inspecteur  scolaire.  11  a  publié  un  Traité  sur  Vart  de 
vivre  en  société  et  Le  roman  de  ma  vie  (Francfort,  1781,  4  vol.). 
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prêtée  d'entrer  de  nouveau  en  lice,  pour  défendre  cette  fois  son 
ancien  adversaire.  Mais  le  public  crut  voir  dans  la  pièce  une  in- 
tention ironique  et  le  dessein  d'accabler  plus  sûrement  Zimmer- 
mann  par  une  voie  détournée,  en  prêtant  à  d'autres  des  propos 
outrageants  contre  le  médecin  hanovrien. 

Qu'on  juge  du  bruit  que  fit  un  pareil  pamphlet,  à  une  époque 
où  la  presse  politique  était  sans  intérêt  et  où  les  querelles  litté- 
raires occupaient  seules  la  malignité  publique  !  A  Hanovre,  on 
s'arrachait  littéralement  la  brochure,  'qui  était  louée  à  l'heure; 
à  Leipzig,  on  offrit  dix  thalers  d'un  seul  exemplaire  et  on  écrivait 
de  Berne  à  Zimmermann  que,  si  le  libraire  en  avait  eu  quatre 
mille,  ils  auraient  été  enlevés  en  huit  jours.  Toutefois  personne 
ne  soupçonnait  encore  Kotzebue. 

Les  uns  avaient  pris  au  sérieux  l'indication  du  nom  de  Knigge; 
d'autres,  qui  s'étonnaient  de  l'intervention  du  baron,  remar- 
quaient que,  si  Zimmermann  recevait  quelques  horions  dans  la 
bagarre,  c'était  lui  qui,  en  définitive,  avait  le  beau  rôle.  Ils  attri- 
buaient donc  la  paternité  de  l'œuvre  à  Zimmermann  lui-même, 
en  vertu  de  l'adage  :  Is  fecit  cni  prodest.  De  ce  nombre  était  le 
Français  Mauvillon  S  fils  d'un  réfugié,  lieutenant-colonel  du 
génie  au  service  de  Brunswick  et  connu  pour  ses  relations 
avec  Mirabeau,  à  qui  il  a  fourni  les  éléments  de  son  livre  sur  la 
Monarchie  prussienne  *. 

Zimmermann,  bien  que  ravi,  se  défendait  énergiquement  d'être 
l'auteur  de  l'ouvrage.  Mais  il  avouait  à  Kotzebue,  sans  soupçonner 
encore  à  qui  il  s'adressait,  qu'il  n'aurait  jamais  osé  espérer  d'un 
ami  inconnu  cette  intervention  «  si  pleine  d'esprit  et  si  accablante 
pour  ses  adversaires  -  ». 


1.  Kc  en  1743  à  Leipzig,   mort  en   1794  à  Erjns.vi;k,  Il  est  Fauteur  de 
nombreux  ouvrages  en  français  et  en  allemand. 

2.  De  la  monarchie  prussienne  sous  Frédéric  le  Grani  (Londres,  1788). 

3.  Lettre  du  17  décembre  1790.  Papiers  posthumes  de  Kotzebue. 
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Cependant  la  chose  allait  prendre  une  tournure  plus  grave  que 
ne  l'avait  pensé  Kotzebue  qui,  derrière  son  incognito  si  bien 
gardé,  s'applaudissait  de  ce  qu'il  regardait  encore  comme  une 
espièglerie  sans  conséquence.  Parmi  les  personnages  mis  en  scène 
se  trouvait  un  individu  employé  dans  la  police  de  Hanovre,  lequel 
était  d'ailleurs  en  bons  termes  avec  Zimmermann  et  n'avait 
jamais  écrit  une  seule  ligne  contre  lui.  On  ignore  pour  quel  motif 
Kotzebue  l'avait  pris  à  partie  en  cette  circonstance.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  adressa  une  plainte  en  règle  à  la  police  hanovrienne  et 
demanda  qu'il  fût  procédé  à  une  enquête  officielle.  La  justice 
promit  une  récompense  de  plusieurs  centaines  de  thalers  à  qui 
ferait  découvrir  le  véritable  auteur  du  Docteur  Bahrdt, 

Kotzebue  comprit  seulement  alors  dans  quel  mauvais  cas  il 
s'était  mis  et  pour  la  première  fois  il  fît  un  demi-aveu.  Il  déclara, 
le  i8  août  1791,  qu'il  avait  eu  part  à  l'écrit  poursuivi,  entraîné 
par  son  amitié  envers  Zimmermann.  Mais,  pour  tout  ce  qui  con- 
cernait le  Hanovre  et  les  personnes  mises  en  scène,  il  soutenait 
y  être  resté  étranger  et  ajournait  des  révélations  plus  complètes 
«jusqu'au  moment  où  l'on  aurait  puni  les  pamphlétaires  qui 
poursuivaient  Zimmermann  depuis  des  années  ». 

Ces  réticences  ne  servirent  qu'à  confirmer  l'opinion,-  devenue 
maintenant  générale,  que  Kotzebue  seul  pouvait  être  l'auteur  de 
la  pièce.  On  s'étonna  de  ne  pas  y  avoir  songé  plus  tôt,  car  le 
pamphlet,  quelque  grossier  qu'il  fût,  décelait  un  esprit  qui  n'était 
pas  alors  commun  en  Allemagne.  D'un  autre  côté,  la  justice  avait 
retrouvé  le  graveur  qui  avait  fait  la  vignette.  Celui-ci  désigna 
comme  l'auteur  de  la  commande  un  nommé  Schulz,  de  Mittau. 
Kotzebue  écrit  aussitôt  à  Schulz,  lui  demande  de  nier  et  de  se 
présenter  simplement  comme  l'intermédiaire  du  libraire  Gauger, 
de  Dorpat.  Puis  il  détermine  un  certain  Schlegel,  résident  à 
Revel,  à  se  déclarer  l'auteur  de  la  comédie,  ce  que  celui-ci  fit 
publiquement  dans  une  brochure  qui  parut  à  Kœnigsberg,  chez 
Nicolovius,  en  179 1. 
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Mais  Schulz  s'était  refusé  à  sauver  Kotzebue  et  avait  répondu 
la  vérité  dans  une  information,  faite  sur  une  commission  rogatoire 
envoyée  à  Mittau  par  la  justice  hanovrienne.  La  position  de 
Kotzebue  devenait  critique  ;  elle  fut  aggravée  encore  par  un  nou- 
vel incident.  Sa  mère,  inquiète  des  bruits  qui  circulaient,  lui  écri- 
vit pour  savoir  jusqu'à  quel  point  ils  étaient  fondés.  Il  protesta 
de  manière  à  b  tranquilliser,  avouant  seulement  avoir  fourni  à 
l'auteur  du  pamphlet  «  certaines  plaisanteries  malicieuses  »  (mw/A- 
îC'il!igePosseti)y  mais  rejetant  sur  un  autre  toutes  les  injures  dont 
elles  étaient  accompagnées. 

Dans  sa  joie  de  recevoir  ce  démenti.  M"'  Kotzebue  s'empressa 
de  publier  ',  à  l'insu  de  son  fils,  la  lettre  qui  n'était  destinée  qu'à 
elle  seule.  Cette  publication  tombait  d'autant  plus  mal  à  propos 
qu'à  ce  moment  môme  Kotzebue,  confondu  par  les  résultats  de 
Tcnquête,  reconnaissait  enfin  la  nécessité  d'un  aveu  public. 

Bien  qu'actuellement  en  congé,  il  était  encore  lié  au  service  de 
la  Russie.  Sa  carrière  de  magistrat  se  trouvait  donc  compromise 
par  ce  triste  épisode.  Il  se  hâta  d'accourir  de  Mayence  à  Saint- 
Pétersbourg,  se  jeta  aux  pieds  de  Catherine  et,  tout  en  confessant 
sa  faute,  chercha  à  l'excuser  par  l'intérêt  trop  vif  qu'il  avait  pris 
à  un  homme  que  l'impératrice  aimait  et  estimait.  Celle-ci  fut 
touchée  et,  le  17  janvier  1792,  elle  ordonna  la  suppression  de  la 
procédure  commencée  à  Mittau. 

Mais  si  la  souveraine  pardonna,  l'Allemagne  fut  plus  sévère. 
On  reprochait  déjà  à  Kotzebue  la  morale  facile  de  son  théâtre; 
on  fut  impitoyable  pour  le  scandale  dans  lequel  il  avait  joué  le 
principal  rôle.  Dès  ce  moment  il  perdit  toute  considération  parmi 
scs  compatriotes  et,  si  l'éclat  de  ses  succès  rejeta  quelque  temps 
d.ms  l'ouMi  ce  péché  de  jeunesse,  ses  ennemis  politiques  ne  man- 
quèrent pas  de  l'en  tirer  plus  de  vingt  ans  après  et  avivèrent  par 
là  la  haine  et  le  mépris  qui  devaient  enfin  causer  sa  mort. 


I .  Dans  VlntelUgeni-Blall  de  YAll^emeinc  Literatur-ZeUnng, 
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Le  fils  de  Kotzebue  lui-même,  tout  en  cherchant  avec  un  soin 
pieux  à  disculper  son  père  des  accusations  souvent  injustes  por- 
tées contre  lui,  ne  dissimule  pas  l'embarras  que  lui  cause  cette 
aventure.  Il  se  borne  à  plaider  les  circonstances  atténuantes, 
invoquant  la  jeunesse  de  l'auteur,  son  état  de  santé,  sa  re- 
connaissance pour  Zimmermann,  enfin  la  sincérité  de  son  re- 
pentir. 

Ces  regrets,  Kotzebue  dut  les  rendre  publics  dans  une  bro- 
chure qu'il  fit  distribuer  gratuitement  dans  toute  TAllemagneS 
et  qui  est  une  véritable  amende  honorable.  Cette  humiliation 
cruelle  et  les  suites  que  celte  histoire  eut  sur  toute  la  carrière  de 
l'écrivain  sont  de  nature  à  appeler  l'indulgence.  L'expiation  pa- 
rait suffisante,  surtout  à  nous  qui  ne  partageons  pas  les  rancunes, 
parfois  à  longue  échéance,  des  compatriotes  de  l'auteur.  Ne  les 
oublions  pas  toutefois;  elles  nous  aideront  à  comprendre  les 
jugements  impitoyables  des  Allemands.  Bien  que  près  d'un  siècle 
se  soit  écoulé  depuis  cette'époque,  Kotzebue  est  toujours  resté 
pour  eux  l'auteur  de  Bahrdt  au  front  d'airain.  Sa  réputation 
littéraire  elle-même,  loin  d'effacer  ce  souvenir,  est  devenue 
plutôt  un  nouveau  motif  de  condamnation,  car  elle  prolonge  1j 
souvenir  d'une  faute  qui,  chez  un  personnage  moins  en  vue, 
serait  depuis  longtemps  oubliée. 

A  son  retour  de  France,  en  1791,  Kotzebue  reprit  ses  travaux 
ordinaires,  bien  que  les  ennuis  dont  je  viens  de  parler  ne  lui  per- 
missent pas  de  s'y  adonner  en  toute  liberté  d'esprit.  Encore  sous 
l'impression  de  ce  qu'il  avait  vu  à  Paris  des  commencements  de 
la  Révolution,  il  tourna  les  idées  nouvelles  en  ridicule  dans  une 
comédie  intitulée  :  Le  club  jacobin  des'  femmes,  et  écrivit  un  de 
ses  meilleurs  drames  :  Le  comte  Beniowski  ou  Une  conspiration  an 
Kamtschatka, 


I.  An  das  Publikum  von  A.  von  Kotzebue,  1794 

KOTZEBUE. 
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A  Mayence,  où  il  résidait  alors,  Kotzebue  s'était  lié  avec  le  cri- 
tique Louis-Ferdinand  Hubert  C'était  le  fils  de  ce  Michel  Huber 
qui,  l'un  des  premiers,  fit  connaître  la  littérature  germanique  à 
la  France  par  ses  articles  au  Journal  étranger  et  des  traductions 
nombreuses,  entre  autres  celles  de  Gessner  et  de  Winckelmann. 
Louis  Huber,  malgré  l'intimité  de  ses  relations  avec  Kotzebue, 
n'hésita  pas  à  dire  publiquement  son  opinion  sur  la  faiblesse  de 
certaines  des  récentes  productions  dramatiques  de  son  ami. 
Celui-ci  prit  mal  la  chose  ;  il  attribuait  au  dépit  ou  à  la  jalousie 
des  attaques  qui  lui  semblaient  contredites  par  le  succès  et  publia 
;\  cette  occasion  un  écrit  fort  vif  intitulé:  La  déroute  des  critiques. 
Il  y  reprochait  à  ses  adversaires  d'en  vouloir  moins  à  ses  œuvres 
qu'à  sa  personne  et  de  poursuivre  surtout  en  lui  le  favori  du 
public.  Nul  n'était  pris  plus  vivement  à  partie  qu'Huber  dans 
cette  polémique,  de  même  que  dans  les  Derniers  enfants  de  ma 
fantaisie  qui  commençaient  à  paraître. 

Huber,  au  lieu  de  répondre  sur  le  même  ton  et  de  saisir  le 
public  du  différend,  adressa  à  Kotzebue,  le  30  mars  1798,  une 
lettre  particulière  pour  dire  qu'il  regrettait  ce  qui  s'était  passé, 
puisqu'en  croyant  seulement  critiquer  l'écrivain,  il  avait  blessé 
l'homme.  Aussi  demandait-il  à  Kotzebue  de  consentir  à  une 
réconciliation  et  d*oublier  une  polémique  dont  le  mobile  avait 
été  mal  interprété. 

C'était  donner  un  exemple  bien  rare  dans  l'histoire  des  que- 
relles littéraires.  Kotzebue   ne  demeura  pas  en  reste  avec  son 


I .  Huber  avait  épouse  la  fiUc  du  pliilologue  Heyne,  veuve  en  premières 
noces  du  naturaliste  Georges  Forster,  partisan  ardent  de  la  Révolution  fran- 
çaise. Lors  de  l'invasion  de  Custinc,  l'orster  demanda,  au  nom  des  républi- 
cains mayençais,  l'annexion  à  la  France.  (Voir  Mayencc,  par  Arthur  Chuquet, 
p.  24.  Paris,  1892.)  Obligé  de  fuir  \  la  rentrée  A^^s  Prussiens,  il  chercha  un 
asile  à  Paris,  où  il  mourut  en  1794.  Thérèse  Heyne,  sa  veuve,  partageait  ses 
sentiments  politiques.  {Les  Sdnvei^h^cuser,  par  Ch.  Rabany.  Paris,  1884.) 
Après  la  mort  de  Forster,  elle  se  fit  connaître  elle-même  sous  le  nom  de 
Thérèse  Huber  par  des  contes  pleins  de  goût  et  de  charme. 
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ami.  Il  accueillit  ses  avances  en  des  termes  qui  font  trop  d'hon- 
neur à  son  caractère  pour  ne  pas  les  reproduire  ici  : 

«  Votre  lettre,  écrivit-il  à  Huber',  m'a  très  agréablement 
surpris.  Je  consens  volontiers  à  prendre  les  choses  de  la  manière 
dont  vous  les  présentez  et  il  ne  me  reste  contre  vous  aucun  mau- 
vais sentiment Vos  critiques  n'ont  diminué  en  rien  mon 

estime,  ni  mon  attachement  pour  votre  personne.  Je  sais  tout 
le  tort  que  m'a  fait  dans  le  monde  des  lettres  la  malheureuse 
histoire  du  Docteur  Bahrdt.  Mais  je  me  flattais  d'avoir  donné 
à  ceux  qui  me  connaissent  la  conviction  que,  si  je  puis  com- 
mettre une  étourderie,  je  suis  du  moins  incapable  d'une  mau- 
vaise action N'en  parlons  plus,  j'ai  tout  oublié  et  je  vous 

embrasse  de  tout  mon  cœur.  Restons  amis  ;  nous  sommes  en- 
core assez  jeunes  pour  reconnaître  tous  deux,  pendant  vingt  ans 
peut-être,  que  nous  nous  étions  réciproquement  trompés  sur 
notre  compte.  » 

Pour  rendre  la  réconciliation  plus  édifiante,  ajoutait  Kotzebue, 
il  faut  qu'elle  soit  connue,  et  il  terminait  en  demandant  à  son 
correspondant  de  l'autoriser  à  la  publier,  puisque  leur  division 
avait  été  rendue  publique.  Huber  y  consentit  et  jusqu'à  sa  mort 
l'union  des  deux  amis  ne  fut  plus  troublée. 

Au  moment  où  se  terminait  cet  arrangement,  Kotzebue  n'était 
plus  à  Mayence.  Il  avait  quitté  cette  ville  en  1795  pour  retourner 
à  Revel,  sans  toutefois  y  reprendre  ses  fonctions  judiciaires.  Un 
nouveau  mariage  avec  une  riche  héritière  ^  et  Taisance  que  lui 
procurait  le  produit  de  ses  ouvrages  lui  permirent  d'abandonner 
la  carrière  de  magistrat.  Il  fut  nommé  assesseur  honoraire  de 
collège,  avec  assimilation  au  grade  de  major.  On  peut  conjec- 


1.  18  avril  1798. 

2.  Elle  s'appelait  Christel  de  Krusenstern  et  était  parente  du  célèbre  navi- 
gateur. 
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turer  par  ce  fait  qu'il  n'avait  pas  recouvré  entièrement  les  bonnes 
grâces  de  sa  souveraine,  car  l'usage  était  alors,  en  Russie,  d'ac- 
corder le  grade  supérieur  aux  anciens  fonctionnaires,  tandis  que 
Kotzebue,  qui  avait  rang  de  lieutenant-colonel  comme  président 
du  Magistrat  d'Esthonic,  se  trouva  déchoir  au  contraire  en  quit- 
tant le  service  russe. 

Il  s'installa  dans  sa  propriété  de  Friedenthal,  où  il  passa  deux 
années  exclusivement  occupé  de  travaux  littéraires  et  ne  quitt«i 
TEsthonie  que  pour  se  rendre  à  Vienne,  comme  successeur 
d'Alxinger,  qui  venait  de  mourir  secrétaire  du  théâtre  impérial 
allemand  de  cette  ville. 

L'Autriche  avait,  en  art  dramatique,  des  traditions  spéciales. 
La  différence  des  mœurs  avec  le  nord  de  l'Allemagne  y  avait 
donne  naissance  à  la  comédie  populaire  indigène  {Vollissluck)^ 
qui  n'était  pas  sans  rapport  avec  la  commedia  deW  arte.  Mais  le 
mouvement  littéraire  provoqué  par  Lessing  n'avait  eu  jusque-là 
à  Vienne  que  peu  d'influence  sur  les  théâtres  d'un  ordre  plus 
relevé.  La  proximité  de  l'Italie,  les  Uens  politiques  qui  la  ratta- 
chaient alors  à  l'Autriche,  la  présence  à  la  cour  de  poètes  italiens 
attitrés',  auteurs  d'innombrables  libretti  d'opéras,  avaient  encore 
accru  l'influence  ultramontaine  et  l'italien  était  devenu,  avec  le 
français,  la  langue  du  monde  élégant. 

Marie-Thérèse  essaya  cependant  de  créer  en  Autriche  un  théâtre 
allemand,  mais  la  réahsation  de  ses  intentions  à  cet  égard  dut 
être  ajournée  jusqu'en  1776,  où  le  Burgtheater  fut  déclaré  officiel- 
lement théâtre  de  la  cour  et  de  la  nation  (Hof-  und  National- 
theatcr).  On  avait  pensé  un  moment  à  appeler  Lessing  pour  le 
diriger;  il  refusa,  se  souvenant  sans  doute  de  l'expérience  de 
Hambourg.  Schrœder,  qui  vint  à  Vienne  comme  directeur, 
en    1780,   échoua   dans  cette  tâche  par  suite  de  la  mauvaise 


I .  Métastase  avait  reçu  le  titre  officiel   de  poète  impérial  {poeta  cesareo), 
comme  de  nos  jours  Tennyson  a  été  le  poète  lauréat  de  l'Angleterre. 
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volonté  des  acteurs,  ainsi  qu'il  devait  arriver  quelques  années 
plus  tard  à  Kotzebue.  Brockmann  lui  succéda;  il  eut  à  lutter 
contre  les  mômes  difficultés  et,  à  la  mort  de  Joseph  II,  l'opéra 
italien  régnait  de  nouveau  en  maître. 

En  1794,  on  eut  l'idée  d'affermer  le  Burgtheater  au  banquier 
de  la  cour,  le  baron  de  Braun,  qui  dut  s'associer  un  homme 
du  métier,  Alxinger.  C'était  pour  remplacer  celui-ci  que  l'on 
avait  jeté  les  yeux  sur  Kotzebue.  Les  fonctions  de  secrétaire 
consistaient  principalement  à  tenir  un  journal  critique  des  re- 
présentations, à  diriger  la  correspondance,  la  bibliothèque,  et 
en  d'autres  soins  analogues. 

Kotzebue  arriva  à  Vienne  le  30  janvier  1798;  dès  le  len- 
demain, il  fut  présenté  à  l'empereur  François  qui  lui  fit  l'ac- 
cueil le  plus  flatteur,  et  il  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre.  Toutefois, 
le  rôle  subordonné  qu'on  lui  avait  réservé,  ne  lui  plaisait  guère. 
Il  ne  l'avait  sans  doute  accepté  que  dans  l'espoir  de  le  transfor- 
mer peu  à  peu  en  direction  effective.  Il  y  réussit,  mais  aux  dé- 
pens du  comité  des  artistes,  qui  avait  été  à  peu  près  indépendant 
jusque-là,  sous  l'autorité  plutôt  nominale  que  réelle  du  baron  de 
Braun. 

Kotzebue  avait,  en  effet,  une  réputation  littéraire  trop  bien 
établie  pour  ne  pas  devenir  bientôt  le  personnage  principal  et 
comme  la  cheville  ouvrière  de  l'entreprise.  Telle  était  déjà  sa 
situation,  quelques  mois  à  peine  après  sa  prise  de  possession. 
C'est  à  lui  que  s'adresse  Schiller,  le  10  octobre  1798  ',  au  sujet  de 
son  Wallenstein,  qu'il  voulait  faire  représenter  à  Vienne.  Il  lui 
expose  l'économie  et  la  division  de  sa  trilogie,  destinée  à  être 
jouée  en  deux  soirées,  mais  qui  peut  aussi,  dit-il,  être  donnée  en 
une  seule  fois  et  fournir  ainsi  quatre  heures  de  spectacle.  Schiller 
n'est  pas  sans  inquiétude  sur  les  objections  que  la  censure  peut 
formuler  contre  le  sujet  lui-même,  qui  touche  de  si  près  à  This- 


I .  Papiers  posthumes. 
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toire  de  TAutriche.  «  Bien  qu'il  ait  peint  la  conduite  de  son  héros 
avec  les  plus  vives  couleurs  de  manière  à  exciter  Thorreur,  il  a  dû 
mettre  aussi  en  lumière  les  pensées  qui  l'ont  guidé  et  les  raisons 
qui  motivent  humainement  sa  conduite,  sans  l'excuser  d'ailleurs 
aucunement.  »  Si  la  censure  veut  bien  juger  son  manuscrit  à  ce 
point  de  vue  et  ne  rejette  pas  le  sujet  en  principe,  le  poète  se  dé- 
clare prêt  à  faire  toutes  les  modifications  de  détail  qu'on  croira 
nécessaires.  Il  s'en  rapporte  à  cet  égard  à  Kotzebue  «  qui  est  un 
maître  dans  l'art  dramatique  »  et  l'autorise  à  «  faire  de  lui-même 
tous  les  changements  utiles,  sans  entente  préalable  » . 

Il  suffit  de  mentionner  cette  correspondance  pour  montrer 
l'autorité  dont  jouissait  alors  Kotzebue.  Il  en  usait  surtout,  je 
dois  le  reconnaître,  pour  faire  représenter  ses  propres  pièces  et  il 
donna,  pendant  son  court  séjour  à  Vienne,  un  nombre  vraiment 
prodigieux  d'oeuvres  nouvelles  :  drames  historiques ,  drames 
bourgeois,  comédies,  «farces  pour  la  digestion»,  comme  il 
intitule  lui-même  certaines  de  ses  pièces,  les  moins  prétentieuses, 
mais  non  les  moins  amusantes. 

De  toutes  ces  productions  hâtives,  où  il  y  a  bien  du  fatras, 
je  ne  citerai  qu'une  comédie  :  Les  deux  Klingsberg ,  peinture 
vive  et  gaie  de  la  haute  société  viennoise,  que  Gœthe  citait 
plus  tard  à  Eckermann  '  comme  une  des  plus  heureuses  inspi- 
rations de  son  auteur,  et  un  petit  opéra-comique  :  Le  Village 
dans  la  montagne  y  curieux  témoignage  des  sentiments  patrio- 
tiques de  l'Autriche  pendant  la  première  campagne  d'Italie.  La 
pièce  fut  représentée  pour  la  première  fois,  le  17  avril  1798,  à 
l'occasion  du  retour  des  volontaires  viennois  *.  Elle  est  dédiée 


1.  Le  25  octobre  1823.  Entretiens  de  Gœthe  et  d'Eckermann,  t.  I,  p.  46. 
Traduction  d'Emile  Délerot. 

2.  «  Les  Viennois,  dit  Stendhal,  qui  chérissaient  tendrement  Tempereur 
François,  formèrent  (après  Arcole)  4,000  volontaires  et  Ton  vit  1,800  de  ces 
bourgeois  inexpérimentés  se  faire  tuer  à  leur  poste,  chose  dont  on  a  souvent 
parlé  ailleurs,  mais  que  ces  bons  Allemands  exécutèrent.  »  {Vie  de  Napoléon.) 
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à  Marie-Thérèse  des  Deux-Siciles,  épouse  de  Tempereur  Fran- 
çois, qui  avait  brodé  de  ses  mains  impériales  un  drapeau  pour 
les  volontaires.  Ainsi  que  la  plupart  des  œuvres  de  circonstance, 
cette  composition  n'a  pas  une  grande  valeur  par  elle-même,  mais 
elle  est  intéressante  au  point  de  vue  historique.  Elle  célèbre  la 
fidélité  des  peuples  autrichiens,  et  en  parriculier  des  habitants 
du  Tyrol,  dans  la  crise  qu'on  venait  de  traverser. 

Peu  à  peu  Kotzebue  était  devenu  le  véritable  directeur  du 
Burgtheater  et  il  n'était  plus  question  désormais  du  journal  pour 
lequel  il  avait  été  spécialement  engagé.  Mais  le  baron  de  Braun 
tenait  à  cette  idée  et  trouva  bientôt  moyen  de  la  réaliser  d'une 
manière  détournée.  Le  directeur  du  Journal  de  la  Cour  lui  ayant 
proposé  de  remplacer  l'indication  toute  sèche  des  pièces  nouvelles 
par  une  appréciation  plus  développée  qui  paraîtrait  en  première 
page,  immédiatement  après  les  articles  officiels,  le  baron  chargea 
son  secrétaire  de  la  rédiger.  Cette  mission  était  délicate,  car  si 
la  critique  était  anonyme,  il  s'agissait  le  plus  souvent  pour 
Kotzebue  de  juger  ses  propres  pièces  ou  celles  de  ses  rivaux.  Il 
n'y  réussit  pas  à  souhait,  bien  qu'il  se  rende  à  lui-même  le 
témoignage  d'avoir  apporté  dans  cette  tâche  des  «  ménagements 
sans  exemple  »,  notamment  pour  une  comédie  de  Ziegler  :  Le 
jour  de  délivrance.  Il  s'exagérait  sans  doute  la  pureté  de  ses  inten- 
tions, ce  qui  ne  saurait  surprendre,  quand  on  connaît  son  carac- 
tère et  son  penchant  pour  les  personnalités.  Ses  articles  soule- 
vèrent, dit-il,  «  un  émoi  qu'il  faut  avoir  vu  pour  y  croire». 

Ces  ennuis  ne  furent  pas  les  seuls  qui  signalèrent  le  séjour 
de  Kotzebue  à  Vienne.  Il  s'était  efforcé  de  relever  le  niveau  de 
la  scène  allemande  par  le  choix  des  pièces  et  l'engagement 
d'acteurs  distingués  dans  leur  art.  On  vit  jouer  sous  sa  direc- 
tion les  deux  Stéphanie,  à  la  fois  auteurs  et  comédiens*,  Sophie 


I.  Ils  composaient  surtout  des  pièces  militaires,  alors  fort  en  faveur  en 
Autriche.  Stéphanie  le  jeune  avait  été  soldat  avant  d'être  acteur.  Fait  pri- 
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StoUmer',  Jeanne  de  Weissenthurm  *  et  M"*  Adamberger,  à 
laquelle  il  a  consacré  un  touchant  éloge  dans  la  préface  de  l'à- 
propos  qu'il  écrivit  pour  ses  adieux  à  la  scène '.  Mais  il  obligeait 
les  comédiens  à  un  travail  assidu  et  avait  remis  en  vigueur  un 
ancien  règlement,  d'après  lequel  on  devait  représenter  toutes 
les  trois  semaines  une  nouveauté  importante.  Il  était  en  outre 
autoritaire  dans  la  distribution  des  rôles  et  ne  ménageait  pas 
assez  l'amour-propre  d'artistes  accoutumés  aux  flatteries  du  pu- 
blic. Aussi  une  cabale  se  forma  contre  lui  et  une  partie  de  la 
troupe  adressa  une  plainte  en  règle  au  baron  de  Braun. 

Celui-ci  fit  une  enquête  sur  les  actes  reprochés  à  son  collabo- 
rateur; Kotzebue  y  assista,  à  la  fois  comme  témoin  et  comme 
greffier.  Il  avait  promis  de  garder  le  silence,  mais  il  tenait  la 
plume  pour  enregistrer  les  dépositions.  L'information  aboutit  à 
la  justification  absolue  de  l'inculpé,  ainsi  qu'il  résulte  d'un  ordre 
du  jour  adressé  aux  comédiens  par  le  baron  de  Braun.  Stéphanie, 


sonnierdans  la  guerre  de  Sept  ans,  il  fut,  selon  la  mode  du  temps,  enr 
rôle  dans  les  troupes  de  Marie-Thérèse  et  quitta  plus  tard  l'armée  pour  la 
scène. 

1.  Fille  de  l'acteur  Burger,  elle  débuta  en  1793,  à  Saint-Pétersbourg.  Elle 
épousa,  en  1795,  le  comédien  Stollmer  à  Revel,  où  Kotzebue  l'avait  d'a- 
bord connue.  Plus  tard  (1804)  elle  divorça  pour  se  marier  avec  le  chanteur 
Schrœder  et  enfin  avec  l'acteur  Kunst.  Kotzebue  avait  pu  ainsi  étudier  sur 
le  vif  la  facilité  de  mœurs  des  comédiennes  qu'il  a  peinte  si  souvent  dans  son 
théâtre. 

2.  Née  à  Coblentz  en  1773,  morte  en  1845.  Elle  appartint  au  Burgtheater 
pendant  cinquante-trois  ans  et  a  composé  de  nombreux  drames  bourgeois  à 
la  manière  d'Iffland  et  de  Kotzebue. 

3.  «Qui  n'a  connu  M™«  Adamberger,  ou»  du  moins  qui  n'en  a  entendu 
parler  ?  C'est  elle  qui  a  créé  pour  ainsi  dire  le  personnage  d'ingénue  en  AUe- 

'inagne.  Elle  n'était  jamais  dans  ces  rôles  ni  espiègle,  ni  volontaire,  ce  qu'une 
foule  d'actrices  renommées  prennent  pour  les  attributs  de  la  naïveté.  Elle  était 
toujours  et  uniquement  naïve,  etc.  » 

M™e  Adamberger  (1752-1804)  était  Viennoise.  Sa  fille,  actrice  comme  elle, 
épousa  le  poète  Théodore  Kœrner,  célèbre  par  sa  mort  patriotique  en  181 3. 
L'auteur  de  La  lyre  et  répèe  était  en  art  dramatique  un  disciple  de  Kotzebue, 
qui  le  fit  attacher  comme  poète  attitré  au  théâtre  de  Vienne. 
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le  principal  auteur  de  la  cabale,  reçut  même  un  blâme  formel 
a  pour  son  ton  agressif  et  inconvenant  ».  De  son  côté,  Kotzebue 
saisit  le  public  du  différend,  dans  une  brochure  qui  a  pour  titre  : 
Mon  séjour  à  Vienne.  Il  y  fait  le  récit  de  ses  démêlés  d'une  ma- 
nière qui  jette  un  jour  curieux  sur  les  mœurs  du  théâtre  alle- 
mand à  cette  époque. 

Pour  éviter  le  retour  de  semblables  difficultés,  il  résolut  de  se 
démettre  de  ses  fonctions,  en  alléguant  des  raisons  de  santé.  Il 
se  retira  d'ailleurs  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  car  l'empereur 
lui  accorda  une  pension  de  mille  florins,  le  titre  de  poète  de  la 
cour  et  l'autorisation  de  fixer  sa  résidence  où  il  voudrait.  La 
seule  obligation  qu'on  lui  imposa  fut  de  donner  la  primeur  de 
ses  nouvelles  œuvres  au  théâtre  de  Vienne,  tout  en  restant  liBre 
de  les  faire  représenter  en  même  temps  sur  d'autres  scènes.  Il 
avait  été  en  outre  dédommagé  à  l'avance  de  ses  ennuis  par  l'ac- 
cueil distingué  qu'il  reçut  de  la  haute  société.  En  faisant  ses 
adieux  au  public  viennois,  il  vante  sa  cordialité  et  la  conversa- 
tion des  cercles  aristocratiques,  où  toutes  les  grâces  de  l'esprit 
s'unissaient  à  la  simplicité  et  à  la  bonhomie,  qui  sont  les  traits 
marquants  du  caractère  autrichien.  ♦ 

En  quittant  Vienne,  Kotzebue  vint  se  fixer  à  Weimar,  après 
avoir  passé  le  printemps  et  l'été  de  1799  à  voyager  dans  le  sud 
de  l'Allemagne.  Il  n'était  pas  revenu  dans  sa  ville  natale  depuis 
dix-huit  ans.  Pour  faire  oublier  les  circonstances  qui  l'avaient 
obligé  à  la  quitter,  il  écrivit  VÈpigramme,  amende  honorable 
méritoire,  mais  pièce  des  plus  médiocres,  où  il  a  mêlé  à  un 
comique  souvent  grossier,  non  pas  seulement  le  sentimental, 
mais  le  larmoyant,  ce  qui  forme  une  étrange  disparate. 

C'est  à  ce  moment  que  se  place  la  composition  d'un  Hvre  qui 
fit  alors  grand  bruit:  Vannée  la  plus  mémorable  de  ma  vie;  il 
contient  le  récit  d'un  des  épisodes  les  plus  curieux  de  la  carrière 
de  Kotzebue. 
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Bien  que  retiré  des  fonctions  judiciaires,  celui-ci  n'avait  pas 
cessé  d'être  sujet  russe.  Sa  seconde  femme  possédait  des  biens 
en  Esthonie,  et  lui-même  avait  une  propriété  près  de  Narva,  à 
Friedenthal.  En  outre,  des  enfants  de  son  premier  mariage  étaient 
élevés  au  corps  des  cadets  à  Saint-Pétersbourg.  Il  avait  donc 
conservé  des  liens  nombreux  avec  la  Russie  et  promis  d'ailleurs 
à  M™^  de  Kotzebue,  en  partant  pour  Vienne,  de  la  ramener 
auprès  de  sa  famille  dans  le  délai  de  trois  ans  au  plus.  Néan- 
moins la  chose  présentait  des  difficultés.  Paul  I"  avait  succédé  à 
la  grande  Catherine  et  ce  prince  fantasque,  ombrageux  et  tyran- 
nique  avait  élevé  autour  de  ses  États  une  sorte  de  muraille  légale 
de  la  Chine. 

T^our  éviter  la  contagion  jacobine,  il  avait  ordonné  que  tout 
individu  quittant  la  Russie  ne  pourrait  plus  jamais  y  rentrer. 
Kotzebue  était,  il  est  vrai,  parti  avec  l'autorisation  de  l'empereur 
et  avant  la  promulgation  de  cet  ukase  ;  il  pouvait  donc  se  croire 
à  l'abri.  D'ailleurs  il  avait  eu  le  soin  de  demandet  un  passeport 
russe  au  baron  de  Kriidncr,  ambassadeur  de  Paul  P""  à  Berlin. 
Non  seulement  le  baron  lui'  accorda  ce  passeport  et  lui  fit  con- 
naître que  Tempefeur  l'autorisait  à  franchir  la  frontière,  mais 
encore  il  le  pria  d'indiquer  la  route  qu'il  comptait  suivre,  «  afin 
d'écarter  tous  les  obstacles  qu'il  pourrait  rencontrer  sans  cette 
précaution  » .  Comment  Kotzebue  aurait-il  pu  soupçonner  un 
piège  ? 

Il  partit  donc  de  Weimar  avec  sa  femme  et  trois  jeunes  enfants, 
le  10  avril  1800.  Toutefois,  à  Berlin,  il  trouva  des  lettres  de  ses 
amis  de  Livonie  et  de  Saint-Pétersbourg,  qui  tous,  comme  s'ils 
s'étaient  donné  le  mot,  lui  écrivaient  de  bien  consulter  l'état  de 
sa  santé  et  de  ne  pas  s'exposer  à  la  légère  au  climat  rigoureux  du 
Nord.  Le  secret  des  lettres  n'existant  pas  en  Russie,  il  était  im- 
possible de  faire  entendre  plus  clairement,  sans  se  compromettre, 
que  le  voyage  pouvait  offrir  des  dangers.  En  outre  l'ambassa- 
deur russe  engagea  Kotzebue   à   écrire  de  nouveau  à  Tempe- 
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reur  et  à  attendre  sa  réponse  à  Kœnigsberg;  il  n'en  pouvait 
dire  davantage  sans  sortir  de  la  réserve  diplomatique.  Mais  l'in- 
téressé ne  comprit  pas  plus  cet  avertissement  déguisé  que  les 
précédents. 

A  Zarew,  en  Poméranie,  un  vieillard,  à  qui  il  demande  son 
chemin,  l'engage  encore  à  ne  pas  aller  plus  avant  et ,  sur  son 
insistance,  il  ajoute  tristement:  «Dieu  garde  celui  qui  va  en 
Russie  !  »  Kotzebue  franchit  la  frontière.  A  Polangen,  le  chef 
des  douaniers,  qu'il  connaissait,  lui  réclame  son  passeport,  l'exa- 
mine et  interrogeant  ensuite  le  voyageur  : 

ff  —  Vous  êtes  bien  le  président  de  Kotzebue  ?  lui  dit-il.  — 
Sans  doute.  —  En  ce  cas,  j'ai  l'ordre  de  saisir  tous  vos  papiers 
et  de  les  envoyer  à  Mittau  avec  votre  personne.  » 

A  Mittau,  le  gouverneur  annonce  au  prisonnier  qu'il  doit 
adresser  ses  papiers  à  Saint-Pétersbourg,  où  lui-même  sera  mené 
pour  se  justifier.  Sa  famille  restera  à  Mittau,  mais  M"*  de  Kotze- 
bue est  autorisée  à  se  rendre  chez  ses  parents. 

Le  voyageur  se  perdait  en  conjectures  sur  la  cause  de  cette 
arrestation.  II  avait  la  certitude  de  n'avoir  rien  écrit  de  compro- 
mettant; les  plus  importants  de  ses  papiers  étaient  des  manuscrits 
de  pièces  nouvelles  qu'il  destinait  au  théâtre  de  Riga.  On  ne  lui 
indiquait  d'ailleurs  aucun  motif  du  mandat  décerné  contre  lui. 
De  Mittau  on  l'envoya  à  Riga,  où  il  apprit  que  le  terme  de  son 
voyage  n'était  pas  Saint-Pétersbourg,  comme  il  Tavait  cru  jusque- 
là,  mais  Tobolsk,  c'est-à-dire  l'exil  en  Sibérie. 

Désespéré,  il  cherche  à  s'enfuir  ;  il  est  repris  et,  désormais 
gardé  à  vue,  il  continue  sa  route  par  Smolensk,  Moscou  et 
Kazan.  Dans  son  malheur,  il  était  du  moins  traité  en  prisonnier 
d'importance  et  voyageait  dans  sa  voiture,  bien  qu'à  ses  frais, 
tandis  que,  sur  sa  route,  il  rencontrait  une  foule  d'autres  exilés 
qui  se  rendaient  à  pied  en  Sibérie. 

Il  arrive  enfin  à  Tobolsk.  Le  gouverneur,  M.  de  Kuschclef,  qui 
connaissait  ses  ouvrages,  le  traita  avec  tous  les  égards  compa- 
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tibles  avec  sa  position,  toutefois  il  ne  put  l'autoriser  à  résider  dans 
la  capitale,  séjour  envié  des  malheureux  condamnés  au  bannisse- 
ment et  accordé  comme  une  faveur  à  un  petit  nombre  seulement. 
Il  y  avait  du  moins  à  Tobolsk  quelque  société  et  un  théâtre,  où 
Ton  jouait  Misanthropie  et  Repentir^  L'enfant  de  Vamour  et  La 
prêtresse  du  SoleiL  Mais  le  lieu  fixé  pour  Texil  définitif  de  Tauteur 
de  ces  pièces  était  Kurgan,  à  427  verstes  de  là. 

Cette  ville,  située  sur  les  bords  du  Tobol,  ne  comptait  alors 
qu'une  seule  maison  en  pierre  ;  le  reste  n'était  que  cabanes  de 
bois.  Kotzebue  essaya  de  s'arranger  le  mieux  possible  pour  vivre 
dans  ce  triste  lieu.  Il  se  mit  à  apprendre  le  russe;  il  chassait,  il 
lisait  assidûment  Sénèque,  dont  les  ouvrages,  si  nous  devons  en 
croire  ses  confidences,  lui  procuraient  quelque  consolation*. 

Kotzebue  ne  séjourna  en  Sibérie  que  pendant  Tété;  aussi  n'y 
soufFrit-il  que  de  la  chaleur  et  de  l'importunité  des  moustiques, 
mais  nullement  du  froid.  En  effet,  le  7  juillet,  il  apprit  tout  à 
coup  qu'il  était  rendu  à  la  liberté. 

Ce  changement  subit  était  dû  à  un  nouveau  caprice  de  l'em- 
pereur Paul,  caprice  aussi  singulier  que  l'ordre  d'arrestation.  Les 
papiers  de  Kotzebue  n'avaient  même  pas  été  examinés  et  le  sou- 
verain n'avait  pas  encore  reçu  le  mémoire  justificatif  dans  lequel 
le  déporté  cherchait  à  établir  son  innocence.  Mais  il  lut  par  ha- 
sard la  traduction  russe  d'une  petite  pièce  d'ailleurs  insignifiante 
de  Kotzebue,  qui  avait  pour  titre  :  Le  cocher  de  Pierre  III  et  qui 
avait  été  inspirée  à  son  auteur  par  le  souvenir  d'une  action  géné- 
reuse du  père  de  l'empereur. 

Ce  prince,  tout  de  premier  mouvement,  passait  subitement  de 
l'aversion  à  l'engouement,  comme  il  le  fit  notamment  à  la  même 
époque  pour  le  Premier  Consul.  Il  se  repentit  de  la  mesure  ri- 
goureuse ordonnée  contre  un  homme  qui  n'avait  contre  lui  que 


I.  Les  bords  du  Tobol,  où  se  baignaient  en  été  les  jeunes  Sibériennes,  lui 
offraient  aussi  parfois  des  distractions  moins  stoîques.  (Une  année  mémorable 
Je  la  vie  d'Auguste  de  Kotzebue,  t.  I,  p.  208.) 
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sa  réputation  d'écrivain  satirique,  son  voyage  en  France  et  les 
accusations  de  ses  ennemis,  mais  qui  n'était  nullement  le  jacobin 
dangereux  qu'on  voulait  voir  en  lui.  Reconnaissant  que  Kotze- 
bue  méritait  une  réparation,  le  czar  la  lui  accorda  sans  compter. 
Il  lui  fit  présent,  avec  exemption  de  toute  redevance,  d'une  terre 
de  la  couronne  en  Livonie,  qui  contenait  quatre  cents  paysans  et 
rapportait  quatre  mille  roubles  de  rente.  Il  le  nomma  en  outre 
directeur  du  théâtre  impérial  allemand  de  la  capitale,  avec  le 
titre  de  conseiller  aulique  et  des  avantages  matériels  qui  consti- 
tuaient à  l'écrivain  un  revenu  de  plus  de  neuf  mille  roubles. 

Toutefois,  avec  le  caractère  de  Paul  I**",  un  retour  de  sévérité 
était  toujours  à  craindre  et  ce  n'est  pas  sans  appréhension  que 
Kotzebue  se  vit,  comme  directeur,  chargé  de  censurer  ses  pro- 
pres pièces.  Il  allégua  ses  scrupules,  la  crainte  de  se  laisser 
aveugler  par  l'amour-propre  d'auteur  et  obtint  qu'on  lui  donnât 
un  censeur  dans  les  formes.  La  précaution  n'était  pas  inutile, 
car  les  modifications  qu'imposait  ce  censeur  officiel ,  dont 
Kotzebue  vante  d'ailleurs  la  bonne  grâce  et  qui  avait  à  redouter 
lui-même  l'exil  en  Sibérie  pour  excès  d'indulgence,  sont  à  peine 
croyables'. 


I.  «rLe  mot  de  république  ne  dut  pas  être  prononcé  dans  mon  drame 
à'Oclavie.  Antoine  n'osait  pas  y  dire  :  Meurs  en  Romain  libre.  Dans  VÈpi- 
§ramme,  il  fallut  chzngQX  V Empereur  du  Japon  en  maître  de  cette  île.  Il  fallut 
de  même  effacer  Tassertion  dangereuse  que  le  caviar  venait  de  Russie  et  que 
b  Russie  est  un  pays  éloigné.  On  ne  permit  pas  au  conseiller  de  la  chambre 
de  se  croire  bon  patriote,  parce  qu'il  refusait  d'épouser  une  étrangère.  On 
ne  voulait  pas  non  plus  qu'il  fût  dit  qu'un  valet  de  chambre  pût  être  insolent. 
Il  fallut  retrancher  le  passage  qui  dit  que  Son  Altesse  n'est  ni  aveugle,  ni 
malade.  Le  prince  n'osa  pas  avoir  de  levrette,  ni  le  conseiller  la  gratter  der- 
rière les  oreilles,  ni  les  pages  afTubler  le  conseiller  d'une  bourse  à  cheveux 
en  papier.  Dans  Les  deux  Klingsberg,  le  prince  russe,  dont  M™«  Wunrchel 
parle  en  passant,  fut  transformé  en  grand  seigneur  étranger,  et,  au  lieu  d'un 
bonnet  â  la  polonaise,  cette  môme  M™«  Wunschel  dut  en  porter  un  à  la 
hongroise.  Au  mot  de  forteresse  il  fallut  subs:ituer  celui  de  prison  ;  à  celui  de 
courtisan,  le  mot  de  flatteur  (ce  qui,  du  reste,  n'est  pas  flatteur  pour  les 
courtisans);  au  lieu  de  mon  oncle  le  ministre,  il  fallut  mettre:  mon  oncle 
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Maigre  cet  assujettissement,  Kotzebuc  jouissait  d'une  véritable 
faveur  auprès  de  Paul  P^  Il  avait  eu  soin,  il  est  vrai,  de  se  mettre 
dans  les  bonnes  grâces  delà  maîtresse  de  l'empereur,  M""*  Cheva- 
lier. C'était  une  comédienne,  mariée  à  un  maître  de  ballet  et  qui 
fit  fortune  à  Saint-Pétersbourg,  grâce  à  sa  beauté  plus  qu'à  son 
talent.  Elle  jouait  parfois  en  français  les  pièces  de  Kotzebue,  no- 
tamment Les  Indiens  en  Angleterre ,  où  elle  faisait  le  rôle  de 
Gurli.  Elle  avait  même  obtenu  de  l'écrivain  allemand  la  promesse 
d'écrire  à  son  intention  une  pièce  en  français,  idée  à  laquelle  les 
événements  ne  permirent  pas  de  donner  suite. 

Quelque  puissante  que  fût  cette  protection,  Kotzebue  était 
loin  d'être  rassuré  sur  la  durée  de  sa  fortune  et  partageait  les 
alarmes  de  tous  ceux  qui  habitaient  alors  Saint-Pétersbourg. 
La  peinture  de  ces  inquiétudes  continuelles  a  la  valeur  d'un 
document  historique  et  confirme  tout  ce  qu'on  savait  des  bizar- 
reries de  l'empereur  Paul  : 

tt  Tous  les  soirs,  dit  Kotzebue  ',  je  me  couchais  avec  de  noirs 
pressentiments;  la  nuit,  je  m'éveillais  en  sursaut  et  dans  les 
transes  de  la  mort  au  moindre  bruit,  â  chaque  voiture  qui  s'ar- 
rêtait dans  la  rue.  Tous  les  matins,  ma  première  sollicitude  était 
d'éviter  les  malheurs  possibles  de  la  journée.  Quand  je  sortais, 
mes  yeux  cherchaient  de  loin  l'empereur  pour  descendre  à  temps 


tout-puissant....  Dans  VAhbè  de  VÈpée,  il  ne  fut  pas  permis  de  faire  vivre  des 
citoyens  à  Toulouse.  Franval  n'osa  point  dire  :  Malheur  à  ma  patrie!  mais^ 
Malheur  à  mon  pays!  attendu  qu*un  ukase  avait  positivement  défendu  aux 
Russes  d'avoir  une  patrie.  L'abbé  de  l'Épt^e,  qui,  comme  on  sait,  arrive  de 
Paris,  ne  dut  pas  arriver  de  là  et  n'osa  faire  mention  ni  du  Lycée  de  cette  ville, 
ni  môme  de  la  France.  Les  connaissances  naturelles  de  Buftbn,  la  science  de 
d'Alembcrt,  la  sensibilité  de  Rousseau,  V esprit  de  Voltaire,  tout  fut  rayé  im- 
pitoyablement d'un  trait  de  plume.  »  (Une  année  mémorable  de  la  vie  d'Auguste 
lie  Kol:^cbue,  cdit.  française,  t.  II,  p.  93-94.) 

Il  était  même  interdit  de  dire  qu'il  fait  froid  en  Russie,  On  obligea  Tauteur 
à  substituer  ces  mots  :   «  Je  m'en  irai  en  Russie,  oit  il  n*y  a  que  d*lH>tinétes 


^ens.  » 


I.  Une  année  mémorable,  etc.,  édition  française,  t.  II,  p.  99. 
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de  carrosse*.  Je  veillais  avec  un  soin  inquiet  sur  toutes  les  pièces 
<de  mon  habillement,  sur  le  choix  des  couleurs,  sur  la  coupe  et 
la  feçon.  Je  me  voyais  obligé  de  faire  la  cour  à  des  femmes  d'une 
réputation  douteuse,  à  des  hommes  d'un  esprit  borné.  Je  sup- 
portais l'insolence  d'un  maître  de  ballet  ignorant  (le  mari  de 
M"*  Chevalier).  A  la  représentation  de  chaque  nouvelle  pièce, 
je  m'attendais  en  tremblant  que  la  police,  toujours  vigilante,  y 
eût  trouvé  quelque  passage  suspect  ou  choquant. 

«  Toutes  les  fois  que  ma  femme  allait  promener  avec  les  en- 
fants et  restait  quelques  minutes  au  delà  du  temps,  je  tremblais 
qu'on  vînt  m'apprendre  qu'elle  n'était  pas  descendue  de  voiture 
assez  tôt  en  rencontrant  l'empereur  et  qu'on  l'avait  menée  dans  la 
prison  commune...  Je  pouvais  rarement  verser  mes  chagrins 
dans  le  sein  d'un  ami,  car  les  murs  avaient  des  oreilles  et  le  frère 
ne  se  fiait  pas  au  frère.  Je  ne  pouvais  trouver  dans  la  lecture  de 
quoi  faire  passer  plus  vite  un  temps  aussi  désastreux;  tous  les 
livres  étaient  défendus.  Je  devais  m'interdire l'usage  de  la  plume, 
car  comment  confier  au  papier  ce  qui  pouvait  m'être  enlevé  d'une 
heure  à  l'autre?  » 

Au  milieu  de  ces  transes  incessantes,  Kotzebue  n'avait  pas  en- 
core vu  l'empereur.  Un  matin,  à  son  grand  eff'roi,  le  comtePahlen  * 
l'envoya  chercher.  Il  s'agissait  de  traduire  en  allemand  un  cartel 
rédigé  en  français  par  Paul  I*'  lui-même  et  qu'il  voulait  faire  in- 
sérer dans  le  Journal  de  Hambourg  K  Pour  mettre  fin  à  la  guerre 
générale,  le  czar  proposait  à  tous  les  souverains  de  se  battre  en 
champ  clos  les  uns  contre  les  autres,  avec  leurs  ministres  et  leurs 
généraux  pour  écuyers,  juges  de  camp  et  hérauts  d'armes.  L'em- 


1 .  Paul  Ic'  avait  ordonné  que  toute  personne  qui  le  rencontrerait  dans  les 
rues  de  Saint-Pétersbourg  descendît  immédiatement  de  voiture,  quels  que 
fussent  son  sexe,  son  âge  et  la  rigueur  de  la  température.  On  devait  égale- 
ment se  découvrir  en  passant  devant  le  palais  impérial. 

2.  Le  même  qui  se  mit  à  la  tête  du  complot  pour  détrôner  Paul  I^»". 

3.  On  Vy  trouve  en  effet  dans  le  numéro  du  16  janvier  i8or. 
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pereur  d*Allemagne  viendrait  avec  M.  de  Thugut,  le  régent 
d'Angleterre  avec  Pitt,  le  roi  de  Danemark  avec  le  comte  Bern- 
storfF;  Paul  lui-mûme  se  ferait  accompagner  par  les  généraux  de 
Pahlen  et  Kutusof. 

Kotzebue  s'empressa  de  rédiger  la  traduction  demandée  ;  l'em- 
pereur la  discuta  avec  lui.  Mais  quand  le  cartel  parut,  d'abord 
dans  la  Ga:^ette  de  la  cour,  la  surprise  fut  telle  que  la  police  fit 
saisir  le  numéro  à  Moscou  et  à  Riga.  Elle  dut  pounant  recon- 
naître son  erreur,  et  l'insertion  du  document  dans  le  Journal  de 
Hambourg  ne  contribua  pas  peu  à  accroître  en  Europe  la  répu- 
tation de  bizarrerie  que  Paul  P*"  s'était  si  justement  acquise. 

En  récompense  de  la  peine  légère  que  ce  travail  lui  avait  coûté, 
Kotzebue  reçut  une  tabatière  enrichie  de  brillants  et  éprouva, 
plus  encore  que  par  le  passé,  des  marques  de  la  bienveillance 
impériale.  Paul  ne  le  rencontrait  jamais  dans  la  rue  sans  s'entre- 
tenir avec  lui.  Il  le  chargea  môme  de  faire  une  description  dé- 
taillée de  son  palais  de  Michaïlow,  qui  avait  coûté  dix-huit  mil- 
lions de  roubles  et  qu'il  avait  choisi  pour  résidence,  au  lieu  du 
palais  d'hiver.  Ce  travail  n'était  pas  encore  terminé  quand  l'em- 
pereur mourut  dans  les  circonstances  tragiques  que  l'on  sait. 

Sur  la  demande  de  Kotzebue,  Alexandre  V^  l'autorisa  à  se  dé- 
mettre de  ses  fonctions  théâtrales  et  à  quitter  la  Russie.  Il  partit 
de  Saint-Pétersbourg  le  29  avril  1801.  Un  peu  plus  d'un  an  s'était 
écoulé  depuis  qu'il  avait  quitté  Weimar  et  il  pouvait  qualifier  avec 
raison  d'année  mémorable  celle  pendant  laquelle  il  avait  passé 
par  de  telles  alternatives. 


CHAPITRE  IV 


Séjour  à  Weimar  (i  801-1802).  —  Relations  avec  Gœthe,  Schiller  et  Técole 
romantique.  —  Les  deux  Schlegel.  —  Lucinde  ou  La  maudite.  —  L*âne 
byperboréen.  —  Varc  de  triomphe  en  l'honneur  du  Président  de  Kot^ehue.  — 
Goethe  et  Kotzebue.  —  Pièces  de  Kotzebue  jouées  à  Weimar  pendant  la 
direaion  de  Gœthe.  —  L'ange  gardien.  —  La  petite  ville  allemande,  — 
Les  soupers  du  mercredi.  —  Fête  en  l'honneur  de  Schiller.  —  Brouille  de 
Goethe  et  de  Kotzebue.  —  Le  Sincère.  —  Les  Épigrammes.  —  Jugement 
définitif  de  Gœthe.  —  Polémique  avec  Masson.  —  Séjour  à  Berlin  (1802- 
1806).  —  Iffland  et  Kotzebue.  —  Troisième  mariage  de  Kotzebue,  — 
Voyage  en  Italie.  —  Kotzebue  journaliste  et  historien. 


Le  premier  séjour  de  Kotzebue  à  Weimar  depuis  son  expa- 
triation n'avait  été  que  de  quelques  mois.  Quand  il  revint  de 
Russie,  il  résolut  de  se  fixer,  au  moins  momentanément,  dans 
sa  ville  natale,  auprès  de  sa  mère  qui  vivait  encore.  Il  pouvait  es- 
pérer que  les  souvenirs  de  sa  jeunesse  étaient  effacés  depuis  vingt 
ans  et  que  l'auteur  applaudi  sur  la  plupart  des  scènes  de  l'Alle- 
magne, et  même  de  l'étranger,  trouverait  chez  ses  compatriotes 
la  considération  refusée  jadis  à  son  adolescence  turbulente  et  rail- 
leuse. C'était  une  illusion:  ce  nouveau  séjour,  bien  que  de  courte 
durée',  accentua  encore  le  dissentiment  qui  régnait  déjà  entre 
Kotzebue  et  les  maîtres  reconnus  de  la  pensée  allemande,  en  mê- 
lant des  rivalités  de  personnes  à  l'opposition  des  principes. 

Tandis  que  l'école  de  Weimar  représentait  la  nouvelle  ten- 
dance idéaliste  de  l'esprit  germanique,  Kotzebue  était  l'auteur  le 
plus  en  vue  de  l'école  naturaliste,  si  l'on  peut  donner  le  nom 
d'école  à  un  groupe  d'écrivains  qui  n'avaient  pas  de  doctrines  lit- 
téraires bien  arrêtées  et  qui  se  contentaient  de  suivre  avec  assez 
de  flair  les  goûts  changeants  du  public.  Jamais  Goethe  n'a  séparé 
la  nature  de  la  poésie  ;  son  art  au  contraire  consiste  essentielle- 


I.  Du  mois  de  mai  1801  au  mois  d'avril  1802. 

KOTZEBUE. 


66  l'école  idéaliste  et  l'école  naturaliste. 

ment  à  prendre  dans  le  réel  les  éléments  de  l'idéal  ;  son  œuvre 
tout  entière  en  témoigne  et  il  s'est  exprimé  maintes  fois  à  cet 
égard  de  la  manière  la  plus  précise.  Mais  pour  lui  l'art  doit 
animer  cette  matière  inerte  que  donne  la  simple  observation 
de  la  vie  et  l'élever  à  cette  vérité  supérieure,  qui  est  la  poésie. 
Schiller,  plus  porté  d'instinct  vers  l'abstraction  et  la  rêverie,  a 
puisé  dans  son  commerce  avec  Gœthe  l'amour  de  la  réalité,  tout 
en  l'idéalisant  par  l'effet  d'une  des  imaginations  les  plus  puis- 
santes qui  aient  jamais  paru  dans  l'histoire  des  lettres.  Toute- 
fois il  était  porté  par  sa  tendance  propre  vers  les  spéculations 
métaphysiques,  qui  répugnaient  au  contraire  le  plus  vivement 
à  Kotzebue. 

Outre  cette  opposition  générale,  celui-ci  déplaisait  encore  aux 
Dioscures  de  la  scène  allemande,  parce  qu'il  était  le  représentant 
attardé  d'idées  qui  avaient  été  les  leurs  à  un  moment  de  leur  jeu- 
nesse et  qu'ils  avaient  depuis  abandonnées  :  «  Le  mécontentement 
que  l'on  éprouve,  remarque  à  ce  propos  M.  Julian  Schmidt  ',  contre 
une  ancienne  période  d'excès  m.aladifs  heureusement  surmontée 
devait  disposer  les  auteurs  de  Werther  et  de  Karl  Moor  à  châtier 
leurs  propres  fautes  dans  la  caricature  qu'ils  voyaient  faire  de 
leurs  anciens  principes  d'esthétique  et  de  morale.  »  Gœthe  et 
Schiller  reprochaient  à  Kotzebue  de  spéculer  sur  les  côtés  com- 
muns de  la  nature  humaine;  de  résumer  toutes  les  vertus  dans  la 
bienfaisance,  qui  est  elle-même  une  vertu  en  quelque  sorte  ma- 
térielle, puisqu'elle  tend  à  écarter  de  nous  le  spectacle  importun 
des  misères  physiques;  de  suppléer  à  l'invention  défaillante  par 
des  tableaux  attendrissants,  qui  surviennent  à  point  nommé  pour 
dénouer  la  situation  et  sortir  l'auteur  d'embarras  ;  en  un  mot  de 
s'attacher  exclusivement  à  Tapparence,  aux  côtés  extérieurs  des 
choses,  sans  jamais  aller  au  fond,  ni  remuer  la  fibre  intime  de 
notre  âme.  C'était  là  le  point  essentiel  qui  séparait  l'école  idéaliste 


i.Ceschichttder  deutschm  Literalur  im  i^*'^  Jahrhundtrf,  1856,  1. 1,  p.  107. 
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de  l'école  réaliste,  la  pierre  d'achoppement  qui  rendait  impossible 
toute  rencontre  entre  les  poètes  de  Weimar  et  Kotzebue. 

S'il  fallait  rattacher  celui-ci  à  une  école  philosophique,  ce  se- 
rait à  celle  qu'il  avait  fort  maltraitée  pourtant  dans  le  Docteur  Bahrdt 
au  front  d'airain  et  dont  le  libraire  Nicolaï  était  alors  le  chef 
reconnu  en  Allemagne,  à  ce  parti  des  lumières  {Aufklarung)^ 
que  l'ancien  compagnon  des  luttes  de  Lessing  avait  transformé 
en  une  petite  église  intolérante  et  à  l'esprit  sectaire.  Tout  ce  qui 
dépassait  les  limites  de  sa  compréhension,  fort  étroites  d'ailleurs, 
était  impitoyablement  proscrit  ;  Kant  et  sa  philosophie,  sceptique 
en  métaphysique,  stoïque  en  morale,  l'idéalisme  nuageux,  mais 
puissant  de  Fichte,  la  philosophie  de  la  nature  de  Schelling  sem- 
blaient à  Nicolaï  et  à  ses  disciples  des  abstractions  creuses,  dan- 
gereuses pour  l'esprit  national.  Le  parti  de  VAufklarung  se  défiait 
de  tout  ce  qui  ne  tombe  pas  immédiatement  sous  le  contrôle 
d'une  raison  sèche  et  pédante  ;  il  ne  voyait  dans  la  poésie  nou- 
velle qu'une  chimère  sans  consistance,  prête  à  s'évanouir  au  pre- 
mier souffle  d'un  vulgaire  bon  sens. 

Un  historien  allemmd  de  l'école  romantique  '  appelle  Nicolaï 
«un  second  Gottsched,  apparaissant  à  une  époque  où  l'influence, 
jadis  bienfaisante  du  régent  du  Parnasse  allemand,  était  devenue 
funeste,  le  représentant  attitré  de  l'esprit  prosaïque,  l'antipode 
même  de  la  nouvelle  école  de  Gœthe  et  en  même  temps  du  mou- 
vement philosophique  qui  procédait  de  Kant».  Néanmoins  Ni- 
colaï et  ses  amis  se  donnaient  comme  les  représentants  les  plus 
fidèles  des  doctrines  de  Lessing,  à  la  lettre  desquelles  ils  s'étaient 
attachés  sans  en  comprendre  l'esprit,  et  ceux  qui  avaient  mis  ces 
idées  en  œuvre,  qui  avaient  continué  le  grand  mouvement  inau- 
guré par  Lessing,  s'indignaient  de  cet  aff'ront  fait  à  sa  mémoire. 
Ils  voulaient  «  arracher  le  grand  homme  à  ces  médiocrités  poé- 
tiques, à  ces  modérantistes  littéraires,  à  tous  ces  adorateurs  du 


I.  Die  romantische  Schuîe,  par  R.  Haym  (Berlin,  1870). 
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juste  milieu,  lui  qui  pendant  toute  sa  vie  n'avait  jamais  cessé  de 
les  haïr  et  de  les  poursuivre  de  toutes  ses  forces,  et  qu'aujour- 
d'hui ils  essayaient  de  s'approprier  exclusivement  comme  s'il 
était  un  des  leurs*  ». 

Kotzebue  n'avait  peut-être  pas  réfléchi  bien  sérieusement  à 
ces  problèmes  :  il  agissait  d'instinct  et  suivait  la  foule  au  lieu  de 
la  diriger.  Il  se  modelait  sur  son  goût  et  on  l'avait  vu  successive- 
ment emprunter  toutes  les  formes  de  nature  à  lui  plaire.  Au 
besoin  même  il  semblait  marcher  sur  les  traces  des  poètes  de 
la  nouvelle  école,  lorsque  ceux-ci  avaient  ouvert  un  nouveau 
sillon  où  la  moisson  paraissait  devoir  être  fructueuse.  Mais  il 
conservait  une  prédilection  secrète  pour  ceux  qui,  même  dans  le 
cercle  de  Weimar,  se  rapprochaient  le  plus  de  lui.  C'est  ainsi 
qu'il  témoigne  en  mainte  circonstance  de  son  admiration  pour 
Wieland,  qui  lui  aussi  appartenait  dans  une  certaine  mesure  au 
groupe  de  VAufklarung.  11  s'inspire  des  Abdéritains  dans  sa 
Petite  ville  allemande  et  dramatise  la  seconde  partie  de  ce  roman 
dans  sa  comédie  :  L'ombre  de  l'âne.  Il  oppose  Wieland  à  l'école 
idéaliste,  à  laquelle  il  le  trouve  injustement  sacrifié. 

Il  est  vrai  qu'il  oppose  également  Schiller  à  Gœthe,  comme  on 
le  verra  plus  loin,  mais  en  cela  il  obéit  à  des  sentiments  pure- 
ment personnels  et  ne  se  place  à  ce  point  de  vue  que  pour  mieux 
combattre  l'école  romantique.  A  cette  époque,  celle-ci  n'avait 
pas  encore  rompu  avec  Gœthe,  qui  porta  plus  tard  sur  elle  le  ju- 
gement fameux  :  «  J'appelle  classique  l'homme  sain  et  roman- 
tique l'homme  malade.  »  La  première  école  romantique,  celle  de 
Tieck,  de  Novalis,  des  frères  Schlcgel,  était  alors  réunie  à  Wei- 
mar ou,  à  peu  de  distance,  dans  la  ville  universitaire  d'Iéna,  et 
semblait  se  rattacher  étroitement  à  Gœthe.  Elle  se  distinguait 
surtout  par  l'horreur  de  V Aujklarung  et  jusqu'à  un  certain  point 
par  l'aversion  du  réel.  Le  mysticisme,  l'amour  du  moyen  âge. 


I.  F.  Schlcgel,  Aufsati  tiher  Lessing. 
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rironie  qui  se  joue  de  tout  et  du  poète  lui-même,  étaient  les 
sources  préférées  de  son  inspiration.  Ses  philosophes  étaient 
Fichte  et  Schelling,  qui  professaient  à  léna  et  donnaient  une  for- 
mule abstraite  aux  conceptions  littéraires  de  l'école,  bien  que 
Henri  de  Kleist,  dans  son  admiration  pour  Kant,  eût  eu  l'idée 
assez  singulière  de  venir,  en  1801,  prêcher  sa  doctrine  à  Paris 
même  et  d'annoncer  la  bonne  nouvelle  venue  de  Kœnigsberg  aux 
compatriotes  de  Voltaire,  dans  la  capitale  de  la  Révolution'. 

Le  principe  fondamental  de  l'esthétique  romantique,  tel  que 
venait  de  le  formuler  Guillaume  de  Schlegel,  qui  était  alors  le 
porte-parole  du  groupe,  consistait  dans  l'identité  du  beau  et  du 
bien.  Suivant  Schlegel,  la  beauté  est  morale  par  elle-même,  c'est 
le  critérium  exclusif  d'après  lequel  il  convient  de  juger  les  œuvres 
littéraires,  et  ce  critérium,  Schlegel  l'appliquait  impitoyablement 
à  celles  qui  se  proposent  avant  tout  un  but  d'édification  morale  ; 
il  se  demandait  à  ce  propos  s'il  n'existe  pas  d'autre  moyen  d'a- 
méliorer les  hommes  que  de  leur  gâter  le  goût  et  si  jamais  de 
mauvais  vers  ont  procuré  le  salut  d'une  âme.  Le  critique  s'élevait 
surtout  contre  les  moralisateurs  qui  se  prétendaient  plus  raison- 
nables que  les  écrivains  romantiques,  contre  Iffland  et  Kotzebue 
en  particulier,  «  cette  honte  de  la  scène  allemande  »,  qui  s'effor- 
cent, disait-il,  de  plaire  au  public  en  l'inondant  de  pleurs,  et  contre 
leurs  drames  bourgeois,  dont  les  héros  a  pasteurs,  conseillers  de 
commerce,  enseignes,  secrétaires  ou  même  majors  de  hussards, 
étaient  érigés  en  protestation  vivante  contre  les  lois  sociales  ». 

C'est  là  un  thème  sur  lequel  la  critique  de  Schlegel  brode  d'iné- 
puisables variations.  Il  reproche  spécialement  à  Kotzebue  de  pous- 
ser à  l'extrême  le  principe  de  l'imitation  de  la  nature  posé  par 
Diderot,  de  tomber  dans  la  platitude  et  le  prosaïsme  de  la  vie 


I.  Tieck,  de  son  côté,  loin  d'admirer  la  philosophie  de  Fichte,  qui  était 
l'évangile  des  Schlegel,  l'avait  souvent  tournée  en  ridicule,  notamment  dans 
le  Cheifalier  Barbe-Bleue  (Ritter  Blaubart). 
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commune,  «  sans  qu'on  puisse  découvrir  dans  ses  œuvres  la 
moindre  trace  de  la  conception  d'un  art  plus  libre  et  plus  vrai  » . 
D'après  Schlegel,  ce  naturalisme  était  immoral,  malgré  ses  pré- 
tentions à  la  moralité  ;  aussi  jugeait-il  «  iiiutile  de  s'attarder  à 
relever  en  détail  ces  atteintes  perpétuelles  à  la  vraie  morale  et  à 
la  beauté  ». 

Pris  aussi  vivement  à  partie,  Kotzebue  devint  l'adversaire  des 
romantiques  bien  plus  encore  que  de  Goethe.  Il  ne  se  fût  même 
pas  vraisemblablement  attaqué  à  celui-ci,  si  les  romantiques  n'en 
avaient  fait  alors  leur  maître  et  en  quelque  sorte  leur  dieu,  van- 
tant surtout  son  roman  de  Wilhehn  Meister,  où  ils  voulaient 
voir  par  avance  la  réalisation  de  leurs  théories.  Jusque-là,  en 
effet,  Kotzebue  avait  été  relativement  ménagé  par  Gœthe.  Dans 
les  Xénies ,  il  n'est  fait  qu'une  seule  fois  mention  expresse  de 
l'auteur  de  Misanthropie  et  Repentir \  et  celui-ci  n'est  désigné 
que  par  deux  lettres  de  son  nom  dans  une  autre  épigramme^,  où 
l'auteur  déclare  dédaigneusement  l'épargner,  à  l'exemple  de  Ju- 
piter lui-même  «  qui  accueille  les  affamés  ». 

Ce  fut  surtout  comme  idole  des  romantiques  que  Gœthe  devint 
l'objet  des  attaques  de  Kotzebue.  Avec  ceux-ci,  en  effet,  la  con- 
ciliation était  impossible;  du  haut  de  leurs  prétentions,  ils  trai- 
taient l'écrivain  à  succès  de  «  nature  commune  »  ;  ils  affectaient 
de  le  comparer  exclusivement  à  Iffland  et  de  l'associer  dans  le 
même  dédain.  Tieck  faisait  tomber  sur  lui,  comme  sur  son  com- 
pagnon d'infortune,  l'ironie  redoublée  de  son  Chat  botté  ti  de  sou 
roman  des  Schildbûrger  ;  Guillaume  de  Schlegel  allait  bientôt  lui 
dresser  son  Arc  de  triomphe  en  V honneur  du  Président  de  Kot^ebi4e. 
De  son  côté,  ce  dernier  affectait  de  confondre  les  romantiques 
avec  les  débris  du  piétîsme,  qu'il  poursuivit  jusqu'à  la  fin  de  sa 


I.    271.     Mcnsclienhass?  Ncin  davon  verspiîrt'  ich  beim  heutigen  StQckc 
Keinc  Regung,  jcdoch  Rcue,  die  hab*  ich  gcfiihlt. 

2.  Pièces  non  imprimées  dansYAÎmanach  des  Mtises,  n»  6.  An  einenHerrn 
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vie,  et  réclamait  contre  eux  les  droits  de  la  raison,  de  la  clarté,  du 
bon  sens  trop  souvent  méconnus.  Il  opposait  sa  bonne  humeur  na- 
turelle à  leur  ((  ironie  transcendantale  »  et  à  leur  mépris  superbe, 
les  flèches  acérées  de  ses  plaisanteries  sans  cesse  renouvelées. 

La  guerre,  d'abord  sourde,  dégénéra  en  lutte  ouverte  à  propos 
de  la  Lucinde  de  Frédéric  Schlegel.  Au  mois  d'août  1796,  celui-ci 
avait  quitté  Dresde  pour  venir  rejoindre  son  frère  à  léna.  Entraîné 
par  son  humeur  inquiète,  il  abandonna  en  1797  cette  ville  pour 
Berlin,  où  il  rencontra  la  fille  de  Moïse  Mendelssohn,  mariée 
alors  au  banquier  Veit.  Il  avait  vingt-cinq  ans  et  la  jeune  femme 
trente-deux.  L'intimité  fut  poussée  si  loin  qu'un  divorce  entre 
Dorothée  Mendelssohn  et  son  mari  devint  nécessaire.  Ce  divorce 
fut  prononcé  à  la  fin  de  1798;  Schlegel  épousa  Dorothée  et  il  eut 
l'idée  de  retracer  l'histoire  de  ses  amours  dans  un  roman  autobio- 
graphique, où  il  figure  sous  le  nom  de  Julius,  sa  femme  sous  celui 
de  Lucinde  et  le  pasteur  Schleîermacher,  leur  confident,  sous  celui 
d'Antonio.  Lucinde  ou  La  maudite  causa  en  Allemagne  d'abord 
une  véritable  stupéfaction,  puis  un  bruyant  scandale.  C'est  en  effet 
une  œuvre  étrange  et  si  pleine  d'aberrations  sensuelles  que  Henri 
Heine,  qui  pourtant  ne  s'effarouchait  pas  facilement,  appelle  son 
auteur  «  le  chantre  ivre  de  la  lubrique  et  romantique  Lucinde^ n, 
«  Une  démence  française,  ajoute-t-il  à  ce  propos,  est  loin  d'être 
aussi  folle  qu'une  démence  allemande,  car  dans  celle-ci,  comme 
eût  dit  Polonius,  il  y  a  de  la  méthode.  Ces  folies  allemandes,  on 
les  prônait  et  on  les  étalait  avec  une  pédanterie  sans  pareille,  avec 
une  gravité  incroyable,  avec  une  pénétration  dont  un  superficiel 
fou  français  ne  peut  se  faire  une  idée.  » 

Z,«rîW^  choqua  même  les  amis  de  Fauteur  :  Novalis,  Hûlsen, 
Tieck,  Schelling  et  jusqu'à  Guillaume  de  Schlegel,  qui  par  amitié 
fraternelle  conseilla  à  Frédéric  d'en  rester  là  et  de  ne  pas  achever 
son  œuvre.  Le  roman  trouva  cependant  deux  défenseurs,   un 


I.  De  V Allemagne,  t.  I,  4«  partie. 
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jeune  privat-docent  d'Iéna,  nommé  Vermehren,  qui  chercha  à  le 
justifier  en  se  plaçant  exclusivement  au  point  de  vue  esthétique  ', 
et  Schleiermacher,  pasteur  de  la  Charité  à  Berlin,  et  auteur  de 
Discours  sur  la  religion,  qui  fit  paraître  sous  le  voile  de  l'anonyme 
des  Lettres  intimes  sur  Lucinde^.  Il  avait  d'ailleurs  des  raisons 
personnelles,  sinon  pour  admirer  l'œuvre,  du  moins  pour  s'en 
faire  l'apologiste.  Lui-même  se  trouvait  engagé  avec  Éléonore 
Grunow,  femme  d'un  de  ses  collègues  de  Berlin,  dans  une  liaison 
qui  n'était  pas  sans  rapports  avec  celle  qui  unissait  Schlegel  àDo- 
rothée  Mendelssohn.  Aussi  déclare-t-il  la  morale  de  Lucinde 
«  prodigieuse  et  vraiment  titanesque  ».  Il  alla  plus  loin  encore  et 
dans  son  Catéchisme  de  la  raison  pour  les  nobles  dames,  il  exhorte 
ses  lectrices  à  s'affranchir,  à  l'exemple  de  l'héroïne  de  Schlegel, 
(c  des  préjugés  où  les  maintient  une  fausse  pudeur  ^  ». 

L'auteur  de  Lucinde  n'avait  fait  d'ailleurs  qu'accentuer  dans  ce 
roman  les  idées  qu'il  professait  en  général  sur  le  rôle  des  femmes. 
Déjà  dans  un  essai  intitulé  :  Diotime,  dans  des  fragments  du  Lycée 
et  de  VAthenaum,  dans  une  critique  de  la  Dignité  des  femmes  de 
Schiller,  il  s'était  élevé  contre  l'injustice  de  la  société  à  l'égard  du 
sexe.  On  réduit,  disait-il,  toutes  les  vertus  féminines  à  la  pudeur  : 
c'est  là  une  fausse  morale,  plus  immorale  que  le  vice  lui-même. 
L'esprit,  la  culture  intellectuelle,  le  don  de  l'enthousiasme,  voilà 
les  vraies  qualités  qui  méritent  chez  une  femme  d'inspirer  de  l'a- 
mour. Qu'on  ne  parle  pas  d'innocence  :  la  fausse  innocence  se 
change  vite  en  pruderie  «  qui  n'est  qu'une  prétention  à  l'inno- 
cence sans  innocence  ».  Aussi  s'élèvc-t-il  contre  la  servitude  où 
le  sexe  masculin  a  jusqu'ici  ravalé  ses  compagnes.  Le  moment  lui 
semble  venu  de  les  émanciper. 


1 .  Briefc  ùher  Fr.  SchlegeVs  Lucinde,  :(ur  richtigen  Wûrdigung  derseJbm,  von 
J.  B.  Vermehren  (léna,  1800). 

2.  Verlraiite  Briefe  ùber  die  Lucinde,  1800. 

3 .  Voir,  sur  cet  épisode  curieux  :  Le  romantisme  allemand,  par  Louis  Du- 
cros  (Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  2«  série,  n®  3,  1885). 
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Si  Dorothée  Mendelssohn  fut  séduite  d'abord  par  ces  théories, 
elle  dut  bientôt  en  rabattre  dans  la  pratique.  L'apôtre  de  l'éman- 
cipation des  femmes  astreignit  bientôt  la  sienne  à  un  métier  peu 
séduisant. 

Obligée  de  quitter  Berlin  en  1799,  elle  avait  trouvé  un  asile 
à  léna  avec  son  nouvel  époux  chez  son  beau-frère  Guillaume  de 
Schlegel.  Pendant  que  Frédéric  donnait  des  leçons  pour  vivre, 
Lucinde  dut  contribuer  aux  besoins  du  ménage  en  écrivant  des 
romans  que  corrigeait  Schleiermacher ,  et  quels  romans  !  une 
adaptation  allemande  de  Faublas,  un  Arthur,  qui  devint  ensuite 
un  Florentin,  Elle  recopiait  les  œuvres  de  son  mari,  elle  avait  à 
supporter  son  humeur,  qui  n'était  pas  toujours  facile.  Ajoutez  à 
cela  une  santé  délicate,  altérée  encore  par  les  fatigues  d'un  labeur 
littéraire  opiniâtre  :  rarement  faute  morale  fut  expiée  plus  dure- 
ment que  celle  de  la  pauvre  Dorothée.  Faut-il  compter  encore 
comme  châtiment  l'ennui  d'être  enveloppée  dans  la  satire  que 
Kotzebue  dirigea  contre  son  mari  dans  Y  Ane  hyperboréen  ou 
V éducation  du  jour  ^î  Dans  cette  comédie  l'auteur  prend  à  parti 
l'école  romantique  tout  entière,  la  Doctrine  de  la  science  de  Fichte 
aussi  bien  que  Lucinde,  et  le  mélange  singulier  de  la  métaphy- 
sique appliquée  à  l'amour. 

Un  jeune  homme,  Charles  de  Berg,  revient  dans  sa  famille 
après  plusieurs  années  passées  à  l'Université.  Dès  ses  premiers 
mots,  il  consterne  ses  parents  par  les  nouveaux  principes  qu'il 
rapporte.  Il  a  appris  la  philosophie  avec  Fichte,  l'esthétique  aux 
cours  des  frères  Schlegel  et  l'histoire  avec  Schiller.  C'est  donc  un 
pur  disciple  d'Iéna.  Charles  ne  répond  aux  questions  de  sa  mère 
que  par  des  aphorismes  empruntés  à  ses  maîtres,  et  en  particu- 
lier au  roman  de  Lucinde,  dont  les  citations  sont  mises  entre 
guillemets,  avec  renvois  en  note  au  texte  même  de  l'ouvrage. 


I .  Der  hyperbaraische  Eseî  oder  Die  heutige  Bildung.  Ein  drastischcs  Drama 
und  philosophisches  Lustspiel  fur  Jùnglinge. 


74  SATIRE    DES   THÉORIES   DE   SCHLEGEL. 

Pour  l'élève  de  Schlegel,  la  vertu  n'est  pas  autre  chose  qu'une 
«  conséquence  '  ».  Le  méchant,  dit-il,  peut  donc  être  vertueux, 
s'il  est  conséquent  avec  lui-même.  La  religion  n'est  qu'un  sup- 
plément ou  un  «  surrogat  »  de  la  civilisation.  Charles  ne  croit 
plus  en  Dieu,  car  il  est  devenu  Dieu  lui-même,  l'homme  de  bien 
se  rapprochant  chaque  jour  davantage  de  la  divinité.  «  Devenir 
Dieu,  être  homme,  développer  ses  facultés,  sont  des  expressions 
identiques*.  » 

Le  jeune  homme  ne  croit  même  plus  au  diable.  Satan,  d'après 
lui,  est  une  invention  allemande,  et  «  ce  Satan  est  plus  satanique 
que  le  Satan  anglais  ou  italien.  C'est  le  favori  des  poètes  et  des 
philosophes  germaniques.  Il  doit  donc  avoir  du  bon.  » 

Qu'on  ne  reproche  pas  à  notre  pédant  d'avoir  trop  d'orgueil. 
Il  convient,  malgré  sa  divinité,  qu'il  n'est  qu'une  bête,  mais  une 
bête  sérieuse',  en  sa  qualité  d'Allemand  :  «  Les  sociétés  des 
Allemands  sont  graves,  leurs  comédies  et  leurs  satires  même  sont 
graves,  leur  critique  est  grave  et  toute  leur  littérature  d'imagina- 
tion est  grave  également.  »  S'il  y  a  des  fous  parmi  eux,  ce  sont 
de  faux  frères,  car  «  la  folie  est  l'interversion  absolue  de  la  ten- 
dance nationale,  une  absence  complète  de  sens  historique  ». 

Comme  Pyrrhon  et  Marphurius,  il  doute  de  sa  propre  existence  : 
«  Rien  n'est  plus  présomptueux,  dit-il,  que  d'exister...  La  plupart 
des  hommes  ne  sont  que  des  prétendants  également  autorisés  à 
l'existence;  mais  d'existences  réelles,  il  y  en  a  fort  peu^  ». 

Il  ne  croit  pas  davantage  à  la  pudeur.  Dès  qu'il  se  trouve  en 
présence  de  sa  cousine  Malchen,  il  se  hi\te  de  mettre  en  pratique 
les  enseignements  de  Lucinde;  Malchen  se  révolte: 


1.  LucinJe,  p.  182. 

2.  Fragments,  p.  73.  Ce  fragment  célèbre  de  VAthen^um  n*est  pas,  d*après 
l'opinion  commune,  des  frères  Schlegel  eux-mêmes,  mais  du  pasteur 
Schleiermachcr. 

3.  Lucinde,  p.  115. 

4.  LucinJe,  p.  9  et  10. 
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(f  C'est  pourtant,  s'écrie  Charles,  une  situation  ridicule  que 
celle  d'une  jeune  innocente.  Les  femmes  sont  d'ailleurs  con- 
traintes de  rester  prudes  aussi  longtemps  que  l'homme  est  assez 
sentimental,  sot  et  méchant  pour  exiger  d'elles  une  éternelle  inno- 
cence et  les  condamner  à  un  développement  imparfait  '  ».  Et  là- 
dessus,  il  propose  à  Malchen  un  «  essai  »  à  la  mode  de  Lucinde, 
«  presque  tous  les  mariages  n'étant  que  des  concubinats,  des  essais 
provisoires  d'une  union  véritable^  ». 

Peu  jaloux  d'ailleurs,  il  va  jusqu'à  recommander  à  sa  fiancée, 
d'après  un  fragment  célèbre  de  YAthenanm,  un  «  mariage  à 
quatre  »,  sans  s'inquiéter  du  qu'en  dira-t-on  : 

«  La  moralité  consiste  à  mépriser  la  faute...  L'opinion  pu- 
blique est  un  monstre  qu'on  doit  avoir  le  courage  de  retourner 
sur  le  dos,  et  alors  on  s'aperçoit  que  c'est  une  simple  gre- 
nouille ^  »  Et  il  développe  son  idée  sur  ce  qu'il  y  a  d'artificiel  et 
d'acquis  dans  le  sentiment  de  la  pudeur,  invoquant  à  l'appui  la 
comparaison  fameuse  de  Schlegel,  qui  montre  la  petite  Wilhel- 
mine  «  gigottant  à  plaisif ,  sans  plus  se  préoccuper  de  ses  vête- 
ments que  de  l'opinion  ». 

Aussi  grand  politique  qu'amoureux  hardi,  le  jeune  homme  ré- 
pond modestement  à  son  prince,  qui  l'interroge  sur  ses  études, 
qu'il  possède  «  l'omniscience»,  et  il  développe  ses  principes  de 
gouvernement  fort  entachés  d'idées  révolutionnaires  : 

«  Il  est  naturel,  dit-il  à  son  souverain,  que  les  Français  do- 
minent aujourd'hui,  car  ils  sont  une  nation  de  chimistes  et  ce 
siècle  est  le  siècle  de  la  chimie.  La  Révolution  française,  la  Doc- 
trine de  la  science  de  Fichte  et  le  Wilhehn  Meister  de  Gœthe, 
voilà  les  trois  plus  grandes  tendances  de  l'époque  !  » 

Mais  le  prince  n'a  pas  plus  de  goût  pour  cette  métaphysique 


1.  Fragtnen's,  p.  lo. 

2.  Fragments,  p.  i. 

3.  Lucinde,  p.  10. 
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que  Malchen  pour  le  «  mariage  à  quatre  ».  Réfractaîre  aux  théo- 
ries de  Lucinde,  la  jeune  fille  sera  sans  doute  déportée  en  Angle- 
terre, suivant  la  proposition  qu'en  avait  faite  Schleiermacher, 
avec  les  prudes  qui  se  scandalisaient  des  idées  de  Schlegel  sur 
l'amour. 

Ce  fut  Guillaume  qui  entreprit  de  venger  son  frère  Frédéric.  Il 
écrivit,  en  réponse  à  cette  comédie,  une  collection  d'épigrammes, 
de  sonnets,  d'odes,  de  Lieder  et  de  romances,  qu'il  intitula  :  Arc 
de  triomphe  en  l'honneur  de  Kot:(ebnej  président  de  théâtre,  à  son 
retour  dans  sa  patrie'.  La  mieux  réussie  de  ces  pièces  est  un  petit 
drame  burlesque,  qui  a  pour  titre  :  La  délivrance  de  KotT^ebue  ou 
Le  vertueux  banni.  C*est  une  parodie  assez  heureuse  des  drames 
larmoyants  de  l'ancien  exilé  en  Sibérie.  Il  y  a  également  quelque 
esprit  dans  le  Chant  de  jête  des  comédiennes  allemandes  au  retour 
de  KotT^ebue.  Malgré  tout ,  cette  prétendue  satire  «  aristopha- 
nesque  »  ne  fit  pas  grand  honneur  à  son  auteur  et  les  rieurs  res- 
tèrent du  côté  de  Kotzebue,  qui  revint  à  la  charge,  comme  on  le 
verra  plus  loin,  dans  différentes  comédies  :  Les  heureux,  Les  mal- 
heureux, La  veuve  rusée,  etc.  Il  ne  s'en  tira  pas  aussi  heureuse- 
ment avec  Gœthe. 

On  a  vu  que,  dès  son  enfance,  Kotzebue  avait  vécu  dans 
la  familiarité  du  poète,  qui  avait  encouragé  ses  premiers  essais. 
Plus  tard,  Goethe  continuia  de  lui  rendre  justice,  quelque 
dissemblable  que  fût  l'idéal  littéraire  des  deux  écrivains.  Celui 
que  Sainte-Beuve  a  appelé  avec  raison  «  le  plus  grand  des  cri- 
tiques modernes  et  de  tous  les  temps  *»  ,  avait  en  effet  assez  de 


1 .  Ehrenpforle  und  Triumphhogen  fur  den  Tljealerprasidenten  von  Kot:(ebue, 
hei  seiner  gehofften  Rûckkehr  in* s  Vaterland.  Cette  œuvre  parut  en  1800,  sans 
nom  d'auteur,  ni  indication  de  lieu,  mais  Schlegel  en  avoua  la  paternité  par 
une  déclaration  imprimée  dans  le  Kronos  et  VAUgemeine  Literatur-Zeitung. 

2.  Entretiens  de  Gœthe  et  d'EcJcennann.  Nouveaux  Lundis,  t.  III. 
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largeur  d'esprit  pour  comprendre  ce  qui  était  le  plus  opposé  à  sa 
nature  '. 

II  reconnaissait  en  particulier  à  Kotzebue  la  force  comique,  si 
rare  en  Allemagne*,  et,  en  même  temps,  le  don  d'émouvoir  les 
spectateurs  de  ses  drames  et  «  d'user,  comme  bien  peu,  des  oi- 
gnons qui  tirent  aux  gens  les  larmes  des  yeux  5  ». 

«  Mes  enfants,  écrit-il  à  ce  propos  à  Soret  ^,  se  réjouissent  de 
pouvoir  pleurer  une  fois  tout  leur  saoul  au  théâtre,  comme  ils 
ont  fait  hier  à  un  drame  de  Kotzebue.  » 

D'autre  part,  Gœthe  était  le  directeur  de  la  scène  de  Weimar 
et,  bien  qu'il  veillât  avec  soin  à  maintenir  la  dignité,  et  même 
l'austérité  du  théâtre,  dont  il  voulait  faire  une  école  de  littéra- 
ture, la  fécondité  de  Kotzebue  lui  permettait  de  renouveler  fré- 
quemment le  spectacle.  Il  était  trop  avisé  pour  négliger  une  mine 
aussi  riches  car  Weimar,  malgré  Téclat  que  Gœthe  lui  avait 


1.  Voir  les  nombreux  jugements  de  Gœthe  sur  Kotzebue,  rassemblés  dans 
une  étude  du  baron  Waldemar  de  Biedermann,  qui  a  été  reproduite  par 
W.  de  Kotzebue  dans  le  livre  consacré  à  son  père.  M.  de  Biedermann  em- 
prunte ses  citations  à  la  correspondance  de  Gœthe,  à  son  journal,  et  aux 
souvenirs  de  Riemer,  Eckermann,  Kohlrausch,  MùUer,  etc. 

2.  On  lit  dans  une  lettre  te  M™*  Kotzebue  à  son  fils  (12  juillet  181 5): 
•Le  Chevreuil  plaît  fort  à  Gœthe;  il  le  tient  pour  une  de  tes  meilleures 
pièces.  Il  a  constamment  assisté  aux  répétitions  et  il  a  failli  mourir  de  rire 
{und  bat  sich  hald  todt  gelacht).  Il  a  même  différé  son  départ  pour  les  eaux 
afin  d'assister  à  la  première  représentation.  Comme  une  partie  des  dames 
faisaient  la  moue,  il  leur  a  vertement  exprimé,  m*a-t-on  dit,  son  opinion  A 
ce  sujet.  » 

3.  Kohlrausch,  Erinnerungen  ans  meinem  Leben. 

4.  Lettre  du  3  avril  1823. 

5.  «Les  pièces  d'Iffland  et  de  Kotzebue  étaient  de  véritables  bonnes  for- 
tunes pour  notre  théâtre  ;  les  auteurs  du  second  ordre,  et  dont  le  talent  ne 
pouvait  se  soutenir  à  la  longue,  défrayaient  les  besoins  du  jour  en  offrant  au 
public  l'attrait  de  la  nouveauté.  »  Et  plus  loin  :  «  Le  goût  des  spectateurs  s'é- 
tait tellement  formé  qu'ils  commençaient  à  sentir  tout  le  mérite  d'Iffîand,  ce 
qui  ne  nous  empêcha  pas  d'admettre  Kotzebue  dans  notre  répertoire.  »  (Cam- 
pagne de  France,  novembre  1792.)  Voir  sur  les  pièces  de  Kotzebue  représen- 
tées à  Weimar;  Zur  Geschichte  des  Wdmarischen  Theaters,  par  E.  W.  Webcr. 
Weimar,  1865. 
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donné  lui-même,  n'était  qu'une  très  petite  ville  et  chaque  pièce 
ne  pouvait  fournir  qu'un  nombre  limité  de  représentations.  Aussi 
jusqu'en  1811,  époque  où  Gœthe  cessa  de  diriger  la  scène  grand- 
ducale,  il  fit  jouer  en  quatre  cent  dix  soirées,  soixante-neuf 
des  pièces  de  Kotzebue.  Ce  dernier  était  d'ailleurs  fort  désinté- 
ressé et  se  contentait,  pour  tous  droits  d'auteur,  d'un  cadeau 
fait  à  son  frère  infirme  et  qui  équivalait  seulement  aux  frais  de 
copie. 

Gœthe,  il  est  vrai,  faisait  subir  parfois  des  corrections  aux 
pièces  de  Kotzebue.  Il  avait  pour  principe  de  ne  tolérer  à  la  scène 
aucune  allusion  aux  événements  contemporains,  ni  aux  querelles 
littéraires,  et  l'on  sait  si  Kotzebue  en  était  prodigue.  Ainsi  Gœthe 
ne  laissa  subsister  dans  la  Petite  ville  allemande  aucun  des  passages 
qui  tournaient  en  ridicule  les  Brigands  de  Schiller,  ni  même 
d'inoffensives  railleries  à  l'adresse  des  Cantiques  spirituels  de 
Jacques  Bœhme  '. 

Il  fit  mieux  et  consacra  quinze  jours  *  à  remanier /'^wf^  gardien 
de  Kotzebue,  drame  romantique  dont  l'action  se  passe  au  temps 
d'Othon  le  Grand.  Ce  travail  l'avait  si  fort  préoccupé  que,  dans 
son  agonie,  parmi  les  paroles  sans  suite  qp'il  proférait,  il  voulut  se 


1.  Mémoires  de  Gœthe.  —  Annales,  t.  II,  p.  406.  Traduction  de  la  baronne 
de  Carlowitz. 

2.  11  écrivait  le  3  février  181 7  à  Zelter  :  a  Depuis  deux  semaines,  je  m'oc- 
cupe jour  et  nuit  d'un  travail  dont  tu  ne  m'aurais  pas  cru  capable.  Je  refais 
VAnge  gardien  de  Kotzebue.  On  avait  eu  la  maladresse  de  donner  la  pièce 
in  extenso  pour  l'anniversaire  de  la  naissance  de  la  grande-duchesse.  La  cour 
et  la  ville  ont  protesté  contre  sa  réapparition,  car  la  représentation  avait  duré 
jusqu'à  dix  heures  et  demie.  Mais  comme  les  motifs  rassemblés  dans  cette 
œuvre  contiennent  bien  des  choses  intéressantes  et  justes  comme  ces  gen:-ci 
les  aiment,  j'ai  cru  devoir  m'en  mêler  et  je  me  suis  fait  «  l'ange  gardien  » 
de  VAnge  gardien.  Il  restera  ainsi  au  répertoire  et  cela  seul  suffit  pour  me 
dédommager  amplement  de  ma  peine.  » 

Le  9  mars,  Gœthe  revient  sur  le  même  sujet  : 

a  Si  dame  Renommée  publie,  mon  cher  ami,  que  je  suis  malade,  ce  qui 
peut  avoir  donné  naissance  à  ce  bruit,  c'est  que,  depuis  quatre  semaines,  je 
suis  à  peine  sorti.  En  réaUté  j'étais  malade,  mais  de  cette  étrange  entreprise 
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faire  apporter  «  le  manuscrit  de  Kotzebue  '  ».  Les  personnes  qui 
Tentouraîent  crurent  d'abord  à  une  divagation  de  ce  grand  esprit, 
mais  Gœthe  insista  et  Ton  reconnut  qu'il  s'agissait  de  l'adaptation 
faite  par  lui  pour  le  théâtre  de  Weimar,  et  dont  il  s'était  occupé 
de  nouveau  tout  récemment. 

Gœthe  était  donc  loin  de  se  conformer  au  mot  d'ordre  mépri- 
sant donné  autour  de  lui  à  l'égard  de  Kotzebue.  Aussi,  quand 
celui-ci  vint  se  fixer  à  Weimar,  chercha-t-il  à  se  rapprocher  du 
maître,  mais  il  se  heurta  à  des  difficultés  qu'il  n'avait  pas  pré- 
vues. On  se  figure  Gœthe  à  distance  comme  ayant  toujours 
exercé  dans  sa  patrie  la  royauté  littéraire  qu'il  possède  aujour- 
d'hui.  Cependant,  si  Ton  excepte  Gœt:(^  de  Berlichingen  et  Werther 
i  ses  débuts,  et  plus  tard  Faust,  ses  œuvres  ne  furent  jamais  po- 
pulaires. «  On  lisait  encore  fort  assidûment,  dit  Henri  Heine*,  les 
romans  d'Auguste  Lafontaine,  et  comme  celui-ci  écrivait  sans  dis- 
continuer, il  devint  beaucoup  plus  célèbre  que  Wolfgang  Gœthe.  » 

Kotzebue  avait  au  théâtre  au  moins  autant  de  renommée  que 
Lafontaine  dans  le  roman.  Fier  de  ses  succès,  il  s'imagina  qu'il 
pouvait  aller  de  pair  avec  les  maîtres  littéraires  de  Weimar.  Il  fit 
même  des  difficultés  pour  consentir  aux  suppressions  exigées  par 
Gœthe  dans  la  Petite  ville  allemande.  Il  réclamait  le  droit,  en  sa 


dont  je  t'ai  parlé  déjà,  à  savoir  Tadaptationà  wotrtûïéôlvQ  àftV  Ange  gardien. 
Hier  enfin,  j'ai  été  guéri,  comme  tu  le  verras  par  l'affiche  ci-jointe,  dont  tu 
peux  faire  présent  à  dame  Histoire.  Mais  ce  que  tu  ne  saurais  y  lire,  c'est 
l'heureux  succès  de  la  pièce.  J'ai  conservé  seulement  l'action,  je  l'ai  resserrée 
comme  il  le  fallait,  j'ai  abrégé  les  récits  prolixes,  écrit  à  nouveau  les  princi- 
paux passages,  refait  les  vers  négligés.  Puis,  j'ai  réuni  et  ressoudé  les  coupures 
que  j'avais  pratiquées  avec  d'impitoyables  ciseaux.  Cela  fait  maintenant  une 
pièce  intéressante,  dont  les  transitions  sont  faciles,  et  la  représentation  se 
trouve  abrégée  d'une  heure.  » 

Elle  finissait  ainsi  à  neuf  heures  et  demie,  ce  qui  permettait  aux  bourgeois 
de  Weimar  de  regagner  leur  logis  avant  l'heure  indue  jusqu'à  laquelle  le 
spectacle  s'était  prolongé  le  premier  soir.  C'est  là  un  nouveau  trait  ajouté  à 
la  peinture  des  mœurs  patriarcales  du  Weimar  d'alors. 

1 .  Gœthe  s  UtT^te  Uterarische  Thatigkeit,  par  le  D""  Mùller. 

2.  De  r Allemagne,  t.  I,  4«  partie. 


80  LA   «FÊTE   DE    SCHILLER». 

qualité  de  poète  comique,  de  décocher  quelques  épigrammes 
contre  des  gens  qui  l'avaient  nominativement  pris  à  partie, 
comme  Schlegel  dans  son  Arc  de  triomphe,  ou  qui  avaient 
parodié  sur  la  scène  Les  Indiens  en  Angleterre^ 

Goethe  étant  resté  inflexible,  Tauteur  préféra  retirer  sa  pièce. 
Schiller,  pris  pour  arbitre,  donna  raison  à  Goethe,  tout  en  décla- 
rant ne  pas  s'offenser  pour  son  compte  des  allusions  à  ses  Bri- 
gands qui  se  trouvaient  dans  la  Petite  ville.  «II  faut  être  libéral 
en  fait  de  comédies,  disait-il,  et  pardonner  beaucoup  à  la  bonne 
humeur.  La  passion  seule  doit  être  exclue  *.  » 

Telles  étaient  les  relations  des  deux  poètes'  avec  Kotzebue, 
quand  se  produisit  un  incident,  futile  en  apparence,  mais  dont 
les  conséquences  furent  graves  ^ 

Goethe  réunissait  tous  les  quinze  jours  à  des  soupers  intimes 
une  société  de  treize  personnes,  hommes  et  femmes,  dans  laquelle 
Kotzebue  demanda  à  être  introduit.  Il  se  fit  présenter  par  M"*  de 
Gœchhausen.  Mais  Gœthe,  qui  se  défiait  de  Kotzebue  à  cause  de 
sa  mobilité,  de  son  esprit  d'intrigue,  de  son  désir  de  briller, 
refusa  absolument:  «Il  y  a  deux  cours  ici,  comme  au  Japon, 
disait-il.  N'est-ce  pas  assez  pour  lui  d'être  reçu  à  la  cour  tempo- 
relle }  Il  veut  encore  avoir  ses  entrées  à  la  cour  spirituelle  !  » 

Piqué  de  cet  échec,  et  pour  élever  autel  contre  autel,  Kotzebue 
donna  compie  Goethe  des  réceptions,  pour  lesquelles  il  choisit  le 
jeudi,  et  réussit  à  attirer  chez  lui  la  plupart  des  hôtes  de  son  rival. 
Il  essaya  même  de  le  brouiller  avec  Schiller,  en  opposant  celui-ci 


1 .  Comme  Vulpius,  le  frère  de  Christiane,  dans  Topéra-comique  intitulé  : 
Aventures  de  théâtre. 

2.  Papiers  posthumes  de  Kotzebue  (Leipzig,  1821). 

3 .  Il  a  été  raconté  tout  au  long  par  M.  Saint-René  Taillandier  dans  son 
étude  historique  sur  la  Correspondance  de  Gœthe  et  de  Schiller.  Je  crois  néan- 
moins utile  de  le  rappeler  ici,  à  raison  de  son  importance.  (Voir  Magasin  dt 
librairie,  46*  livraison,  p.  192  ;  Mémoires  de  Gœthe  (Trad.  de  la  baronne  de 
Carlowitz,  t.  II,  p.  406,  et  Le  Sincère  de  Kouebue,  numéro  du  30  mai  1803). 


ÉCHEC    DE   KOTZEBUE.  8l 

au  poète  préféré  des  romantiques,  qui,  pour  élever  Gœthe  plus 
haut,  affectaient  de  lui  sacrifier  Schiller. 

Afin  d'accentuer  encore  le  dissentiment,  Kotzebue  imagina 
d'organiser,  au  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  Schiller, 
qui  tombait  le  5  mars  1802,  une  cérémonie  allégorique.  Les 
héros  et  les  héroïnes  de  ses  tragédies,  représentés  par  des  per- 
sonnes de  la  société  de  Weimar,  viendraient  sur  la  scène  rendre 
hommage  au  poète  et  couronner  son  buste  sortant  du  moule 
de  la  cloche  brisé  par  le  fondeur  '. 

Gœthe,  confiant  dans  la  loyauté  de  son  ami,  demeura  impas- 
sible. Il  était  resté  à  léna  pendant  les  préparatifs  de  la  fête;  il  re- 
vint cependant  à  Weimar  pour  ses  réceptions  du  mercredi,  le  3  et 
le  24  février,  et  ne  refusa  même  pas  ses  conseils  h  une  dame,  dési- 
gnée pour  jouer  un  rôle  et  qui  l'avait  consulté  sur  $0:1  costume. 

Toutefois,  ùu  dernier  moment,  la  cérémonie  fut  contremandée. 
On  refusa  de  prêter,  en  alléguant  la  crainte  des  détériorations, 
le  buste  de  Schiller  qui  se  trouvait  à  la  bibliothèque,  et  le  bourg- 
mestre, qui  avait  d'abord  promis  de  mettre  à  la  disposition  des 
organisateurs  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  ville,  revint  sur  £o;i 
consentement.  Il  alléguait  que  l'installation  de  Téchafaudage  né- 
cessaire à  la  représentation  endommagerait  la  salle  nouvellement 
décorée.  Les  dames  de  Weimar  furent  fort  désappointées  de  ne 
pouvoir  montrer  leurs  costumes,  et  Kotzebue  s'en  prit  à  Gœthe, 
bien  à  tort,  car  le  poète  était  étranger  au  refus  du  bourgmestre. 
Ses  relations  avec  Schiller  ne  furent  même  pas  altérées  par  cet 
incident,  ainsi  qu'en  témoigne  la  correspondance  des  deux  amis. 

Cette  histoire  de  petite  ville,  qui  défraya  longtemps  les  con- 
versations*, changea  complètement  les  rapports  de  Gœthe  et  de 
Kotzebue  et  obligea  celui-ci  à  quitter  de  nouveau  sa  patrie. 


1.  Allusion  au  poème  de  la  Cloche,  l'un  des  chefs-d'œuvre  lyriques  de 
Schiller. 

2.  On  appela  le  bourgmestre,  qui  peu  après  fut  nommé  conseill.T  aulique  : 
le  conseiller  «  Piccolomini  »,  parce  qu'il  avait  fait  échouer  la  conspiration. 
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Mais  il  commença,  à  partir  de  ce  moment,  une  guerre  de 
plume,  qu'il  poursuivit  à  Berlin,  dans  le  journal  le  Sincère,  fondé 
par  lui  en  1803,  ^^  où  il  donna  libre  cours  à  sa  rancune.  Dès 
les  premiers  numéros  '  ,  il  prend  Gœthe  à  partie.  Il  raille  la 
dictature  littéraire  que  s'était  arrogée  le  directeur  de  la  scène  de 
Weimar;  il  le  montre  à  la  première  représentation  de  VAlarcos 
de  Schlegel,  se  levant  de  sa  place,  comme  Neptune  au  milieu  de 
la  tempête,  pour  imposer  silence  au  parterre  irrespectueux*.  Il 
lui  reproche  de  regarder  comme  ses  plus  fidèles  amis  les  flatteurs 
qui  qualifient  ses  œuvres  de  :  «  Tendance  du  siècle  !  Poésie  de  la 
poésie  !  Base  de  la  civilisation!  » 

«M.  de  Gœthe,  ajoute-t-ih,  un  peu  étourdi  par  l'encens  qu'on 
brûle  devant  lui,  a  pris  dans  la  République  des  lettres  un  ton  qui 
ne  saurait  convenir,  même  à  son  premier  citoyen.  Loin  de  moi 
la  pensée  de  chercher  à  rabaisser  l'auteur  à^Iphigénie  et  du  Tasse, 
mais  je  ne  puis  m'incliner  devant  le  despote  du  goût.  » 

Kotzebue  ne  garde  pas  toujours  cette  mesure.  Non  content 
d'avoir  découvert  avec  beaucoup  d'habileté  le  défaut  de  la  cui- 
rasse de  son  adversaire,  la  complaisance  avec  laquelle  celui-ci  se 
prêtait  aux  éloges  de  ses  admirateurs,  il  méconnaît  la  poésie  de 
ses  inspirations  les  plus  heureuses.  Ainsi  il  parodie  le  Roi  de 
Thulé  et  accuse  son  auteur  d'introduire  dans  la  littérature,  avec 
les  héros  d'Hermann  et  Dorothée,  «des  natures  d'apothicaires  et 
de  cabaretiers».  Mais  surtout  il  lui  reproche  de  se  faire  le  pro- 
tecteur «  de  la  clique  d'Iéna  ».  Il  multiplie  également  les  allu- 
sions malicieuses  dans  ses  comédies,  affectant  d'opposer  à  Gœthe 
Schiller  et  même  Wieland. 

Gœthe,  en  face  de  ces  attaques,  ne  perdit  pas  patience  et  se 
contenta  d'y  opposer  la  sérénité  de  son  front  olympien.  Mais  il 


1 .  Koberstein  (GrunJriss  der  Geschichte  der  deutschen  NationaîUteratur,  t.  III) 
a  cité  les  passages  les  plus  vifs  de  cette  polémique. 

2.  «  Man  loche  nichti  »  Voir  Mézi6res  :  IV.  Gœthe,  t.  II.  Gœthe  et  Schille^-. 

3.  No  76. 
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n'en  souffrit  pas  moins  intérieurement.  Les  piqûres  de  Kotzebue 
incessantes  et  acérées,  agaçaient  ce  lion  apaisé  et,  comme  celles 
du  moucheron  de  la  fable,  l'atteignaient  au  vif.  Il  suivit  alors  le 
conseil,  que  lui-même  donnait  un  jour  à  Eckermann ',  de  se 
décharger  de  sa  souffrance  en  l'épanchant  par  écrit.  C'est  ainsi 
qu'il  avait  fait  à  l'époque  de  Werther,  Il  composa  contre  Kotze- 
bue des  épigrammes  cruelles,  qui  ne  furent  publiées  qu'après  sa 
mort,  car  il  eut  soin  de  les  garder  manuscrites  pour  ne  pas  laisser 
voir  l'amertume  et  la  profondeur  de  ses  blessures  ^. 

A  la  fin,  Kotzebue  s'arrêta  de  lui-même,  afin  de  ne  pas  prêter 
à  rireen  continuant  de  crier  dans  le  désert.  Il  rendit  même  justice 
à  Goethe  dans  d'autres  ouvrages  publiés  plus. tard,  comme  le 
Voyage  en  Italie.  Mais  les  coups  avaient  été  trop  sensibles  pour 
que  celui  qui  les  avait  reçus  consentît  à  les  oublier  et  à  recevoir 
Kotzebue,  quand  celui-ci  revint  à  Weimar,  en  1818.  Aussi  le 
jugement  final  que  Goethe  a  porté  sur  Kotzebue  est  sévère  K 
«  Malgré  la  distinction  de  son  talent,  il  avait,  dit-il,  une  certaine 
nullité  insurmontable  dans  son  êire  qui  le  tourmentait  et  l'obli- 
geait à  rabaisser  l'excellent  pour  se  faire  valoir.  Ainsi  il  fut  à  la 
fois  révolutionnaire  et  esclave,  flatteur  de  la  foule  et  la  domi- 
nant, sans  penser  que  cette  foule  servile  pourrait  se  redresser, 
se  former  et  même  s'élever  assez  pour  distinguer  le  vrai  mérite 
du  demi-mérite  et  de  l'absence  de  mérite.  »  Cependant  Gœthe 
plaignit  Kotzebue  en  apprenant  sa  mort  et  refusa  d'unir  sa  voix 
aux  cris  de  joie  qui  saluaient  cet  événement  comme  le  signal  de 
la  délivrance  de  l'Allemagne. 


1.  Trad.  d'Em.  Délerot,  t.  II,  p.  23. 

2.  Voir  dans  l'édition  de  Hempel,  t.  III  (B*  et  K*),  p.  295  ;  Triumvirat, 
p.  296;  («*...  et  *...»)  p.  297;  Pourquoi  ne  pas  combattre  Kotzebue? 
p.  300,  etc.  Ce  qui  augmentait  encore  l'irritation  de  Gœthe,  c'est  qu'il  attri- 
buait à  Kotzebue  un  pamphlet,  auquel  celui-ci  était  étranger  :  Les  expectora- 
tions {Expectorationtn.  Ein  Kunstwerk  und  :;^iigîeich  ein  Vorspiel  ^u  Alarcos 
(1803). 

3 .  Biographische  Ein^elheiten, 
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Mais  si  Gœthe  n'est  pas  indulgent  pour  Thomme  ',  il  continua 
toujours  à  apprécier  l'écrivain.  Il  était  choqué  de  le  voir  se  com- 
parer à  lui,  cependant  il  le  reconnaissait  pour  un  maître,  quoique 
dans  un  genre  inférieur.  Les  témoignages  abondent  à  cet  égard, 
surtout  dans  les  Entretiens  avec  Eckermann  : 

«  Ce  qui  dure  vingt  ans,  disait-il  à  propos  des  Parents  et  de 
VExpiation,  et  se  maintient  avec  la  faveur  populaire  est  quelque 
chose.  Quand  Kotzebue  restait  dans  son  cercle  et  ne  voulait  pas 
aller  au  delà  de  ses  moyens,  ce  qu'il  faisait  était  généralement 
bon.  Les  mœurs  bourgeoises,  il  les  peignait  fort  bien,  mais  s'il 
abordait  les  sujets  grecs  et  romains,  il  était  perdu...  Une  faut  pas 
le  nier,  ajoutait-il,  à  propos  des  Deux  Klingsberg,  il  a  su  observer 
et  tenir  ses  yeux  ouverts  *.  » 

Un  autre  jour,  il  reproche  à  la  critique  d'avoir  été  injuste  pour 
Kotzebue,  faute  de  faire  la  distinction  des  genres  :  «  On  attendra 
longtemps,  dit-il  en  parlant  de  lui  et  d'Iffland,  avant  de  revoir 
deux  talents  aussi  populaires  '.  » 

Cette  polémique  avec  Gœthe  ne  fut  pas  à  ce  moment  l'unique 
ennui  de  Kotzebue.  La  publication  de  son  livre  sur  son  exil  en 
Sibérie  lui  attira  une  autre  querelle.  A  la  fin  de  cet  ouvrage,  il 
avait  ajouté,  sous  forme  d'appendice,  un  examen  des  Mémoires 
secrets  sur  la  Russie  de  Charles-François-Philibert  Masson,  où  il 
s'efforçait  de  réfuter  plusieurs  assertions  de  l'auteur,  et  en  par- 


1.  11  avait  cessé  de  lui  garder  rancune  au  moins  dès  1808,  car,  à  Tentre- 
vue  d*Erfurt,  lorsque  Napoléon  demanda  à  Gœthe  :  «  Qu'est  devenu  ce 
mauvais  sujet  de  Kotzebue  ?»  —  le  poète  prit  sa  défense  et  dit  :  —  «  Sire, 
il  est  fort  malheureux  et  a  beaucoup  de  talent.  »  {Mémoires  de  Talleyrand .) 
Mais  Talleyrand  prête  à  Goethe  une  erreur  que  celui-ci  n'a  sans  doute  pas 
commise,  en  lui  faisant  dire  que  Kotzebue  était  alors  en  Sibérie.  En  1808, 
Kotzebue,  comme  on  le  verra  plus  loin,  était  réfugié  en  Russie,  où  il  rédi- 
geait V Abeille,  et  nullement  déporté  en  Sibérie. 

2.  Trad.  d'Em.  Délerot,  t.  I,  p.  46. 

3.  Ibid.,  t.  I,  p.  119. 
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ticulier  celles  qui  avaient  trait  à  Paul  P^  Masson,  d'origine  fran- 
çaise '  et  protestant,  avait  dû  fuir  son  pays  natal  pour  garder  sa 
religion.  Il  prit  du  service  en  Russie,  où  l'avait  attiré  son  frère 
aîné,  et  devint  précepteur  des  enfants  du  ministre  de  la  guerre, 
Soltikoff.  Il  parvint  au  grade  de  major,  mais  fut  banni  par  Paul  I" 
comme  suspect  de  tendances  révolutionnaires.  Il  se  retira  d'a- 
bord en  Prusse,  puis  revint  en  France,  après  avoir  été  rayé  de  la 
liste  des  émigrés  par  la  protection  de  Lucien  Bonaparte. 

Ses  Mémoires  secrets  ^  firent  du  bruit  ;  ils  contenaient  d'ailleurs 
nombre  de  faits  controuvés,  d'anecdotes  suspectes  et  malignes. 
Kotzebue  crut  de  son  devoir  de  défendre  contre  Masson  la  mé- 
moire de  l'empereur  Paul,  et  même  la  nation  russe  tout  entière. 
Il  s'attira  ainsi  une  riposte  passionnée  sous  ce  titre  :  «  Éclaircisse- 
ments nécessaires  au  livre  de  M,  de  Kot:!^ebue  :  L'armée  la  plus  mé- 
morable de  ma  vie,  par  un  ami  de  la  vérité^.  » 

Dans  cet  ouvrage,  Masson,  qui  s'adressait  au  public  allemand, 
prenait  violemment  Kotzebue  à  partie  et,  bien  que  celui-ci  n'eût 
parlé  qu'incidemment  de  sa  personne,  il  formulait  contre  lui  des 
imputations  déshonorantes.  Il  lui  reprochait  notamment  de  n'avoir 
épousé  sa  seconde  femme  qu'en  vue  de  sa  fortuné  ;  d'après  Mas- 
son, pour  obtenir  le  divorce,  elle  se  serait  elle-même  accusée 
d'adultère  et  aurait  déclaré  que  les  trois  enfants  nés  de  son  pré- 
cédent mariage  avaient  pour  père  Kotzebue,  dont  la  première 
femme  vivait  encore  à  la  naissance  de  l'aîné^. 


1.  Il  était  né  à  Blàmont  en  1762  et  mourut  à  Coblence  en  1807,  secrétaire 
général  de  la  préfecture  de  Rhin-et-Mosclle. 

2.  Amsterdam,  1800- 1802.  3  vol. 

?.  Nœthige  Erlautertingen  ^u  Jer  Schrift  des  H.  von  Kotzebue,  etc.,  von 
einem  Freund  der  Wahrheit.  (Leipzig,  1802.) 

4.  Ces  bruits  calomnieux  ont  été  soigneusement  recueillis  par  les  ennemis 
français  de  Kotzebue,  et  les  accusations  de  Masson  se  trouvent  littérale- 
ment repioJuites  dans  la  traduction  des  Souvenirs  de  Paris  en  1S04  par 
Guilbert  de  Pixérécourt  (t.  I,  p.  120).  Mais  d'autres  biographes,  assez  peu 
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Pour  donner  à  son  livre  plus  de  retentissement,  Masson  le  tra- 
duisit lui-même  en  français  sous  ce  titre  :  «  Lettres  d'un  Français 
à  un  Allemand  servant  de  réponse  à  M.  de  Kotzebue  et  de  supplé- 
ment aux  Mémoires  secrets  sur  la  Russie  \  » 

Kotzebue  eut  Thumiliation  d'être  obligé  de  se  justifier  devant  le 
public  européen  *.  Il  produisit  notamment,  à  Tcncontre  des  faits 
relatifs  à  sa  vie  privée,  une  attestation  de  vingt-sept  habitants  no- 
tables d'Esthonie  démentant  formellement  les  imputations  atten- 
tatoires à  son  honneur  d'époux.  Pour  le  critique  impartial  et  qui 
s'en  tient  aux  documents,  Masson  avait  évidemment  calomnié 
Kotzebue.  Tant  de  noirceurs  chez  un  homme  sont  déjà  peu  vrai- 
semblables par  elles-mêmes,  mais,  en  outre,  le  polémiste  s'atta- 
quait à  tous  ceux  qui,  dans  la  querelle,  avaient  pris  parti  contre 
lui.  Or  il  faut  reconnaître  qu'en  cette  conjoncture,  Kotzebue  avait 
d'assez  bons  répondants,  entre  autres  le  comte  de  Ségur,  ancien 
ambassadeur  auprès  de  Catherine  II,  qui,  ruiné  par  la  Révolution, 
demandait  alors  i  sa  plume  d'honorables  moyens  d'existence. 
Masson  ne  l'engloba  pas  moins  dans  la  réprobation  qu'il  cher- 
chait à  jeter  sur  son  principal  adversaire  '. 

Quand  Kotzebue  publia  sa  réponse,  il  était  déjà  à  Berlin,  où  il 
s'était  fixé  en  quittant  Weimar. 

Rien  ne  ressemblait  moins  alors  à  la  capitale  de  Frédéric  II,  et 


portés  cependant  en  faveur  de  l'auteur  de  Misanthropie  et  Repentir,  tels  que 
Fr.  Cramer,  ont  réfuté  eux-mêmes  ces  allégations  et  fait  l'éloge  de  la  seconde 
femme  de  Kotzebue,  à  laquelle  ils  accordent  toutes  les  vertus  d'une  mère  de 
famille  accomplie  (Atigust  von  Kot^ebiie*s  Leben,  p.  222-223). 

1.  Paris,  1802,  chez  Levrault,  et  Coblence,  chez  Lassaulx. 

2.  Kur^e  und  gelassene  Antwort  des  H,  von  Kotzebue  auf  eine  lange  und  hej- 
tige  Schmtehschrift  des  H.  von  Masson.  Berlin,  1802. 

5.  Masson  reproche  au  «citoyen  Ségur»  de  «s'afficher  dans  les  papiers  de 
Paris  le  panég}Tistc  des  inepties  de  Kotzebue.  A  quoi  nous  ravalent  quelque- 
fois, ajoute-t-il,  les  anciennes  liaisons  de  coulisses  et  les  grosses  finesses  diplo- 
matiques I  »  (P.  166.)  On  peut  juger  par  là  du  ton  du  livre. 
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surtout  à  celle  de  son  père  Frédéric-Guillaume  %  que  la  ville  de 
Berlin,  telle  que  l'avait  faite  le  règne  du  dernier  souverain.  Fré- 
déric-Guillaume II  était  à  la  fois  mystique  et  sensuel,  rencontre 
qui  n'est  pas  rare,  et  Ton  avait  vu  affluer,  après  son  avènement, 
les  roses-croixj  les  illuminés  et  les  charlatans  de  tous  les  pays, 
en  même  temps  que  se  déclarait  une  effrayante  dissolution  de 
mœurs  ^. 

Les  choses  avaient  quelque  peu  changé  en  1797,  ^^^^  Frédéric- 
Guillaume  III,  répoux  de  la  belle  reine  Louise.  Mais  si  l'exemple 
d'union  donné  par  le  couple  royal  obligeait  les  courtisans  à  quel- 
que décence  extérieure,  ils  se  dédommageaient  à  la  ^  ille,  où  le 
libertinage  et  l'incrédulité,  sous  le  nom  d'indépendance  d'esprit, 
étaient  professés  avec  une  brutalité  toute  germanique  et  sans 
cette  délicatesse  de  mœurs  qui  fait  excuser  les  désordres  de  l'an- 
cienne société  française. 

A  défaut  d'une  religion  positive,  en  l'absence  de  ces  dangers 
de  l'État,  qui,  au  temps  du  grand  Frédéric,  avaient  absorbé  l'ac- 
tivité de  la  Prusse,  les  hobereaux  sans  fortune,  servant  dans 
l'armée  ou  dans  l'administration,  se  livraient  sans  retenue  à 
tous  les  entraînements  d'une  jeunesse  oisive  et  avide  de  plai- 
sirs'. Berlin  était  alors  la  capitale  de  VAnfkhenmg,  «Mal- 
gré Moritz  et  Reichardt,  malgré  Tieck  et  Bernhardi,  malgré 
l'influence  des  s.ilons  de  Rahel  Levin  et  d'Henriette  Herz,  l'an- 
cienne école  y  dominait  toujours.  Ramier  y  passait  pour  un 
grand  poète,  Engel  pour  un  moderne  Ciccron,  Mcndelssohn 


1.  Voir  les  curieux  Mémoires  de  Dioudonnc  Thiébault.  Paris,  Didot.  • 

2.  Cf.  l'énergique  citation  du  sculpteur  Schadow,  reproduite  dans  un  ar- 
ticle de  la  Revue  des  Deux  Mondes  (i«r  mai  1870)  par  M.  K.  Hillebrand, 
auteur  de  La  France  et  les  Français  (Berlin,  1873)  (Frankreich  und  die  Fran- 
^Oien  in  der  ^weiten  Kelfte  des  XIX,  Jahrhunderts). 

3.  Voir  à  ce  sujet  une  curieuse  étude  des  mœurs  de  la  jeunesse  militaire, 
dans  Le  discret  ma' gré  lui  de  Kotzcbue.  Le  prince  Louis  de  Prusse,  l'amant 
de  la  belle  Pauline  Wicscl,  et  le  futur  héros  de  Saalfdd,  était  le  modèle  que 
s'efforçaient  de  suivre  les  jeunes  officiers. 
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pour  le  premier  des  philosophes,  et  Nicolaï  pour  Toracle  de  la 
critique'.  »  Après  l'amour  et  la  bonne  chère,  le  théâtre  était  la 
grande  distraction  des  Berlinois.  Aussi  leur  avait-on  construit 
une  scène  nouvelle,  qui  dépassait  en  magnificence  tout  ce  qu'on 
avait  vu  jusqu'alors  dans  la  capitale  de  la  Prusse.  Le  directeur  en 
était  le  célèbre  acteur  et  écrivain  dramatique  Auguste-Guillaume 
Iffland  \ 

Destiné  d'abord  à  la  théologie,  Iffland  avait  quitté  sa  famille,  à 
l'âge  de  dix-huit  ans,  pour  se  faire  comédien.  Mais  conservant  le 
souvenir  des  enseignements  religieux  de  son  enfance,  et  obéissant, 
sans  le  savoir,  à  une  vocation  persistante,  quoique  détournée  de 
son  premier  objet,  il  considéra  la  scène,  selon  sa  propre  expres- 
sion, comme  «  une  chaire  laïque» .  Quand  il  vint  à  Berlin  en  1796, 
après  la  dispersion  de  la  troupe  de  Dalberg,  à  Mannheim,  Iffland 
importa  en  Prusse  le  drame  bourgeois  {FamilienstncK)^  qui  sacri- 
fiait trop  souvent  la  poésie  au  réalisme,  et  le  naturel  à  la  prédi- 
cation morale. 

Il  semblait  donc  qu'Iffland  dût  être  peu  goûté  à  Berlin.  Mais 
son  absence  d'idéal,  sa  sensibilité  exagérée,  sa  sagesse  terre  à  terre 
ne  déplaisaient  pas  à  son  nouveau  public.  Les  gens  les  moins  ver- 
tueux, une  fois  réunis,  sentent  autrement  que  lorsqu'ils  sont 
isolés.  On  se  savait  bon  gré  d'applaudir  des  pièces  où  le  bien 
était  toujours  récompensé  et  le  mal  constamment  puni.  D'ailleurs 
les  oppositions  violentes  et  de  parti  pris  entre  le  vice  et  la  vertu, 
qui  distinguent  les  drames  d'Iffland,  dispensaient  les  spectateurs 
des  eflforts  d'intelligence  et  d'attention  qu'eût  exigés  une  obser- 
vation psychologique  plus  approfondie. 


1.  Haym,  Die  romantische  Schule. 

2.  Né  à  Hanovre,  le  19  avril  1759,  mort  le  22  septembre  18 14.  Voir  sur 
la  direction  d'Iffland  à  Berlin  VAÎmanach  des  théâtres,  édité  par  lui  en  1807, 
et  le  livre  qu'il  a  publié  sous  ce  titre:  Meine  ihealralhche  Latifbahn, 

Stendhal,  qui  avait  vu  Iffland  jouer  à  Berlin  en  1806,  le  mettait  sur  le 
même  rang  que  Tacteur  français  Mole  et  qu'un  comédien  de  Venise,  qui 
faisait  le  rôle  d'un  gouverneur  dans  VAjo  nelVimharaiT^p  (Vie  de  Métastase). 
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En  outre  rauteur-comédien  prodiguait  à  l'excès  le  pathos  de 
rhonneur  et  du  devoir  militaire  '  et  charmait  par  là  un  parterre 
composé  en  majorité  d'officiers.  Il  flattait  aussi  les  instincts  de  la 
classe  bourgeoise  *,  par  une  tendance  à  laquelle  échappaient  alors 
bien  peu  d'auteurs  allemands,  et  qui  constitue  le  principal  défaut 
de  la  première  manière  de  Schiller. 

(c  On  se  faisait  un  plaisir  malicieux,  dit  Gœthe,  qui  presque 
seul  avait  échappé  à  ce  travers,  d'attribuer  les  rôles  antipathiques 
aux  personnes  occupant  les  rangs  les  plus  élevés  dans  la  société. 
Les  traîtres  étaient  de  droit  des  chambellans,  ou  au  moins  des 
conseillers  intimes,  et  les  plus  grands  coquins  étaient  toujours 
revêtus  des  charges  les  plus  hautes  de  la  cour  ou  de  l'État.  » 

Telles  étaient  les  tendances  de  l'école  dramatique  dont  IfHand 
se  trouvait  alors  le  principal  représentant  K  Aussi  les  critiques 
hostiles  avaient-ils  donné  à  ses  pièces  le  nom  ironique  d'Iffian- 
deries  (Jfflandereien).  Ce  dédain  n'allait  pas  toutefois  sans  quel- 
que jalousie  secrète.  En  Allemagne  Tart  dramatique  et  l'idéal 
poétique  ont  toujours  été  plus  ou  moins  en  désaccord.  Les 
écrivains  de  la  nouvelle  école,  à  l'exception  de  Schiller,  avaient 


i .  Notamment  dans  Albert  de  Thurneisen  et  dans  le  drame  du  Devoir  mili- 
taire (Dienstpflicht). 

2.  Surtout  dans  la  Pupille. 

3.  Mais  non  le  seul.  Outre  Iffland  et  Kotzebuc,  on  peut  citer  encore  Jean- 
Henrî-Daniel  Zschokke  (i 771 -1848),  auteur  du  drame  fameux  d'Aballino 
(1795),  dont  le  héros  est  un  patriote  vénitien  qui  se  fait  bandit,  déHvre  son 
pays  et  finit  par  épouser  la  fille  du  doge;  Henri  Spiess  (175 5-1 799),  qui 
abusa  aussi  des  histoires  de  brigands,  de  revenants  et  des  romans  de  cheva- 
lerie; Frédéric  Ziegler  (i 760-1 827),  auteur  de  V Amoureux  sous  le  barnois 
(1799),  où  un  châtelain,  enterré  vif  jusqu'au  cou,  reste  tout  un  acte  dans  cette 
étrange  situation;  Franz  Kratter  (1758-1838)  qui,  à  l'exemple  de  Kotzebue, 
emprunta  divers  sujets  de  drame  à  l'histoire  de  la  Russie;  Beil  et  Beck,  ac- 
teurs comme  Ifiland,  et  comme  lui  auteurs  dramatiques  trop  faciles  et  trop 
féconds;  Gustave  Hagemann,  également  comédien,  et  dont  plusieurs  pièces 
sont  restées  au  répertoire  ;  Joseph  KoUer  et  Auguste  Klingcmann  qui  com- 
posa une  suite  à  la  Petite  ville  allemande  sous  ce  titre  :  5^/;///  ou  La  décla- 
mation à  Krawittkel  (1807),  etc. 
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dédaigné  le  théâtre  et  ne  tenaient  pas  un  compte  suffisant  de  ses 
nécessités.  Aussi  les  acteurs  avaient-ils  quelque  défiance  nicme 
des  chefs-d'œuvre  qui  n'étaient  pas  écrits  spécialement  pour  la 
représentation.  Ils  préféraient  de  beaucoup  les  pièces  des  poètes 

# 

attitrés  de  chaque  direction,  qui  faisaient  partie  de  la  troupe, 
connaissaient  le  genre  de  talent  de  tous  les  comédiens,  savaient 
leur  préparer  des  effets  d'auîant  plus  certains  qu'ils  étaient  mieux 
connus,  et  proportionnaient  leurs  œuvres  aux  moyens  mr.tériels 
dont  chaque  scène  pouvait  disposer.  C'est  ce  qui  explique  l'anta- 
gonisme des  vrais  poètes  et  des  hommes  du  métier,  ceux  qu'on 
appelle  aujourd'hui  les  «  charpentiers  dramatiques  ». 

Gardons-nous  toutefois  de  les  confondre  tous  dans  le  même 
dédain.  On  a  vu  comment  Gœthe  parlait  de  Kotzebue.  Il  n'était 
pas  moins  équitable  pour  certaines  pièces  d'Iffland  et  louait  fort 
devant  Eckermann  *  Les  célibataires,  «  son  chef-d'œuvre,  disait- 
il,  et  la  seule  pièce  où  il  se  soit  élevé  à  l'idéal  ».  Schiller  lui-même 
avait  eu  l'idée  de  donner  une  suite  aux  Célibataires,  mais  sans 
jamais  l'écrire. 

Le  séjour  de  Kotzebue  à  Berlin  fut  l'époque  de  sa  plus  grande 
activité  dramatique.  Il  inaugura  le  nouveau  théâtre  par  deux 
pièces  données  le  même  jour  :  un  drame  historique,  Les  croisés, 
et  un  opéra-féerie,  Le  château  du  Diable,  La  première  fut,  pa- 
rait-il*, assez  froidement  reçue.  L'auteur  attribue  lui-même  cet 
accueil  à  la  hâte  de  la  composition.  Mais  il  faut  tenir  compte,  en 
outre,  de  la  distraction  des  spectateurs,  plus  occupés  sans  doute 
de  la  salle  que  de  la  pièce,  et  du  manque  d'habitude  des  acteurs, 
désorientés  sur  une  scène  qu'ils  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps 
de  bien  connaître. 

Bien  qu'il  eût  été  nommé  membre  de  l'Académie  des  sciences 


1.  30  mars  1824.  Trad.  d'Em.  Délerot,  t.  1,  p.  119. 

2.  Préface  de  l'auteur. 
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de  Berlin  et  que,  chose  plus  extraordinaire,  ses  œuvres,  maigri 
leur  caractère  profane,  lui  eussent  valu  un  canonicat',  ces  ré- 
compenses ne  pouvaient  faire  oublier  à  Kotzebuc  les  critiques 
très  vives  de  ses  adversaires,  dont  le  principal  organe  était  la 
Ga;;ette  du  monde  élégant^.  Pour  se  défendre,  il  fonda  le  5/;/- 
cèrây  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut.  Il  rédigea  cette  feuille  d*abord 
seul,  puis  avec  Garlieb  Merkel.  Enfin,  à  son  départ  de  Berlin,  la 
publication  fut  continuée  par  Kuhn. 

Le  Sincère  n'est  pas  sans  importance  pour  Thistoirc  de  la  litté- 
rature germanique'.  Kotzebue  y  fait  la  gu(frre,  non  seulement  à 
Goethe,  mais  encore,  et  surtout,  aux  Schlegel  et  à  l'école  ro- 
mantique. Il  a  soin  toutefois  de  faire  des  réserves;  ainsi  il  pro- 
clame la  traduction  de  Shakespeare  par  Guillaume  de  Schlegel 
«une  œuvre  magistrale^.»  Mais  il  reste  impitoyable  pour  l'au- 
teur de  Lucinde  tx  garde  rancune  à  son  frère  d'avoir  composé, 
pour  le  défendre,  VArc  de  triomphe  du   Président  de  Kot:^ebue. 
Aussi  quand  Guillaume  de  Schlegel  vint  dans  la  capitale  de  la 
Prusse  pour  faire  jouer  sa  tragédie  d'Ion  ^,  imitée  d'Euripide,  les 
rapports  personnels  entre  les  deux  écrivains  furent-ils  des  plus 
tendus. 

Kotzebue  était  fort  recherché  par  la  société  de  Berlin.  Il  y  ren- 


1.  On  a  vu  de  tout  temps,  dans  les  pays  où  rctablissement  religieux  est 
intimement  lié  à  l'État,  les  dignités  ecclésiastiques  servir  de  récompense  aux 
hommes  de  lettres.  Le  bon  Régnier  nous  montre  déjà  (Sat.  II,  vers  161-162) 
un  clerc  ambitieux  : 

Qui,  dessus  un  cheval  comme  un  singe  attaché, 
Méditant  un  sonnet,  médite  un  cvcsché. 

Mais  on  a  vu  rarement  un  auteur  de  comédies  devenir  chanoine.  Il  fallait 
pour  cela  la  grâce  du  roi  de  Prusse. 

2.  Zeitung  fur  die  élégante  Welt. 

j.  Voir  ce  qu'en  dit  Henri  Kurz,  Geschichte  der  deutscbcn  Literalnr,  t.  III, 
p.  211  (Leipzig,  1851-1859).  3  vol.;  6«  édit.,  1873. 

4.  No  191. 

5.  La  représentation  eut  lieu  le  16  mai  1802,  quelques  jours  après  l'arrivée 
de  Kotzebue.  La  pièce  ne  fut  d'ailleurs  donnée  que  deux  fois. 
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contrait  parfois  Schlegel  lui-même  ou  ses  amis,  ce  qui  ne  laissait 
pas  de  lui  causer  quelque  embarras.  Un  jour,  il  se  trouva  ainsi 
en  présence  d'un  partisan  déterminé  de  son  adversaire,  et  lui, 
qui  était  connu  pour  la  liberté  de  sa  conversation  et  son  esprit 
d'à-propos,  devint  tout  à  coup  silencieux.  Ne  sachant  que  dire, 
il  se  mit  à  parler  de  la  température  et  revint  à  plusieurs  reprises 
sur  la  rigueur  de  la  saison  : 

«  Vous  avez  tort  de  vous  plaindre,  dit  en  l'interrompant  la 
maîtresse  de  la  maison.  C'est  la  Sibérie  qui  vous  rend  ici  votre 
visite.  » 

Kotzebue  sentit  l'allusion  et  partit  un  moment  après,  visible- 
ment froissé. 

En  1803,  il  perdit  sa  seconde  femme'.  Sa  douleur  fut  moins 
bruyante,  mais  peut-être  plus  sincère  que  lors  de  son  premier 
veuvage  et,  pour  se  distraire,  il  fît  un  nouveau  voyage  à  Paris. 
Cette  circonstance  n'y  était  pas  inconnue  et  Ton  sourit  en  le 
revoyant  une  seconde  fois  sur  les  bords  de  la  Seine  —  j'allais  dire 
du  Léthé.  En  effet,  il  en  revint  dans  les  mêmes  dispositions  que 
treize  ans  auparavant  et  se  remaria  à  son  retour.  Sa  troisième 
femme  était  encore  une  demoiselle  de  Krusenstern,  proche  pa- 
rente de  celle  qui  venait  de  mourir,  et  Ton  assure  que  celle- 
ci,  à  son  lit  de  mort,  avait  elle-même  conseillé  cette  union. 
Kotzebue  d'ailleurs  avait  de  nombreux  enfants ,  dont  quelques- 
uns  encore  en  bas  âge,  et  mieux  valait,  dans  ces  conditions,  con- 
voler à  de  troisièmes  noces,  quitte  à  faire  sourire,  que  d'installer 
à  son  foyer  une  Christiane  Vulpius,  par  exemple,  en  invoquant 
la  liberté  du  génie. 

A  peine  remarié,  Kotzebue  entreprit  avec  sa  nouvelle  com- 
pagne une  excursion,  dont  il  a  laissé  le  récit,  comme  des  précé- 


I .  Elle  n'était  pas  sans  culture  littéraire  et  a  laissé  une  traduction  des  Pré- 
cepteurs de  Fabre  d'Églantine. 
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dentés,  sous  ce  titre  :  Souvenirs  d'un  voyage  de  Livonie  à  Rome 
et  à  Naples.  Il  eut  la  surprise  agréable  de  reconnaître  dans  cette 
dernière  ville,  sous  le  nom  de  Maxwell  et  Maliuin,  un  de  ses  dra- 
mes :  La  victime  volontaire,  et  la  Prêtresse  du  Soleil  transformée 
en  ballet.  On  donnait  également  en  Italie,  comme  dans  toute 
l'Europe,  Misanthropie  et  Repentir,  mais  étrangement  défiguré 
pour  l'accommoder  au  goût  ultramontain ,  et  Kotzebue  quitta 
la  salle  au  milieu  de  la  représentation  par  dcpit  de  se  voir  tra- 
vesti de  Li  sorte. 

De  retour  à  Berlin,  il  reprit  ses  travaux  ordinaires.  Pendant  ses 
voyages,  il  avait  été  forcé  de  laisser  la  direction  du  journal  Le 
Sincère,  qui  ne  pouvait  souffrir  d'interruption,  à  son  collabora- 
teur Garlieb  Merkel.  Il  aurait  pu  s'adresser  mieux,  car  Merkel 
était  un  écrivain  décrié,  sorte  de  condottiere  de  plume,  à  la  solde 
du  plus  oflFrant  et  qui,  paraît-il,  n'avait  même  pas  la  probité  de 
rendre  fidèlement  ses  comptes'.  Les  deux  associés  se  brouillèrent, 
et  Kotzebue  mit  Merkel  sur  la  scène,  sous  le  pseudonyme  trans- 
parent de  Gottlieb  Merks.  Mais  cette  polémique  lui  fit  plus  de 
tort  qu'à  sa  victime,  car  plus  il  prouvait  Tindignité  de  son  an- 
cien collaborateur,  plus  on  était  en  droit  de  lui  reprocher  cette 
association. 

Ces  ennuis  n'arrêtaient  d'ailleurs  en  rien  son  activité  litté- 
raire. On  le  voit  à  la  fois  continuer  la  publication  du  Sincère, 
entasser  pièces  sur  pièces,  entreprendre  son  Almanacb  des  jeux 
dramatiques,  donner  un  autre  Almanacb  de  chroniques,  une 
volumineuse  collection  de  romans,  écrire  des  nouvelles  et  des 
récits  de  voyage,  qu'attendaient  avec  impatience  un  peuple  de 
lecteurs  et  les  éditeurs,  dont  il  était  la  providence.  On  me  dis- 


I.  Kotzebue  lui  a  reproche  plus  tard  dans  V Abeille  (1809,  p.  215)  d*avoir 
gardé  50  thalers  sur  78  qu'il  avait  reçus  pour  prix  d'abonnements.  Comme 
écrivain,  Merkel  n'était  pas  sans  mérite.  Il  a  laissé  un  livre  estimé  :  La 
Livonie  et  les  Lettes.  Après  léna,  il  passa  pour  avoir  été  acheté  par  Napoléon. 
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pensera  de  faire  ici  rénuméraiion  détaillée  de  ces  œuvres,  con- 
çues et  exécutées  avec  une  facilité  sans  exemple  et  qui,  malgré 
d'inévitables  négligences,  se  distinguent  presque  toutes  par  un 
véritable  brio ,  une  imagination  toujours  en  éveil  et  un  art  d'in- 
téresser, dont  témoignent  des  traductions  dans  presque  toutes 
les  langues  européennes. 

A  partir  de  ce  moment,  Kotzebue  sembla  vouloir  négliger  le 
drame,  genre  dans  lequel  il  avait  obtenu  ses  premiers  et  plus 
retentissants  succès,  pour  s'adonner  principalement  «^  la  comédie. 
C'était  d'ailleurs  un  champ  nouveau  à  exploiter  en  Allemagne  où 
les  bonnes  pièces  comiques  sont  si  rares.  UAlmanach  des  jeux 
dramatiques  accentua  surtout  cette  préférence,  qui  ne  fit  que  se 
développer  jusqu'à  la  fin  de  la  carrière  de  l'auteur.  Son  éditeur 
lui  avait  proposé,  tandis  qu'il  était  encore  à  Weimar,  de  publier 
chaque  année  un  recueil  de  cinq  à  six  pièces,  en  un  ou  deux 
actes  au  plus,  faciles  à  jouer  par  des  amateurs,  sans  mise  en  scène 
compliquée  et  avec  un  paravent  pour  tout  décor.  Le  premier 
volume  parut  en  1802  et  fut  fort  goûté  à  Weimar,  pendant 
l'hiver  qui  précéda  le  départ  de  Kotzebue  pour  Berlin.  On 
trouve  dans  VAlmanach  des  jeux  dramatiques  des  œuvres  de 
tout  genre,  surtout  des  parodies,  pour  lesquelles  l'auteur  avait 
une  secrète  préférence,  car  elles  lui  permettaient  de  donner  un 
libre  cours  à  son  humeur  satirique.  Le  recueil  renferme  aussi 
nombre  de  petites  pièces  sentimentales,  à  la  façon  de  Florian,  et 
surtout  de  Berquin.  «  Elles  pouvaient,  dit  Kotzebue,  être  repré- 
sentées par  des  enfants  pour  la  fête  de  leurs  parents,  moyennant 
l'addition  d'un  prologue  ou  d'un  épilogue  par  un  précepteur 
intelligent.  »  Enfin  VAlmanach  des  jeux  dramatiques  renferme  un 
grand  nombre  de  comédies  sans  prétention,  mais  dont  la  plupart 
ne  manquent  ni  de  sel,  ni  de  vraie  gaieté. 

Kotzebue  ne  renonçait  pas  néanmoins  à  écrire  des  œuvres  plus 
importantes.  Il  fit  jouer  pendant  ces  mêmes  années  deux  drames 
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chevaleresques:  Jeanne  de  Monlfaucon,  et  le  Siège  de  Marien- 
bourg  ;  la  tragédie  romaine  d'Octavie;  des  drames  bourgeois, 
dont  le  plus  remarquable  a  pour  titre:  Les  aiguilles  à  tricoter; 
des  comédies  de  tout  genre,  les  unes  originales,  d'autres  tra- 
duites ou  adaptées  d'après  Molière',  le  Danois  Holberg,  l'Italien 
Goldoni,  cherchant  ainsi  dans  toutes  les  littératures  les  moyens 
de  renouveler  son  fonds  d'invention,  déjà  si  riche  par  lui-même. 

Non  content  de  puiser  aux  œuvres  d'imagination,  il  s'adres- 
sait également  aux  sources  historiques,  et  Ton  remarque  à  partir 
de  ce  moment  dans  ses  drames  un  progrès  sérieux,  pour  se 
conformer  à  l'esprit  des  temps  passés,  loriqu'il  y  plaçait  son 
action.  Il  voulut  môme  profiter  doublement  de  ses  recherches  et 
devenir  historien,  à  l'exemple  de  Schiller,  qui  avait  utilisé,  pour 
écrire  le  récit  de  la  guerre  de  Trente  ans,  les  matériaux  recueillis 
en  vue  de  son  Wallenstein. 

Frédéric-Guillaume  III  avait,  par  une  faveur  spéciale,  ouvert 
à  Kotzebue  les  archives  secrètes  de  l'Ordre  teutonique.  Celui-ci 
entreprit  pour  les  consulter  un  voyage  à  Kœnigsberg,  en  1805, 
et  publia  à  son  retour  une  Histoire  de  l'ancienne  Prusse,  qui  lui 
mérita  les  éloges  de  Jean  de  Millier.  Ce  dernier,  dans  une  lettre 
du  7  avril  1809  ',  se  féUcitait  de  l'avoir  désormais  pour  collègue; 
d'autre  part,  le  Français  Charles  Villers,  auteur  d'un  Rapport  à 
la  troisième  classe  de  Vlnstitut  sur  l'état  actuel  de  la  littérature 
amienne  et  de  V histoire  en  Allemagne  ^,  y  parlait  avec  estime  de 
Y  Histoire  de  V  ancienne  Prusse,  par  laquelle,  disait-il,  «  M.  de 
Kotzebue  vient  de  s'élever  tout  à  coup  à  un  rang  distingué  parmi 
les  historiens  ». 

Mais  l'ouvrage  fut  à  peine  mentionné  dans  la  Ga:;^ette  du  monde 
élégant  et  les  critiques  hostiles  à  Kotzebue  ne  lui  accordèrent 


1 .  Die  SchuJe  àcr  Frauen,   rei  doch  trcu  ùbersetzt. 

2.  Paf'iers posthumes,  p.  325. 

3.  Paris,  1809,  p.  98. 
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d'autre  mérite  que  la  révélation   de  sources   jusque-là   incon- 
nues. 

La  froideur  de  cet  accueil  ne  découragea  pas  l'écrivain,  qui 
publia,  quelques  années  plus  tard,  une  Histoire  de  l'empereur 
Louis  IV,  et  Y  Histoire  de  l'Empire  d'Allemagne  depuis  ses  origines 
jusqu'à  sa  chute.  Cette  fois,  on  ne  fit  même  pas  à  l'auteur  l'hon- 
neur de  le  discuter.  On  se  contenta  d'opposer  à  ses  travaux 
historiques  un  silence  dédaigneux.  Kotzebue  l'attribua,  non  sans 
raison  peut-être,  aux  circonstances  fâcheuses  que  l'Allemagne 
traversait  alors. 


CHAPITRE  V 


Bataille  d'Iéna.  —  Kotzebue  se  réfugie  en  Russie.  —  Les  Allemands  et  la 
France.    —  VAbeilîe.  —  UAnglais  phénomène.  —  La  couleur  du  deuil. 

—  Expédition  au  pôle  Nord.  —  Le  baron  de  Stein.  —  Le  banc  de  harengs 
dans  le  ventre  de  la  baleine.  —  Le  Grillon.  —  Kotzebue  et  l'Angleterre.  — 
Nouvelles  pièces  de  théâtre.  —  La  Feuille  populaire  russo-allemande.  — 
Pièces  patriotiques.  —  Traduction  des  lettres  de  la  générale  Bertrand. 

—  Kotzebue  consul  de  Russie  à  Kœnigsberg  et  conseiller  d'État.  —  Drames 
historiques  et  romantiques.  —  Histoire  de  VEmpire  ^Allemagne,  —  Cor- 
respondance russe. 


Sur  ces  entrefaites,  en  eflfet,  étaient  survenus  les  événements 
de  1806  et  la  Prusse  venait  de  s'effondrer  à  léna.  Kotzebue  se 
retira  d'abord  à  Kœnigsberg,  puis,  quand  les  Français  mena- 
cèrent cette  ville,  il  rentra  en  Russie  avec  sa  famille,  devenue  de 
plus  en  plus  nombreuse,  et  chercha  un  refuge  dans  ses  terres  de 
Livonie.  Là,  tout  en  continuant  ses  travaux  littéraires,  il  fonda, 
pour  combattre  Napoléon,  V Abeille,  petite  feuille  satirique  qui 
parut  d'abord  tous  les  trois  mois,  et  plus  tard,  à  intervalles  plus 
rapprochés. 

On  peut  s'étonner  de  ce  nouveau  rôle,  auquel  rien  ne  semblait 
avoir  préparé  l'écrivain.  Jusque-là,  en  effet,  il  ne  s'était  encore 
occupé  des  querelles  des  peuples  et  des  rois  que  sur  le  théâtre. 
D'autre  part,  il  avait  commencé  par  admirer  Napoléon.  Lors  de 
son  voyage  à  Paris,  en  1804,  il  avait  sollicité  l'honneur  d'être 
présenté  au  Premier  Consul,  qu'il  appelle  «  le  héros,  le  prodige 
de  son  siècle  ^  »  Bonaparte  était  pourtant  dès  lors  le  vainqueur 
de  l'Autriche,  envers  laquelle  Kotzebue  avait  contracté  une  dette 
de  reconnaissance,  comme  secrétaire  du  théâtre  impérial  de 
Vienne,  et  dont  il  était  encore  le  pensionnaire.  Le  Premier  Consul 


I.  Souvenirs  de  Paris  en  1804,  t.  I,  ch.  3. 
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sul  l'avait  d'ailleurs  accueilli  avec  distinction,  s'était  entretenu 
plusieurs  fois  avec  lui  d'art  dramatique  \  de  l'empereur  Paul  I'% 
et  il  avait  inspiré  à  son  interlocuteur  une  admiraiion  dont  les 
Souvenirs  de  Paris  en  1804  portent  le  témoignage.  Ainsi  le  patrio- 
tisme allemand  n'avait  pas  jusqu'alors  paru  exercer  une  grande 
influence  sur  Kotzebue.  D'ailleurs,  avait-il  bien  qualité  pour  s'en 
constituer  le  représentant,  lui  qui  avait  changé  volontairement 
de  patrie  en  passant  au  service  de  la  Russie?  Comment  donc 
expliquer  cette  transformation  ? 

On  peut  en  donner  plusieurs  motifs.  D'abord  Kotzebue  s'était 
fort  attaché  à  la  Prusse,  où  il  avait  reçu  de  Frédéric-Guil- 
liume  III  un  accueil  empressé  et  des  témoignages  nombreux 
de  faveur.  Il  raconte  dans  ses  Scuvenirs  de  voyage  à  Rome  et  à 
Naples  la  joie  qu'il  ressentit,  à  son  retour  d'Italie,  en  aperce- 
vant enfin  «  les  tours  de  la  résidence  ».  Il  ne  regrette  même 
pas,  dit -il,  les  orangers  du  Midi,  car  parmi  les  sables  de  la 
Prusse,  «  la  langue  est  libre,  ainsi  que  la  pensée.  On  n'a  à  re- 
douter ni  espion,  ni  censeur;  le  gouvernement  y  est  éclairé  et 
on  y  voit  régner  la  liberté  véritable.  »  Quelque  hyperbolique 
que  nous  semble  cet  éloge,  il  est  certain  que  Kotzebue  devait 
être  reconnaissant  à  la  Prusse  et  à  son  roi.  Il  ne  pouvait  en 
outre  penser  sans  regrets  à  ces  brillants  officiers  qui  remplis- 
saient autrefois  son  parterre  et  qui,  à  léna  et  à  Auerstaedt,  étaient 
tombés  sous  le  sabre  de  nos  cavaliers  ou  sous  les  balles  des  sol- 
dats de  Davout. 

Kotzebue  avait  peut-être  une  autre  raison  encore,  moins  ho- 
norable. Gœthe  lui  a  reproché  de  ne  pouvoir  rien  supporter  de 
célèbre,  au-dessus,  ni  à  côté  de  lui,  que  ce  fût  une  ville,  un  pays, 


I .  «  Il  reprochait  aux  Allemands  d'être  mélancoliques  et  me  dit  que  nos 
drames  larmoyants  nuisaient  en  quelque  sorte  à  la  tragédie  française,  qu'il 
n'aimait  point  à  pleurer,  etc.  »  Mais  il  avait  ajouté  poliment  pour  l'auteur  de 
Misanthropie  et  Repentir  qu'après  tout  : 

Tous  les  genres  sont  bons  hors  le  genre  ennuyeux. 
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une  Statue  et,  à  plus  forte  raison,  un  homme  '.  »  Si  étrange  que 
soit  l'hypothèse,  il  n'est  peut-être  pas  exagéré  de  dire  que  la  gloire 
de  Napoléon  l'offusquait.  Enfin  son  souverain  était  en  guerre 
avec  les  Français  et  il  savait  ne  pouvoir  déplaire,  en  poursuivant 
de  sa  plume  le  conquérant  victorieux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Allemands  ont  toujours  refusé  de  tenir 
compte  à  Kotzebue  de  ses  attaques  contre  Napoléon,  tandis  qu'ils 
ont  pardonné  à  bien  des  gens  qui  avaient  mis  leur  plume  au  ser- 
vice de  la  France.  Le  cas  ne  fut  pas  rare  alors;  Menzel  remarque* 
en  effet  que  la  plupart  des  écrits  dirigés  à  ce  moment  contre  la 
Prusse  venaient  de  la  Prusse  elle-même.  Massenbach  et  Julien 
de  Voss  étaient  Prussiens;  Cœlln  avait  été  conseiller  de  guerre 
en  Prusse  et,  pendant  qu'il  remplissait  ces  fonctions,  avait 
amassé  beaucoup  de  notes.  Il  les  fit  imprimer  après  1806  pour 
signaler  les  vices  de  l'administration  prussienne  et  décourager 
ceux  qui,  comme  Stein,  espéraient  relever  leur  pays.  Dans  le 
Sud,  Zschokke,  un  des  rivaux  dramatiques  de  Kotzebue,  écri- 
vait à  la  solde  de  Napoléon,  et  Hebel  raillait  les  Tyroliens  de 
leur  résistance  héroïque  '. 

Si  les  Allemands  ont  excusé  cette  servilité  intéressée,  il  semble 
injuste  de  ne  pas  relever  la  persévérance  avec  laquelle  Kotzebue 
a  combattu  la  domination  française,  à  une  époque  où  la  résis- 
tance n'était  pas  sans  mérite.  Cette  contradiction  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  l'attitude  que  Kotzebue  prit  après  la  victoire.  S'il 
encouragea,  s'il  dirigea  même  un  instant  le  mouvement  national 
de  181 3,  il  refusa  de  s'associer  aux  tendances  libérales  qui  rac- 
compagnaient. De  là  sans  doute  la  sévérité  avec  laquelle  ses 
compatriotes  l'ont  jugé. 

J'essaierai  d'être  plus  équitable.  Il  est  aisé  pour  un  Français  de 


1.  Riemer  :  Berùhmte  Schrifisteller  dcr  Deutschcn,  t.  I. 

2.  Deutsche  Literaiur,  5*  partie,  2«  édit.,  1852. 

j.  Dans  son  Scbal:(kcestlein  des  rheinltaidischen  Hausfreundes  (181 1). 
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se  défendre  des  préjugés  qui  rendaient  Timpartialité  difficile  aux 
libéraux  allemands  de  1820.  Mais  s'il  n'a  pas  été  trompé  comme 
eux  par  ses  princes,  s'il  ne  voit  même  pas  sans  une  satisfaction 
secrète  les  dissentiments  des  vainqueurs,  il  a  quelque  effort  à 
faire  pour  ne  considérer  dans  un  adversaire  que  l'homme  de  lettres 
et  pour  ne  s'occuper  que  de  la  valeur  littéraire  d'écrits  dirigés 
contre  sa  patrie. 

Toutefois  l'Allemagne  n'était  pas  seule  assujettie.  La  France 
elle-même,  entraînée  par  l'homme  extraordinaire  qui  avait  lancé 
la  Révolution  sur  TEurope,  souffrait,  quoique  victorieuse,  de  ces 
guerres  incessantes  qui  la  dépeuplaient  et  devaient  attirer  sur  elle 
une  réaction  inévitable.  Mais  on  ne  faisait  pas  alors  ces  distinc- 
tions. Les  Français  suivaient  Napoléon,  donc  ils  étaient  ses  com- 
plices. Malgré  le  grand  nombre  d'étrangers  qu'ils  comptaient 
dans  leurs  rangs,  ce  n'en  était  pas  moins  la  France  qu'on  regar- 
dait comme  la  cause  première  des  maux  subis.  U Abeille  de 
Kotzcbue  fut  donc  lue  avidement,  bien  que  circulant  en  cachette, 
car  la  police  de  Napoléon  poursuivait  sévèrement  les  écrits  de 
ce  genre.  L'exemple  de  Palm  prouve  même  que  les  libraires 
risquaient  leur  vie  à  les  vendre. 

Pour  éviter  toute  méprise,  le  Journal  de  l'Empire,  du  23  janvier 
1810,  publia  l'avis  suivant: 

«  M.  de  Kotzebue  a  la  manie  d'attaquer  et  de  dénigrer  tout  ce 
qui  vient  de  la  France  et  de  ses  alliés.  Il  a  choisi  pour  théâtre  de 
ses  invectives  le  journal  V Abeille,  qui  paraît  tous  les  mois  en 
Russie,  et  il  faut  espérer  que  la  police  éclairée  du  gouvernement 
russe  mettra  fin  à  ces  sarcasmes  incendiaires,  dont  M.  de  Kotzc- 
bue nous  promet  une  continuation.  » 

L'aiguillon  de  V Abeille  n'était  pourtant  pas  bien  acéré,  Kotze- 
bue y  procède  surtout  par  allusions  et  les  attaques  directes  sont 
rares.  On  en  jugera  par  les  extraits  qui  suivent. 

A  propos  d'un  Anglais  phénomène,  né  avec  deux  langues  :  «  Il 
est  fâcheux,  dit-il,  que  sa  biographie  n'ait  pas  été  imprimée.  On 
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Taurdt  peut-être  entendu  crier  à  la  fois  :  «  Vivat  !  »  et  «  Mal- 
heur !  »  Si  cela  était  possible,  je  souhaiterais  aussi  deux  langues  à 
chaque  Allemand  \  » 

Au  sujet  de  la  couleur  du  deuil,  il  écrit  plus  loin  ^  : 

«  On  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  attribuer  une  si- 
gnification aux  différentes  couleurs...  Si  un  peuple  s'était  avisé 
de  poner  le  deuil  en  rouge,  on  dirait  sans  doute  que  cet  usage 
vient  du  sang  versé  dans  les  batailles.  Aussi  suis-je  tenté  de 
conseiller  aujourd'hui  aux  Allemands  de  choisir  le  rouge  pour 
couleur  exclusive  du  deuil,  depuis  que  des  flots  de  sang  ger- 
main ont  inondé  leur  pays,  versé  en  partie  par  leurs  propres 
mains.  Ah  !  s'il  pouvait  exister  aussi  une  couleur  pour  signifier 
la  honte  !  » 

A  propos  d'un  projet  d'expédition  au  pôle  Nord  ',  Kotzebue 
se  demande  s'il  vaut  la  peine  d'entreprendre  ce  voyage  :  «A  la 
vérité,  dit-il,  on  découvrirait  un  pays  où  règne  aussi  le  droit  du 
plus  fort,  bien  qu'il  n'y  soit  exercé  que  par  les  ours  blancs.  Mais 
la  soif  des  conquêtes,  plus  effroyable  que  les  glaces  du  pôle, 
s'étendrait  bientôt  jusque-là  et  y  détruirait  l'âge  d'or.  Que  ces 
contrées  gardent  donc  leur  mystère  et  qu'il  y  ait  du  moins 
dans  le  monde,  fût-ce  au  pôle  arctique,  un  endroit  où  règne  la 
justice!  » 

Ailleurs  •^,  il  cite  un  passage  d'Helvétius,  qui  peint  le  despo- 
tisme sous  des  couleurs  générales,  faciles  à  appliquer  à  Napo- 
léon, ou  bien  il  donne  un  témoignage  d'admiration  aux  Espa- 
gnols «  dont  l'opiniâtreté  soulève  l'étonnement,  bien  qu'on  les 
dise  toujours  anéantis,  tantôt  par  Sébastian!,  tantôt  par  le  duc 
de  Bellune  » . 
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2.  P.  196. 

3.  2*  année,  p.  42. 

4.  3«  année,  p.  43. 


102  STEIN    AU    BAN    DE    l'eMPIRE. 

Un  des  passages  de  V Abeille  qui  fit  le  plus  d'impression  est  celui 
qui  est  relatif  à  la  proscription  du  baron  de  Stein  '  : 

«  Le  n°  2  du  Correspondant  impartial  de  Hambourg  (^iSo9)  con- 
tient un  ordre  du  jour  à  Tarmée,  qui  déclare  ennemi  de  la  France 
et  de  la  Confédération  du  Rhin  «  le  nommé  Stein  *  »  pour  avoir 
essayé  de  susciter  des  troubles  en  Allemagne.  Ses  biens  sont  con- 
fisqués et  il  devra  être  arrêté  partout  où  on  pourra  le  saisir. 

«  C'est  là,  ajoute  Kotzebue,  une  véritable  mise  au  ban  de  l'Em- 
pire et  il  est  intéressant  de  comparer  cette  formule  nouvelle  avec 
celle  qui  était  en  usage  il  y  a  dix  siècles '...  On  peut  constater 
par  là  combien  de  notre  temps  le  langage  est  devenu  plus  doux 
et  plus  humain.  Le  «  nommé  Stein  »  n'est  plus  chassé  au  nom 
du  diable  aux  quatre  coins  de  l'univers;  son  corps  n'est  pas  aban- 
donné en  pâture  aux  animaux  des  forets,  aux  oiseaux  de  l'air  et 
aux  poissons  de  l'eau.  On  dit  tout  simplement  qu'il  sera  appré- 
hendé partout  où  on  le  trouvera.  On  ne  l'a  pas  encore  pris,  il  est 
vrai,  mais,  dans  ce  cas  môme,  on  se  contenterait  sans  doute  de 
le  fusiller;  puis  on  l'enterrerait. 

«  Il  faut  dire  cependant,  à  l'honneur  de  la  vieille  formule,  que 
le  banni  du  moyen  âge  perdait  seulement  ses  fiefs.  Son  héritage 
et  ses  alleux  étaient  laissés  à  ses  enfants,  tandis  qu'aujourd'hui 
les  biens  du  «  nommé  Stein  »  sont  confisqués.  Mais  la  justice  et 
la  clémence  bien  connues  de  l'empereur  Napoléon  permettent 
d'espérer  que  les  enfants  du  «  nommé  Stein  »  ne  porteront  pas, 
comme  dans  la  Bible,  la  faute  de  leur  père. 

«Au  reste,  il  semble  presque  —  si  cruel  que  soit  le  sort  d'en- 
courir la  colère  du  plus  grand  et  du  plus  puissant  des  monar- 
ques —  qu'un  fanatique  comme  le  «  nommé  Stein  »  pourrait 


1.  2«  année.  3«  livraison,  p.  8. 

2.  Ces  mots  sont  reproduits  en  français  par  Kotzebue  qui  traduit  :  Ein  ge- 
wisser  Stein. 

3.  La  formule  est  donnée  in  extenso  d'après  Burgermeister  de  Deyzisau 
(Corpus  juris  civilis  et  privati). 
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trouver  une  sorte  de  gloire  à  se  voir  qualifié  publiquement ,  lui 
simple  particulier,  d'  «  ennemi  de  la  grande  nation  et  de  la  Con- 
fédération du  Rhin  ». 

Voici  enfin  une  dernière  citation  qui  n'est  pas  sans  esprit,  à 
propos  des  raisonnements  tenus  par  les  journaux  et  les  écrivains 
allemands  à  la  solde  de  la  France  '  : 

a  II  me  semble  entendre  les  propos  de  tout  un  banc  de  harengs 
qu'une  baleine  a  avalés  d'un  seul  coup  et  qui,  dans  le  ventre  du 
monstre,  se  félicitent  de  leur  sort.  Ils  cherchent  à  se  prouver 
mutuellement  qu'il  était  indispensable  à  la  république  des  harengs 
de  profiter  du  courant  pour  se  réfugier  dans  cette  sûre  retraite. 
Sous  cet  abri,  on  pourra  désormais  aspirer  à  des  buts  plus  élevés; 
on  se  trouve  protégé  contre  les  tempêtes  qui  font  rage  au  dehors 
et  Sa  Majesté  océanienne  avalera  certainement  bien  assez  d'eau 
chaque  jour,  pour  permettre  aux  reclus  de  vivre,  et  même  de  se 
mouvoir,  dans  son  large  abdomen. 

«  A  la  vérité,  ce  changement  de  condition  ne  va  pas  pour  le 
moment  sans  quelques  désagréments.  Il  faut  rester  dans  l'obs- 
curité et  ne  pas  dépasser  les  limites  de  l'auguste  estomac.  On  est 
bien  obligé  également  de  se  laisser  emporter  au  gré  des  caprices 
de  la  baleine  ou  d'attendre  que  la  digestion  du  monstre  soit  ter- 
minée. Mais  ce  n'est  que  bagatelle  en  comparaison  des  dangers 
qui  auraient  menacé  la  république,  en  pleine  mer,  au  milieu  des 
tempêtes...  » 

Cependant  les  relations  de  Napoléon  et  d'Alexandre,  bien  que 
refroidies  depuis  Tilsitt,  étaient  encore  cordiales  et  l'empereur 
des  Français  exigea  de  son  allié  la  suppression  de  V Abeille,  Elle 
fut  remplacée  par  le  Grillon,  publication  irrégulière,  où,  malgré 
le  changement  de  titre,  fut  continuée  la  guerre  au  conquérant,  de 
même  que  dans  V Esprit  des  journaux,  la  Corbeille  de  Clio  et  les 


I.  VoL  IV,  p.  353 


104  RETOUR   A    BERLIN. 

Feuilles  volantes,  écrits  sans  grand  intérêt  publiés  à  Riga,  à 
Kœnigsberg  et  même  à  Darmstadt. 

Comme  la  plupart  des  écrivains  politiques  vendaient  alors  leur 
plume,  et  que  Kotzebue  ne  pouvait  être  soupçonné  d'être  payé 
par  la  France,  on  Taccusa  d'être  à  la  solde  de  la  Grande-Bretagne, 
dont  l'or  soutenait  les  coalitions  européennes. 

Ce  reproche,  disons-le  à  son  honneur,  ne  paraît  pas  fondé.  En 
effet,  il  ne  craignit  pas  de  s'exprimer  vivement  dans  V Abeille  sur 
le  bombardement  de  Copenhague  et  refusa  même  de  se  rendre 
en  Angleterre,  où  l'appelait  le  libraire  Phîlipson,  de  Londres.  Il 
s'agissait  d'écrire  un  nouvel  ouvrage  dans  le  genre  des  Souvenirs 
de  voyage  à  Rome  et  à  Naples  qui,  traduits  en  anglais,  avaient 
obtenu  un  vif  succès.  Non  seulement  Kotzebue  n'accepta  pas 
cette  proposition,  mais  il  refusa  même  à  l'un  de  ses  fils  l'autorisa- 
tion de  prendre  du  service  en  Angleterre.  Devenu  sujet  russe, 
Kotzebue  resta  fidèle  à  sa  nouvelle  patrie  et  lui  sacrifia  même  un 
de  ses  enfants,  qui  périt  dans  la  campagne  de  1812. 

Malgré  son  nouveau  rôle  politique,  il  n'avait  pas  renoncé  aux 
lettres,  et  encore  moins  à  la  scène.  Il  donna  pendant  cette  pé- 
riode plusieurs  romans  et  de  nombreuses  comédies,  qu'il  sem- 
blait préférer  de  plus  en  plus  au  drame  sérieux.  Il  cultiva  même 
avec  plus  de  suite  un  genre  dans  lequel  il  s'était  déjà  essayé  : 
l'opéra. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  occupations,  181 3  était  arrivé. 
Napoléon  avait  vu  disparaître  son  armée  dans  les  neiges  de  la 
Russie,  et  les  Prussiens,  unis  aux  soldats  d'Alexandre,  étaient 
redevenus  les  maîtres  de  Berlin.  Kotzebue  y  rentra  avec  l'avant- 
garde  des  Cosaques  et,  abandonnant  pour  quelque  temps  ses 
travaux  ordinaires,  il  reprit  la  plume  de  l'écrivain  politique. 

On  savait  par  expérience  en  Allemagne  que  les  proclamations 
de  Napoléon  n'étaient  pas  moins  redoutables  que  son  génie  mili- 
taire. Aussi  les  souverains  alliés  s'efforcèrent-ils  de  le  combattre 
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paiement  sur  ce  terrain.  Gentz,  Guillaume  de  Schlegel,  Gœrres, 
Jahn,  Kotzebue  furent  chargés  de  publier  des  brochures  et  des 
journaux  favorables  à  la  Sainte-Alliance,  tandis  que  Théodore 
Kœrner,  Arndt,  Rûckert  et  tant  d'autres  composaient,  pour  rani- 
mer le  patriotisme  germanique,  des  chants  enflammés,  à  la  lueur 
parfois  des  feux  de  bivouac,  d'où,  suivant  le  mot  de  Gœthe, 
«  on  entendait  hennir  les  chevaux  des  avant-postes  ennemis '.  » 

Kotzebue,  nommé  conseiller  d'État  par  l'empereur  Alexandre, 
reçut  b  mission  de  rédiger,  au  quartier-général  même,  un  journal 
semi-oflSciel  :  La  feuille  populaire  russo-allemande.  Cette  publi- 
cation, qui  commença  à  paraître  le  i"  avril  1813,  n'eut  que 
trente-neuf  numéros.  L'armistice  de  Pleswitz  l'interrompit  et 
elle  ne  fut  pas  continuée  à  la  reprise  des  hostilités.  Elle  n'en 
exerça  pas  moins  une  action  très  vive.  L'auteur  se  compare 
lui-même,  dans  le  premier  numéro,  à  un  sauveteur,  et  ses  com- 
patriotes, à  des  ouvriers  enfermés  dans  une  mine,  qui  enten- 
dent travailler  du  dehors  à  leur  délivrance.  «  D'abord  ils  hé- 
sitent à  en  croire  leurs  oreilles,  puis,  quand  ils  perçoivent  les 
coups  distinctement,  leur  espoir  s'accroît.  Les  travailleurs  redou- 
blent d'efforts  ;  encore  un  coup  de  pioche  et  le  premier  rayon  de 
soleil  va  pénétrer  dans  l'abîme.  Les  mineurs  ensevelis  poussent 
un  cri  de  joie  et  aident  eux-mêmes  à  élargir  l'ouverture.  Bonne 
chance,  mes  chers  frères  allemands,  vous  allez  enfin  respirer  hbre- 
ment! » 

hd.  Feuille  populaire  russo-allemande  contenait,  non  seulement 
des  articles,  mais  aussi  des  correspondances  qui  n'en  forment 
pas,  tant  s'en  faut,  la  partie  la  moins  curieuse.  Nous  avons  vu, 
nous  aussi,  dans  des  circonstances  critiques,  l'imagination  popu- 
laire exaltée  inventer  les  moyens  les  plus  étranges  de  combat- 
tre l'envahisseur.  Les  Allemands  avaient  connu,  en  181 3,  cette 


I.  Conversations  avec  Eckermann,  14  mars  1830.  Kœrner  écrivit,  comme  on 
le  sait,  le  Chant  de  Vépéedans  la  nuit  du  25  au  26  août  181 3,  qui  précéda  sa 
mort  au  combat  de  Rosenbcrg. 
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surexcitation  fébrile  du  patriotisme  et  ces  plans  merveilleux  qui 
font  sourire  le  lecteur  de  sang-froid.  Ainsi,  dans  le  journal  de 
Kotzebue,  des  dames  proposaient  la  formation  de  corps  d'ama- 
zones, qui  n'eussent  peut-être  pas  été  pour  déplaire  aux  hussards 
français  ;  d'autres  annonçaient  au  public  qu'elles  avaient  échangé 
leurs  alliances  d'or  contre  des  anneaux  de  fer  '.  Des  patriotes, 
entraînés  par  la  lecture  de  la  Feuille  populaire,  envoyaient  leur 
vaisselle  plate  à  la  Monnaie. 

Plus  tard,  et  le  premier  élan  calmé,  l'auteur  comique,  qui 
sommeillait  alors  en  Kotzebue,  se  souvint  de  cet  enthousiasme 
et  railla  lui-même  l'exagération  de  ces  manifestations,  aux- 
quelles il  avait  le  premier  pris  part  en  toute  sincérité.  C'est  là 
un  dédoublement  de  la  personne  morale  fréquent  chez  les  gens 
de  lettres. 

Dans  d'autres  pièces,  composées  au  contraire  au  moment  même 
de  la  lutte,  Kotzebue  tourne  sa  verve  contre  les  vaincus,  sans 
beaucoup  d'esprit,  il  finit  le  reconnaître.  Mais  un  Français  pour- 
rait paraître  suspect  en  jugeant  ainsi  ;  aussi  je  m'en  rapporte 
sur  ce  point  à  un  compatriote  de  l'auteur,  Nicolaï,  qui  s'exprime 
en  ces.  termes,  dans  une  brochure  parue  au  lendemain  même  de 
la  mort  de  l'écrivain  *  :  «  Kotzebue  ruina  presque  entièrement  sa 
réputation,  pourtant  bien  assise,  d'auteur  dramatique,  en  signant 
des  pièces  comme  :  Le  Dieu  du  fleuve  Niémen  et  Encore  quelqu'un. 
Il  semble  qu'il  ne  leur  manque  que  l'accompagnement  des  orgues 
de  Barbarie  et  les  refrains  des  chanteurs  de  rue.  Les  grandes 
scènes  allemandes  refusèrent  de  représenter  de  telles  œuvres, 
pour  garder  au  moins  les  dehors  de  la  décence  envers  un  ennemi 
couronné,  qui  avait  été  reconnu  par  les  gouvernements.  » 


1.  La  croix  de  fer,  fondée  ei  1813  et  rétablie  en  1870,  par  une  ordon- 
nance royale  du  19  juillet,  doit  son  origine  à  une  idée  analogue. 

2.  A.  von  Kotiebu^s  literarisches  und  politisches  ÏVirken  (Tobolsk,  1819). 


KOTZEBUE    CONSUL    A    KŒNIGSBERG.  10/ 

En  effet,  si  Kotzebue  avait  encore  observe  quelque  mesure  dans 
Topera  allégorique  de  Hermann  et  Thusnelda,  où  Ton  retrouve 
facilement,  sous  les  Germains  d'Arminius,  les  volontaires  de 
1813,  et  sous  les  Romains  de  Varus,  les  Français  de  Davout  ou 
de  Vandamme,  il  dépassa  toutes  les  bornes  dans  le  Fleuve  Nié- 
men. C'est  une  misérable  parodie,  dans  le  genre  de  celle  qu'un 
autre  Allemand  a  dédiée  à  Paris  vaincu  par  la  famine,  en  1871. 
Napoléon  fugitif  arrive  à  ^rand'peine  aux  bords  qu'il  a  traversés 
quelques  mois  auparavant  en  un  si  terrible  appareil.  Le  Niémen 
le  menace  de  la  vengeance  des  vainqueurs,  et  l'empereur  réussit, 
à  force  de  prières,  à  déterminer  un  juif  à  le  passer  sur  le  rivage 
prussien,  au  moment  môme  où  surviennent  les  Russes,  dont  on 
entend  résonner  la  marche  triomphale  \ 

Dans  Encore  quelqu'un,  l'auteur  a  la  prétention  de  mêler  le 
tragique  au  burlefque.  Il  évoque  pcle-mêle  Rûbczahl,  le  gnome 
des  monts  de  Bohême,  Libussa,  l'antique  reine  des  Tchèques, 
Gustave- Adolphe,  le  libraire  Palm,  le  major  Schill  et  l'auber- 
giste tyrolien  André  Hofer.  Chacun  de  ces  personnages  vient 
annoncer  à  Napoléon  un  nouveau  désastre  et,  pendant  que  le 
conquérant  fuit  éperdu  vers  le  Rhin,  un  chœur  de  vendangeurs 
chante  sur  les  coteaux  du  fleuve  désormais  libéré  les  douceurs  de 
la  paix  et  de  la  liberté. 

Contraste  étrange,  et  qui  peint  bien  la  mobihté  d'esprit  de 
Kotzebue  !  Deux  ans  à  peine  s'étaient  écoulés  qu'il  traduisait  en 
allemand  les  lettres  écrites  de  Sainte-Hélène  par  la  générale  Ber- 
trand. Peut-être  avait-il  pressenti  que  le  vent  de  l'opinion  allait 
changer  et  qu'après  avoir  tant  maudit  Napoléon,  les  Allemands 
s'intéresseraient  eux-mêmes  à  la  captivité  de  celui  qu'on  a  appelé 
le  Prométhée  moderne. 


I.  Le  Diet  du  fleuve  Niémen  a  été  réimprimi  dans  une  petite  brochure 
in-i6,  parue  en  1849  ^  Stultgard  sous  ce  titre  :  Der  Volksiviti  der  Deutschen 
ùher  den  gestùrt:(ten  Bonaparte,  seine  Familie  und  seine  Anh^cnger.  Citte  bro- 
chure ne  fait  guère  hon-icur  à  la  nmlice  populaire  des  Allemands. 
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En  récompense  des  services  rendus  à  la  cause  commune, 
Alexandre  nomma  Kotzebue,  en  1816,  consul  de  Russie  à  Kœ- 
nigsberg.  Il  ne  resta  que  quelques  mois  en  fonctions,  bien 
qu'il  s'en  acquittât,  assure-t-on ',  avec  beaucoup  de  ponctualité 
et  de  complaisance  pour  le  public,  qualités  qu'on  prétend  être 
rares  dans  ce  genre  d'emploi.  Il  chercha  même  à  montrer  com- 
bien il  prenait  le  sien  au  sérieux,  en  publiant  une  brochure  des- 
tinée à  faire  connaître  en  Allemagne  les  progrès  de  l'industrie 
russe  *. 

Cependant  il  lui  restait  encore  des  loisirs  que  l'homme  de  lettres 
sut  employer,  sans  faire  tort  aux  obligations  du  fonctionnaire. 
En  même  temps  qu'il  compose,  au  nom  des  princes  alliés,  des 
appels  au  peuple  allemand  >,  des  rapports  officiels  au  roi  de  Suède  ^, 
qu'il  continue  la  rédaction  de  ses  journaux  politiques,  qu'il  traduit 
du  russe  le  livre  du  prince  Stourza  sur  Y  Église  orthodoxe  ^,  il  re- 
double d'activité  dans  la  littérature  de  pure  imagination,  comme 
s'il  avait  eu  le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine.  C'est  alors  qu'il 
écrit  un  de  ses  chefs-d'œuvre  comiques  :  Le  chevreuil,  en  même 
temps  que,  dans  un  drame  historique  et  romantique,  Uange 
gardien,  il  remonte  à  la  période  héroïque  de  l'Allemagne  du 
moyen  âge  et  idéalise  les  figures  d'Othon  le  Grand,  d'Adélaïde 
et  de  Bérenger  II. 

Ce  retour  au  drame  historique  s'explique  par  d'autres  travaux 
auxquels  Kotzebue  s'adonnait  à  ce  moment.  Il  fit  alors  paraître 
en  deux  volumes  son  Histoire  de  V Empire  d* Allemagne  depuis  ses 


1.  Leben  August  von  Kotzebue' s  (Leipzig,  1820). 

2.  Kur:(e  Uebersicht  der  Manufakturen  uud  Fabriken  in  Russîand  (Kœnigs- 
berg,  i8i6). 

3.  An  die  Deutschen  und  an  die  deuischen  Blatter  (1814-1815). 

4.  Rapport  à  Sa  Majesté  le  roi  de  Suède  pour  son  ministre  d*État  et  des 
affaires  étrangères,  en  date  de  Stockholm  le  7  janvier  181 3.  Fran^œsisch  und 
deutsch  (Kœnigsberg,  18 14). 

5 .  Betrachtungen  ûber  die  Lebre  und  Geist  der  orlhodoxen  Kirche  (Leipzig,  1 8 1 7). 
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origines  jusqu'à  sa  chute.  Cette  oeuvre,  entreprise  en  même  temps 
que  les  écrits  polémiques  dirigés  contre  la  France  et  qui  procède 
du  même  esprit,  n'eut  pas,  tant  s'en  faut,  un  égal  succès.  L'his- 
toire générale  d'Allemagne  était  très  inférieure  à  celle  de  la 
Prusse  ancienne.  Le  livre  avait  été  écrit  d'après  des  ouvrages  de 
seconde  main  et  le  sujet  était  d'ailleurs  trop  vaste  pour  que  son 
auteur,  qui  se  prodiguait  à  la  fois  de  tant  de  côtés  différents, 
eût  la  prétention  de  le  renouveler  par  la  découverte  de  documents 
nouveaux,  comme  il  avait  fait  dans  son  précédent  travail. 

En  rédigeant  cette  compilation,  Kotzebue  avait  cru  le  moment 
favorable  pour  rappeler  à  l'Allemagne  son  passé  glorieux,  quand 
une  nouvelle  ère  venait  de  s'ouvrir  pour  elle.  Mais  il  se  trompa 
sur  les  dispositions  du  public.  Le  moyen  âge  n'était  pas  encore  à 
la  mode  ;  on  craignait  trop  les  intentions  de  ceux  qui  voulaient  y 
ramener  le  monde  moderne.  Examinée  dans  cet  esprit,  VHistoire 
de  VEmpire  (T Allemagne  ne  pouvait  que  déplaire  et  il  était  trop 
facile  d'en  relever  les  défouts  :  composition  hâiive,  recherches 
superficielles,  absence  de  critique.  On  reprocha  à  l'auteur  d'avo'r 
cité  les  Annales  de  l'Empire  par  Voltaire  comme  une  source 
sérieuse,  de  traiter  légèrement  l'époque  de  Charlemagne,  et  sur- 
tout de  s'inspirer  d'idées  franchement  réactionnaires.  Tous  ces 
griefs  prirent  corps  et  ruinèrent  bientôt  Kotzebue  dans  l'opinion 
pubhque.  Un  nouvel  incident  leur  prêta  d'ailleurs  une  importance 
qu'ils  ne  paraissaient  pas  avoir  à  l'origine. 

L'empereur  Alexandre,  qui  exerçait  après  les  victoires  de  1815 
une  sorte  d'hégémonie  morale  en  Europe,  tenait  à  être  exacte- 
ment renseigné  sur  la  direction  des  esprits  dans  les  deux  pays  qui 
tenaient  alors  la  tête  du  mouvement  intellectuel  :  l'Allemagne  et 
la  France.  Kotzebue  connaissait  bien  les  deux  langues  :  il  parut 
plus  propre  au  rôle  d'un  observateur  de  ce  genre  qu'à  celui  de 
consul  à  Kœnigsberg.  Le  tsar  le  chargea  donc  de  lui  adresser 
chaque  mois  un  rapport  au  sujet  «  des  nouvelles  idées  qui  avaient 


IIO  RETOUR   A   WEIMAR. 

cours  en  France  et  en  Allemagne  sur  la  politique,  la  statistique, 
les  finances,  l'instruction  publique,  etc.  '.  »  Des  extraits  de  ces 
rapports  devaient  être  transmis  aux  différents  ministères  russes, 
chargés  d'utiliser  les  renseignements  qu'ils  contenaient. 

En  acceptant  cette  fonction,  Kotzebue  ne  se  doutait  pas  qu'il 
allait  au-devant  d'une  mort  violente,  tant  les  circonstances  de- 
vaient altérer  la  nature  d'une  mission  qui  n'était  pas  sans  exemple 
jusque-là.  Au  xviii*'  siècle,  Grimm  et  La  Harpe  s'étaient  déjh 
chargés  de  faire  connaître  aux  cours  du  Nord  les  nouveautés 
littéraires  et  philosophiques  de  notre  pays.  Mais  maintenant  la 
France  n'occupait  plus  seule  les  esprits  à  l'étranger.  D'autre 
part,  le  temps  des  délassements  purement  littéraires  était  passé  ; 
la  poHtique  tenait  la  première  place  dans  les  préoccupations  de 
l'Europe.  Aussi  n'était-ce  plus  une  correspondance  à  la  Grimm 
que  demandait  Alexandre,  mais  plutôt  une  sorte  de  revue  de  la 
presse  germanique  et  française,  de  façon  à  donner  au  tsar,  malgré 
son  éloignement,  une  idée  précise  de  Topinion,  au  fur  et  à  me- 
sure qu'elle  se  formait. 

Kotzebue  fixa  sa  résidence  à  Weimar,  qui  était  à  la  fois  proche 
de  Leipzig,  ce  marché  central  de  la  Hbrairie  allemande,  et  assez 
peu  éloigné  de  la  France  pour  permettre  de  se  tenir  au  courant 
des  publications  nouvelles.  Il  était  d'ailleurs  heureux  de  revenir 
dans  sa  ville  natale,  qu'il  avait  quittée  depuis  quinze  ans,  et  de  s'y 
montrer  dans  l'éclat  de  sa  nouvelle  dignité  de  conseiller  d'État. 

Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  satisfaction.  Au  moment 
môme  où  il  croyait  ainsi  se  réhabiliter  définitivement,  il  allait 
être  en  butte  à  une  accusation  outrageante,  celle  d'exercer  un 
espionnage  politique  contre  ses  anciens  compatriotes  au  profit  de 
la  Russie,  sa  nouvelle  patrie. 


I.  Lettre  de  Kotzebue  à  sa  mère  du  29  novembre  1816. 
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L* Allemagne  en  1816.  —  Résignation  des  Allemands  aux  victoires  de  Li 
France.  —  Éveil  du  patriotisme  germanique  après  Icna.  —  Déceptions 
qui  suivent  les  succès  de  181 5.  —  La  Burschenschaft  et  le  Tugemibtind.  — 
La  fête  de  la  Wartbourg  en  181 7.  —  Auto-da-fc  de  V Histoire  d'Allemagne. 

—  Attaques  de  Kotzebue  contre  le  système  universitaire.  —  Divulgation 
des  Bulletins  russes.  —  Perte  du  procès  intenté  par  Kotzebue  à  la  Wémésis, 
à  Vlsis  et  à  VAmi  du  peuple,  —  Haine  générale  des  Allemands  contre  lui. 

—  Jugement  de  Goethe.  —  Kotzebue  était-il  traître  et  espion?  —  La  Se- 
maine littéraire.  —  Origines  de  Sand.  —  Sa  jeunesse.  —  Ses  idées.  —  Scn 
projet  de  tuer  Kotzebue.  —  Histoire  du  crime.  —  Émotion  générale.  — 
Sand  avait-il  des  complices?  —  Son  exécution.  —  Le  congrès  deCarlsbac^ 

—  Jugement  sur  Kotzebue.  —  Son  testament.  —  Ses  idées  sur  la  mort. 

—  Sa  manière  de  vivre  et  d*écrire.  —  Son  portrait  physique. 


Quand  Kotzebue  vint  s'établir  à  Weimar,  à  la  fin  de  1816', 
rAllemagne  traversait  une  crise  redoutable. 

Ses  princes  n'avaient  pu  vaincre  Napoléon  qu'en  déchaînant 
contre  lui  les  haines  nationales  et  en  lui  empruntant  son  mot 
d'ordre  :  la  réforme  des  abus.  Les  Allemands,  d'abord  favorables 
à  la  Révolution  française,  au  moins  dans  leurs  plus  illustres  repré- 
sentants, s'étaient  peu  inquiétés  des  premières  victoires  de  notre 
pays.  La  guerre  de  1792  avait  été  toute  politique.  A  Berlin  même, 
il  y  eut  un  parti  français  très  influent  jusqu'à  la  veille  d'Iéna.  Peu 
importait  aux  Allemands,  alors  divisés,  l'annexion  de  la  rive  gau- 
che du  Rhin,  cette  «  longue  rue  ecclésiastique  »,  où  les  abus 
étaient  plus  lourds  qu'ailleurs,  les  gouvernements  plus  faibles  et 
les  peuples  plus  éclairés.  Ceux-ci  devinrent  Français  sans  résis- 
tance comme  sans  regrets  \ 


I   La  lettre  autographe  du  grand- Juc  qui  lui  accordait  cette  autoiisation 
est  du  27  décembre. 

2.  Dès  1793,  il  n'avait  pas  manqué  en  Allemagne  de  gens  qr.i  p:\rlaient 
avec  résignation  de  céder  A  la  France  la  rive  gauche  du  Rhin  :  Notlm-endigkeit 
der  Ablretung  des  linkcn  Rheinitftrs  theils  jùr  Fraukrcich,  tbeilsfûr  Deulschlami 
(l^on  einem  Stoatsmanne,  1793.)  Cf.  Mayence,  par  Arthur  Chuquet.  Paris,  1892. 
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Ce  ne  fut  qu'après  ranéantissement  militaire  de  la  Prusse  que 
l'esprit  national  commença  à  s'éveiller.  La  présence  continue  de 
l'étranger  et,  surtout,  les  rigueurs  du  blocus  continental  firent 
sentir  le  premier  aiguillon,  mais  il  n'y  avait  pas  encore,  à  vrai 
dire,  de  patriotisme  germanique.  Si  les  Autrichiens  et  les  Prus- 
siens étaient  profondément  ulcérés  dans  leur  loyalisme,  les  con- 
fédérés du  Rhin  ne  faisaient  nulle  difficulté  et  s'enorgueillissaient 
même  de  combattre  dans  nos  rangs.  Bien  plus,  ils  s'y  livraient 
contre  leurs  compatriotes  à  des  excès  dont  la  France  porta  plus 
tard  la  responsabilité.  «  Sans  avoirgagné  ni  la  bataille  d'Austerlitz, 
ni  celle  d'Iéna  '  »,  ils  traitaient  l'Allemagne  en  pays  conquis  et, 
tout  en  profitant  pour  leur  compte  des  bénéfices  de  la  victoire, 
ils  amassaient  sur  notre  tête  des  vengeances  impitoyables,  dont 
"  ils  s'empressèrent  d'ailleurs  de  se  faire  les  instruments,  dès  que  la 
fortune  eut  tourné. 

La  Prusse  ftit,  à  vrai  dire,  le  levain  de  la  haine  allemande.  Dans 
cette  pâte  molle  son  action  énergique  se  fit  sentir  et  la  révolte 
fermenta.  Elle  fut  irrésistible;  elle  entraîna  les  princes,  effraye! s 
de  tant  d'audace,  à  commenter  par  le  roi  de  Prusse  lui-même, 
à  qui  le  général  Yorck,  Blûcher  et  Scharnhorst  durent  faire  vio- 


I.  Ce  sont  les  termes  mômes  d*unc  lettre  de  M.  de  Thiard,  chambellan 
de  l'empereur  et  chef  d'escadron  à  son  état-major,  qui  commandait  la  place 
de  Dresde  :  «  La  division  bavaroise  est  entrée  ce  soir  en  ville.  Elle  commet 
beaucoup  d'excès  et  a  beaucoup  de  prétentions.  ]e  désirerais  que  celte  division 
sût  d'une  manière  positive  qu'elle  n*a  gagné  ni  la  bataille  d'Austerliti,  ni  celle 
d'Iéna...  »  (Lettre  du  25  octobre  1806  )  Et  le  lendemain  :  «Votre  Majesté  m'a 
fait  observer  de  maintenir  une  stricte  discipline.  Cette  disposition  est  tout  à 
fait  opposée  à  l'esprit  de  la  division  bavaroise.  Les  généraux  ne  parlent  que  de 
réquisitions,  les  soldats  n'entrent  pas  dans  une  maison  sans  piller...  «(26 oc- 
tobre.) «Les  généraux  bavarois  émettent  des  prétentions  exorbitantes  pour  la 
nourriture  des  officiers  et  des  soldats.  Un  d'eux  voulait  cinquante  bouteilles 
de  vin  de  Bourgogne  à  chaque  repas  pour  sa  table,  etc.  »  (28  octobre.)  — 
Cité  par  M.  le  général  Thoumas  :  Monlbrun.  Voir  Rei'ue  de  cavalerie,  juil- 
let 1887. 

Ces  manières  n'ont  pas  changé  depuis  1806.  Nous  l'avons  appris  à  nos 

dépens. 
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lence.  Les  souverains  se  défiaient  non  sans  raison  de  Tenihou- 
siasme  populaire;  mais  ils  surent  s'en  servir  et  lui  durent  la 
victoire. 

A  la  paix,  il  fallut  rentrer  dans  la  monotonie  de  la  vie  jour- 
nalière et,  pour  parler  comme  Bossuet,  «  calmer  les  courages 
émus».  Le  despotisme  paternel,  cet  idéal  des  philosophes  et 
des  princes  du  xviii*^  siècle,  ne  suffisait  plus  aux  vœux  des 
peuples,  qui  avaient  la  conscience  d'avoir  été  eux-mêmes  les 
auteurs  de  leur  affranchissement  et  qui  réclamaient  l'égalité  des 
droits  comme  une  conséquence  naturelle  de  l'égalité  des  sacri- 
fices*. Les  sociétés  secrètes,  nées  sous  la  domination  française, 
ne  purent  ni  ne  voulurent  se  dissoudre  du  jour  au  lendemain. 
On  avait  pris  l'habitude  des  émotions  vives  ;  on  était  sorti 
d'un  long  sommeil,  on  voulait  vivre  et  ne  plus  se  contenter  de 
rêver. 

Mais  les  princes  ne  tinrent  pas  leurs  promesses.  La  liberté  qu'ils 
avaient  montrée  à  l'Allemagne,  comme  le  prix  des  futures  vic- 
toires, leur  faisait  peur  à  présent  qu'on  réclamait  l'exécution  du 
contrat.  L'un  des  principaux  auteurs  des  événements  de  1813, 
celui  qui  avait  porté  le  coup  décisif  et  qui,  après  le  triomphe,  était 
resté  le  conseiller  écouté  des  chefs  d'État,  le  chancelier  autri- 
chien, avait  entrepris  de  guérir  cette  fièvre  par  un  régime  doux 
et  par  la  suppression  de  toute  agitation.  C'était  le  système  qu'on 
a  appelé  depuis  de  l'autre  côté  du  Rhin  :  le  quiétisme  de  Met- 
temich. 

Quand  les  volontaires  de  Leipzig  et  de  Waterloo  comprirent 
qu'on  voulait  les  ramener  simplement  à  Tordre  ancien  et  les 
courber  sous  la  verge  d'un  maître  d'école  bien  pensant  ou  sous 
le  bâton  d'un  caporal,  l'équivoque,   sur  laquelle  on  avait  vécu. 


I .  Voir  le  curieux  tableau  de  cette  nouvelle  disposition  d'esprit  tracé  par 
Kotzebue  dans  L Allemand  patriote  et  la  vie  du  grand  monde  (1818).  Livre  III, 
ch.  I. 
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jusque-là,  se  dissipa  et  le  dissentiment  apparut  dans  toute  sa 
gravité. 

De  là  un  malaise  encore  inconnu  en  Allemagne.  Comme  le 
centaure  tombé  sous  les  coups  d'Hercule,  qui  légua  en  mourant 
sa  tunique  à  Déjanire,  la  France  avait  vengé  sa  défaite  en  com- 
muniquant à  ses  vainqueurs  la  contagion  désormais  inguéris- 
sable des  idées  libérales.  La  première  occasion  devait  en  mani- 
fester la  violence  à  tous  les  yeux. 

La  Burschenschaft,  ou  Union  des  étudiants,  avait  été  fondée  dès 
les  premières  années  de  l'Empire,  pour  remplacer  les  anciennes 
corporations  scolaires,  organisées  par  province,  et  appelées  Lands- 
mannschaften.  On  avait  cherché  ainsi  à  donner  un  corps  à  l'idée 
nationale  de  la  patrie  allemande  en  effaçant  toute  rivalité  locale. 
Jamais  cette  aspiration  ne  s'était  éteinte,  bien  qu'elle  fût  en 
opposition  avec  la  tendance  naturelle  de  l'esprit  germanique  et 
avec  la  politique  des  princes.  Mais  le  moment  paraissait  alors 
favorable  à  son  expansion,  car  l'Allemagne  s'était  trouvée,  à  la 
suite  des  victoires  françaises,  jetée  pour  ainsi  dire  tout  entière  au 
creuset,  et  elle  en  sortait,  à  chaque  traité,  modelée  à  nouveau 
par  les  mains  puissantes  qui  en  pétrissaient  le  moule.  Aussi  la 
Burschenschaft  accomplissait-elle  son  œuvre  en  silence,  et  cette 
union  des  étudiants,  cimentée  dans  les  réunions  périodiques  de 
la  jeunesse  universitaire,  dans  les  brasseries  et  dans  les  gymnases, 
dont  le  professeur  Jahn  s'était  fait  le  propagateur  enthousiaste, 
contribuait  puissamment  à  combattre  le  particularisme  et  à 
rappeler  à  tous  les  jeunes  Allemands  qu'ils  étaient  les  fils  d'une 
même  patrie. 

La  haine  de  la  domination  française  donna  naissance  à  une 
seconde  association,  le  Tugendbund,  qui  n'était  plus  restreinte, 
comme  la  Burschenschaft,  à  une  catégorie  spéciale  de  la  population, 
mais  qui  comprenait  tous  les  états,  tous  les  âges,  et  enflammait 
tous  les  cœurs  allemands  pour  Taffranchissement  du  pays.  Ce 
furent  les  efforts  combinés  du  Tugendbund  et  de  la  Burschenschaft 
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qui  déterminèrent  l'explosion  de  1813  et  qui,  survivant  au 
triomphe  des  armes  germaniques,  s'employèrent  à  compléter 
la  victoire  sur  l'étranger  par  une  révolution  intérieure. 

Pour  frapper  les  esprits  et  secouer  l'engourdissement  que  les 
gouvernements  cherchaient  à  répandre  sur  leurs  peuples,  la  Bnr- 
schenschaft  résolut  de  fêter  solennellement,  en  18 17,  le  double 
anniversaire  du  troisième  centenaire  de  la  Réforme  et  de  la  vic- 
toire de  Leipzig.  On  s'était  donné  rendez-vous  au  château  de  la 
Wartbourg,  illustré  au  moyen  âge  par  la  lutte  des  Mînnesinger ', 
et  où  Luther  avait  pu  braver  ses  ennemis  sous  la  protection  de 
l'élpcteur  de  Saxe,  en  composant  cette  traduction  de  la  Bible,  qui 
donna  à  la  fois  à  l'Allemagne  son  bréviaire  religieux  et  son  livre 
national.  Il  semblait  que,  dans  cette  poétique  Thuringe,  qui  fut 
un  moment  le  centre  de  la  culture  allemande,  le  sentiment  ger- 
manique dût  se  retremper  aux  sources  vives  du  passé,  modifié 
par  l'esprit  de  la  Réforme  et  les  souvenirs  tout  récents  de  la 
«  bataille  des  nations  » . 

Malgré  les  objurgations  de  la  police  prussienne*,  le  grand-duc 
de  Saxe-Weimar  avait  autorisé  la  manifestation.  Le  18  octobre 
1817,  les  étudiants  affiliés  à  la  Burschenschaft,  et  en  particulier 
ceux  de  l'Université  d'Iéna,  se  rendirent,  au  nombre  de  sept  à 
huit  cents,  à  Eisenach  ',  ayant  à  leur  tête  quatre  professeurs  :  Oken 
le  naturaliste,  le  philosophe  Pries,  le  médecin  Kieser  et  le  docteur 
Schweitzer. 

Ils  montèrent  au  château  en  cortège,  musique  en  tête,  avec 


1.  Voir  la  Littérature  allemand  e  au  moyen  âge  et  Us  origines  de  V épopée  ger- 
manique, par  A.  Bosscrt  (Paris,  187 1),  p.  267. 

2.  Le  fameux  von  Kamptz,  directeur  de  la  police  à  Berlin,  était  la  bote 
noire  des  libéraux  allemands. 

3.  La  Wartbourg  est  située  à  deux  kilomètres  d'Eisenach.  Les  détails  de  la 
réunion  des  étudiants  sont  empruntés  à  une  publication  du  temps  :  Der  Stu- 
dentenjrieden  auf  der  Warthurg  QJLxiWi^nxsQn,  182 1). 
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l'ancien  drapeau  impérial,  noir,  rouge  et  or,  déployé.  A  la 
Wartbourg,  un  étudiant  expliqua  l'objet  de  la  réunion,  en  pré- 
sence de  la  jeunesse  de  tous  les  pays  allemands.  Il  parla  de 
Tunité  nationale,  de  la  liberté  germanique  et  des  espérances 
déçues,  conjurant  ses  auditeurs  de  former,  au  sein  de  la  patrie 
commune,  une  union  étroite  des  cœurs  et  des  esprits  pour 
atteindre  enfin  au  but  désiré. 

«Les  assistants,  dit  l'auteur  auquel  est  emprunté  ce  récit, 
furent  émus  jusqu'aux  larmes  et  s'écrièrent:  «  Oui!  unissons- 
«  nous,  maintenant  ou  jamais  !  c'est  là  qu'est  le  salut.  » 

Le  soir,  il  y  eut  promenade  aux  flambeaux;  on  entonna  des 
'  chants  patriotiques,  on  alluma  des  feux  de  joie  et  l'on  fit  un 
solennel  auto-da-fé  d'ouvrages  hostiles  aux  idées  modernes.  Avec 
un  éclectisme,  qui  ne  laissait  pas  de  présenter  un  côté  plaisant,  on 
brûla  pêle-mêle  le  Code  Napoléon  et  son  commentaire  allemand 
par  Zachariae*,  l'Ordonnance  prussienne  sur  la  gendarmerie  % 


1.  Handbuch  des  fran^œsischen  Civilrechts,  2  vol.  1808.  Plusieurs  fois  r«Jim- 
primé.  Zachariïe  était  professeur  à  l'université  d'Hcidelberg.  Obligé  d*en- 
seigner  le  Code  civil  français  introduit  dans  les  pays  rhOnans,  il  en  fit  un 
commentaire  remarquable,  traduit  plus  tard  par  MM.  Aubry  et  Rau,  de  Tan- 
cicnne  Faculté  de  Strasbourg,  dont  les  notes  ont  fait  de  cette  traduction  un 
ouvrage  original  et  classique. 

2.  Gendarmerie-Codex,  par  von  Kamptz. 

On  aura  une  idée  de  l'impression  que  la  manifestation  de  la  Wartbourg 
causa  dans  le  camp  opposé  par  la  lettre  suivante  d*Ascher  à  Kotzebue,  son 
coreligionnaire  politique.  Elle  est  datée  de  Berlin,  i^  février  18 18  : 

«Je  vous  adresse  ci-joint  la  brochure  qui  vient  de  paraître  sur  les  fêtes  delà 
Wartbourg:  Die  IVarthirgfeste  Ce  sera  pour  vous  un  vrai  sujet  d'édification. 
Qui  pourrait  oublier  ce  cortège  :  Jahn  aux  larges  épaules,  dans  le  costume 
d'un  véritable  Germain,  avec  barbe  et  moustaches,  s' avançant  à  la  tète  de  sa 
légion  de  gymnastes,  et  les  discours  patriotiques  qu'il  a  tenus  dans  une  langue 
aussi  énergique  que  baroque?  Il  était  suivi  du  robuste  Arndt,  accompagné 
de  nombreux  jeunes  gens,  ses  fidèles  écuyers,  munis  ù  la  nouvelle  mode 
allemande,  de  Tarme  académique,  le  gourdin,  et  promettant  mort  et  trépas 
à  quiconque  ferait  mauvaise  mine  au  germanisme.  Derrière  venait  le  célèbre 
Rûhs,  dans  Pattitude  triomphante  d'un  apôtre  de  la  foi,  suivi  par  la  petite 
phalange  des  membres  de  son  Consenatisvie  christo-germanique.  Ces  derniers 
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€t  Y  Histoire  de  l'Empire  d'Allemagne  par  Kotzebue,  qui  venait 
de  se  poser  en  adversaire  des  idées  libérales  dans  ses  Archives  des 
folies  contemporaines. 

Celui-ci  aurait  pu  se  consoler  de  voir  son  livre  partager  le  sort 
du  Code  civil.  Mais  il  avait  Tamour-propre  irritable.  Il  trans- 
forma une  étourderie  de  jeunes  cerveaux,  surchauffés  par  les  dé- 
clamations teutomanes,  en  attentat  à  la  majesté  des  souverains 
et,  faisant  pour  la  première  fois  cause  commune  avec  l'exilé  de 
Sainte-Hélène,  aussi  maltraité  que  lui,  il  dénonça  à  l'indignation 
des  peuples  et  à  la  colère  des  princes  une  manifestation,  dans  la- 
quelle on  avait,  selon  lui,  porté  atteinte  au  principe  d'autorité,  re- 
présenté en  la  circonstance  par  l'Ordonnance  sur  la  gendarmerie 
prussienne.  Il  s'attaqua  principalement  au  système  universitaire 
de  l'Allemagne  et  prit  dès  lors,  à  l'égard  de  l'esprit  qui  régnait 
parmi  les  étudiants  et  chez  un  grand  nombre  de  leurs  profes- 
seurs, cette  attitude  intransigeante  qui  devait  armer  contre  lui  le 
bras  de  Sand. 

Dans  un  article  publié  par  la  Semaine  littéraire  *  et  qui  eut  un 


tenaient  à  la  main  leur  chrestoniathie  luthérienne,  les  regards  pieusement 
baissés  et  murmurant  leurs  patenôtres. 

«Venaient  ensuite,  d*un  pas  lent  et  grave,  un  certain  nombre  de  figures 
masquées  dont  les  profiines  ne  pouvaient  reconnaître  la  signification  ;  puis 
une  procession  de  compagnons  armés,  marchant  sur  plusieurs  rangs,  dans 
une  attitude  militaire,  sous  la  conduite  d'un  bedeau,  revêtu  de  tous  les  in- 
signes de  la  foi  et  qui  criait  d'une  voix  enrouée  : 

«  Voilà  la  fédération  allemande, 

«  L'appui  et  le  guide  des  Allemands  I 

«  Les  assistants  conclurent  aussitôt  que  cette  partie  du  cortège  représentait 
proprement  le  Tugcudhund.  La  procession  était  fermée  par  une  foule  d'in- 
vités, hommes  et  femmes,  venus  de  près  ou  de  loin,  parmi  lesquels  on 
croit  avoir  remarqué  MM.  I''ries  et  Oi^en,  Adam  Mûller,  ainsi  que  M»ne  de 
Krùdner. 

«  Les  plus  ardents  de  tous  étaient  les  puristes  allemands  (Sprachreintger), 
représentés  par  une  députation.  On  les  voyait,  de  grands  sacs  de  voyage  à 
la  main,  courir  çà  et  là,  faisant  la  police  et  veillant  à  ce  que  chaque  mot, 
chaque  syllabe,  fussent  conformes  à  l'orthodoxie  de  la  langue  allemande » 

I.  Das  literarischc  JVochcnhîatt ,  n»  18. 
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grand  retentissement,  il  s'élève  avec  force  contre  les  abus  de  la 
liberté  académique,  «  qui  consiste  seulement  à  permettre  aux 
jeunes  gens  de  vivre  dans  la  débauche,  de  ne  suivre  les  cours 
qu'à  leur  fantaisie,  de  faire  des  dettes,  de  s'habiller  comme  des 
fous  et  de  rosser  les  Philistins  ». 

«  Pourquoi  envoyons-nous  nos  enfants  à  l'Université  ?  ajou- 
tait-il. N'est-ce  pas  uniquement  pour  s'instruire?  Mais  on  n'en  a 
cure  à  présent.  M.  le  professeur  s'installe  dans  sa  chaire  et  lit 
tranquillement  sa  leçon  sans  s'inquiéter  de  savoir  si  on  l'écoute. 
Il  n'est  même  autorisé  à  exercer  aucun  contrôle  à  cet  égard. 
Envoyer  son  fils  à  l'Université  équivaut  à  lancer  à  la  mer  la  bou- 
teille dont  parle  Schiller  *  et  qui  contient  l'adieu  suprême  du 
naufragé.  Elle  devient  le  jouet  des  flots  qui,  à  leur  gré,  la  pous- 
sent au  rivage  ou  la  brisent  sur  un  rocher  de  corail.  En  vérité, 
tout  père  de  famille  doit  trembler  devant  les  récifs  des  Lands- 
mannschaften  et  des  Btirschenschaften ,  des  sociétés  de  gymnas- 
tique et  même  des  leçons  insensées  de  professeurs,  qui  ensei- 
gnent à  son  fils  qu'il  est  appelé  à  régénérer  la  patrie. 

«  Ne  serait-il  pas  temps  de  chercher  un  autre  système  et,  sans 
rétablir  la  discipline  du  collège,  qui  ne  convient  plus  à  des  étu- 
diants, de  les  obliger  à  se  conformer  à  l'objet  de  leur  séjour  à 
l'Université,  c'est-à-dire  à  suivre  les  cours  et  à  vivre  d'une  ma- 
nière honnête?  Il  est  absurde  de  prétendre  que  le  génie  a  besoin, 
pour  se  développer  à  l'aise,  de  cette  liberté  académique  qui  n'est 
en  réalité  qu'une  licence  sans  frein.  La  règle  presque  monastique 
du  collège  de  Naumbourg  n'a  pas  étouffé  le  génie  d'unKlopstock. 
Dans  les  universités  anglaises,  la  liberté  des  jeunes  gens  est  sou- 
mise à  de  nombreuses  restrictions;  cependant  il  n'est  pas  rare 
d'en  voir  sortir  de  grands  hommes.  Les  écoles  militaires,  les 
corps  de  cadets  astreignent  leurs  élèves  à  une  discipline  sévère; 
pourtant  ces  établissements  ont  formé  nombre  de  héros  et  de 


I .  Et  après  lui  Alfred  de  Vigny  :  La  bouteille  à  la  mer. 
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puissants  esprits.  Le  génie  sait  toujours  briser  son  enveloppe  et, 
quant  à  la  médiocrité,  mieux  vaut  qu'elle  n'en  sorte  jamais,  car 
elle  est  pire  que  la  sottise.  » 

Ces  vives  objurgations,  injustes  d'ailleurs  dans  leur  exagéra- 
tion, malgré  la  part  de  vérité  qu'elles  contenaient,  furent  relevées 
par  un  professeur,  le  D'  Krug,  doyen  de  la  faculté  de  philosophie 
de  Leipzig,  dans  une  brochure  '  qui  parut  seulement  quelques 
jours  après  la  mort  de  Kotzebue.  Il  soutenait  que  l'Université, 
d'après  l'idée  qu'on  s'en  fait  en  Allemagne,  n'a  pas  tant  pour  but 
l'instruction  que  le  libre  développement  de  l'étudiant  et  l'appren- 
tissage du  monde  : 

a  II  faut,  disait-il,  que  le  jeune  homme  soit  abandonné  à  lui- 
même  au  sortir  du  collège,  en  restant  toutefois  sous  un  régime 
paternel  qui  forme  une  transition  naturelle  à  la  vie  qui  l'attend. 
S'il  travaille,  ce  doit  être  de  son  plein  gré,  parce  qu'il  a  le  goût  de 
l'étude  et  qu'il  en  sent  l'utilité,  plutôt  que  pour  obéir  à  un  joug 
qui  n'est  plus  de  son  âge.  D'ailleurs  je  reconnais  qu'il  existe  des 
abus,  mais  la  faute  principale  en  est  aux  parents,  qui  nous  en- 
voient leurs  fils  trop  jeunes,  de  dix-sept  à  vingt  ans,  tandis  qu'ils 
ne  devraient  nous  venir  qu'après  la  vingtième  année  et  ne  nous 
quitter  qu'à  vingt-quatre  ans.  C'est  pour  cet  âge  que  nos  règle- 
ments sont  faits.  »  Et  l'auteur  oppose  aux  critiques  de  Kotzebue 
les  observations  d'un  Français,  Charles  Villers,  qui  se  fit  auprès 
du  roi  de  Westphalie,  Jérôme  Napoléon,  le  défenseur  des  univer- 
sités allemandes,  quand  il  fut  question  de  les  supprimer  dans  le 
nouvel  État  ^ 


1.  Kotiehue  und  die  deutschen  VniversiUtcn  avec  ce  sous-titre  :  Veber  deut- 
sches  Universitatsivesen  mit  Rfichicht  auf  Kot^ebue's  Lileiarischcs  Wochenhlatt 
und  gewaltsamen  Tod.  —  Avril  1819. 

2.  Charles  Villers,  né  en  1767,  mort  en  181 5,  est  Tun  d^s  premiers  Fran- 
çais qui  ont  bien  connu  l'Allemagne  et  essaye  de  la  faire  connaître  à  leurs 
compatriotes.  Il  l'ut,  à  ce  point  de  vue,  le  prédécesseur  dç  M^^^  de  Staël,  à 
qui  il  donna  d*ailleurs  d'utiles  conseils.  Ancien  officier  d'artillerie,  émigré 
en    1792,   il   devint    professeur  de    littérature    française   ;\    l'Université  de 
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<c  Peut-on,  dit  Krug,  se  montrer  moins  libéral  à  cet  égard 
qu'un  étranger?  Les  universités  sont  le  foyer  même  de  Tesprit 
allemand;  il  serait  amoindri,  si  on  y  portait  atteinte.  » 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  la  jeunesse  et  ses  professeurs 
qu'avait  indisposés  l'attitude  prise  par  Kotzebue  depuis  1815.  Il 
était  en  aversion  à  tous  les  partisans  des  idées  libérales  sans  dis- 
tinction. Un  nouvel  épisode  vint  mettre  leur  irritation  à  son 
comble. 

Kotzebue  avait  commencé  la  rédaction  de  ses  bulletins  men- 
suels destinés  à  la  cour  de  Russie.  Dès  le  second  bulletin,  un 
sieur  Koch,  qui  lui  servait  de  copiste,  éprouvant  quelque  diffi- 
culté à  lire  son  écriture,  d'autant  plus  que  la  correspondance 
était  rédigée  en  français,  confia  son  embarras  à  un  certain  docteur 
Lindner,  qui  demeurait  dans  la  même  maison  et  rédigeait  un 
journal  d'opposition. 

A  première  vue,  Lindner  s'écria  :  «  Tiens  !  voilà  qui  est  inté- 
ressant !  Permettez-moi  d'en  prendre  connaissance.  »  Il  emporta 
le  manuscrit  pour  en  fliirc  des  extraits  et  les  communiqua  à  son 
ami,  le  professeur  Luden  ',  de  l'Université  d'Iéna.  Celui-ci  était 
personnellement  intéressé  dans  l'affaire,  car  il  rédigeait  une  revue 
historique,  de  caractère  politique,  la  Nimisis^,  dont  il  était  fait 
mention  dans  la  correspondance  de  Kotzebue. 

Luden  voulut  prendre  l'Allemagne  à  témoin  de  ce  qu'il  regar- 
dait comme  un  acte  d'espionnage.  Il  fit  insérer  dans  sa  revue  les 


Gœttingue.  Dès  1801,  il  résuma  pour  les  Français  la  philosophie  de  Kant, 
dont  il  avait  compris  toute  l'importance.  La  publication,  à  laquelle  fait 
allusion  le  docteur  Krug,  a  pour  titre  :  Coufi  d'œil  sur  les  universités  et  le 
mode  d* instruction  publique  de  V Allemagne  protestante,  et  en  particulier  du 
royaume  de  M^estphalie  (Cassel,  1808).  Ce  travail  a  été  reproduit  dans  la 
Revue  intcrimtionale  de  l'Enseigtiement  (Paris,  i880>  3*  année,  no  9. 

1.  Né  en  1780,  mort  en  1847.  Son  principal  ouvrage  est  rHj5/ojVd  du  peuple 
allemand  (Geschichte  des  deutschen  Volks),  12  vol.  in-80.  L'histoire  s'arrête 
à  1235. 

2.  Weimar,  1814-1818,  12  vol. 
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extraits  communiqués  par  Lindner  et  ameuta  ainsi  contre  Kotze- 
bue  tous  les  autres  gens  de  lettres,  dont  les  livres  ou  les  opinions 
étaient  également  cités.  Une  polémique  violente  éclata  à  ce  pro- 
pos. Les  intéressés  prétendaient  que  les  extraits  de  Kotzebue 
étaient  inexacts,  soit  de  parti  pris,  soit  par  légèreté  de  sa  part  ; 
c'était  donc  en  les  dénaturant  qu'on  signalait  leurs  idées  à  l'at- 
tention du  puissant  autocrate  de  toutes  les  Russies. 

Kotzebue  ne  demeurait  jamais  en  reste  quand  on  l'attaquait.  Il 
protesta  avec  énergie  contre  l'accusation  d'espionnage  et  il  faut 
reconnaître  la  valeur  des  raisons  qu'il  invoquait  '  : 

a  Un  espion,  disait-il,  se  cache  soigneusement  et  je  n'ai  jamais 
fait  mystère  de  ma  correspondance.  J'ai  considéré,  au  contraire, 
comme  un  grand  honneur  pour  l'Allemagne  d'attirer  l'attention 
d'un  aussi  grand  prince  que  mon  souverain.  Quant  à  mes  extraits, 
je  les  ai  faits  de  bonne  foi  et  ils  sont  aussi  fidèles  que  peut  l'être 
une  simple  analyse.  Mes  instructions  ne  m'interdisaient  pas,  mais 
ne  me  prescrivaient  pas  non  plus,  de  joindre  mes  appréciations 
personnelles;  aussi  ne  l'ai-je  fait  que  très  rarement,  et  seulement 
quand  mon  expérience  me  suggérait  une  conviction.  Cette  con- 
viction, je  regarde  comme  le  devoir  d'un  homme  d'honneur  de 
l'exprimer  à  l'occasion  sans  aucun  égard  pour  les  opinions  ré- 
gnantes. » 

Il  s'élevait  ensuite  avec  indignation  contre  le  procédé  de  ses 
adversaires,  qui  s'étaient  procuré  un  document  confidentiel  par 
un  détournement.  «  L'homme  de  lettres,  ajoutait-il,  qui  dérobe 
un  manuscrit,  le  copie  en  entier  ou  en  partie  et  le  fait  impri- 
mer, alors  qu'il  sait  bien  que  ce  manuscrit  doit  demeurer  inédit, 
commet  une  action  malhonnête  et  qui  tombe  sous  le  coup  des 
lois.  » 

Kotzebue  intenta  en  effet  un  procès  à  la  Némisis  et  obtint  de 
la  justice  la  saisie  du  numéro  qui  contenait  les  extraits  de  son 


I.  LiUrarisches  ÎVochenhîatt,  n©  42. 
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bulletin.  Mais  Oken  et  Louis  Wieland,  le  fils  aîné  du  poète, 
avaient  réussi  à  se  procurer  les  épreuves  des  feuilles  saisies  et 
ils  les  publièrent  dans  175/5*  et  VA  mi  du  peuple,  Kotzebue 
les  impliqua  à  leur  tour  dans  le  procès.  Malgré  ses  démarches, 
l'instance  traîna  en  longueur  et  ne  se  termina  qu'au  bout  de  près 
de  deux  années  par  un  arrêt  de  la  cour  supérieure  de  Weimar, 
qui  acquittait  tous  les  prévenus.  Bien  plus,  la  Faculté  de  droit  de 
Wurtzbourg  déclara,  sur  la  plainte  de  Luden,  Kotzebue  coupable 
de  diffamation  envers  celui-ci,  à  raison  des  termes  du  fameux 
bulletin. 

C'était  prendre  ouvertement  parti  avec  le  public  contre  l'auteur 
de  la  correspondance,  malgré  l'indéniable  abus  de  confiance  dont 
il  avait  été  victime.  Mais  la  passion  nationale  était  si  fort  montée 
contre  Kotzebue  qu'on  ne  se  croyait  tenu  à  aucun  ménagement 
envers  lui. 

Dans  une  lettre  écrite  d'Iéna  à  Voigt,  le  31  janvier  181 8, 
Goethe  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  : 

«  C'est  un  étrange  phénomène  que  personne  ne  songe  plus 
à  présent  aux  aflfaires  générales,  mais  qu'il  se  manifeste  une 
haine  sans  bornes  contre  Kotzebue,  lequel  donne,  en  vérité, 
beau  jeu  à  ses  ennemis.  Tout  ce  qui  lui  arrive  de  fâcheux  fait 
plaisir  et  chaque  mesure  prise  en  sa  faveur  est  blâmée.  On  va 
déterrer,  comme  une  bonne  fortune,  l'affaire  de  Bahrdt  au 
front  d'airain.  Bourgeois  et  étudiants  fulminent  publiquement 
contre  1'  «  ennemi  héréditaire»,  suivant  leur  expression .  On  rap- 
pelle tous  les  eflforts  de  Kotzebue  pour  nuire  à  l'Université  et  à 
la  ville  d'Iéna.  Malheureusement  toutes  ces  vieilles  histoires  ne 
sont  que  trop  réelles  et,  jadis,  elles  ne  nous  ont  pas  mal  brouillés 
tous  les  deux.  Son  séjour  à  Weimar  aura  certainement  pour  lui 


I.  VIsis,  fondiîe  par  Oken,  en  1816,  était  un  journal  encyclopédique, 
destiné  à  servir  de  lien  et  d'organe  aux  savants  de  tous  les  pays  de  langue 
allemande.  On  a  vu  plus  haut  qu'Oken  avait  été  l'un  des  organisateurs  de 
la  manifestation  de  18 17,  à  la  Wartbourg. 
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les  suites  les  plus  désagréables.  On  peut  prédire  à  coup  sûr  que 
cela  finira  mal.  Mais  comment  ?  Nous  le  voyons  malheureuse- 
ment déjà.  » 

Goethe  n'était  que  trop  bon  prophète.  Il  vit  bientôt  ses  pré- 
dictions réalisées  et,  à  ce  propos,  il  disait  plus  tard  à  Ecker- 
mann ' : 

«  La  haine  ne  fait  de  mal  à  personne,  mais  le  mépris,  voilà  ce 
qui  renverse.  Kotzebue  fut  haï  longtemps,  mais  pour  que  le  poi- 
gnard d'un  étudiant  osât  s'attaquer  à  lui,  il  fallait  que  certains 
journaux  l'eussent  d'abord  rendu  méprisable.  » 

Désormais,  en  effet,  les  libéraux  ne  parlèrent  plus  de  lui  qu'avec 
horreur.  A  la  suite  d'un  article  qu'il  avait  écrit  sur  les  gymnastes 
allemands  *,  un  anonyme,  qui  signait  Heldenmuth  Blitzschlag, 
c'est-à-dire  VHirohvte  foudroyant,  le  menaça  de  le  brûler  avec 
ses  écrits.  Des  étudiants  d'Iéna  vinrent  un  soir,  après  le  spectacle, 
jeter  des  pierres  dans  ses  fenêtres,  et  le  professeur  Oken  le  fit 
dessiner  dans  sa  feuille  avec  des  oreilles  d'âne. 

Toutes  ces  avanies  étaient-elles  méritées  ?  Kotzebue  fut-il 
vraiment  le  traître  et  l'espion  que  stigmatisait  ainsi  l'opinion  libé- 
rale }  Il  fallait  être  aveuglé  par  la  passion  politique  pour  l'avoir 
cru  un  moment.  Kotzebue,  il  est  vrai,  était  né  en  Allemagne 
et,  à  ce  titre,  il  était  tenu  de  garder  une  réserve  particulière 
envers  ses  anciens  compatriotes.  Mais,  dès  l'âge  de  vingt  ans, 
il  avait  trouvé  en  Russie  une  nouvelle  patrie  et  une  carrière  ho- 
norable. Sujet  d'un  prince  absolu,  on  ne  pouvait  lui  demander 
d'éprouver  pour  la  cause  libérale  une  sympathie  qui  eût  été  en 
contradiction  avec  ses  devoirs  de  fonctionnaire. 

En  pareil  cas,  pour  juger  l'homme  moral,  on  ne  peut  lui  dc- 


1.  Entretiens  avtc  Edcnnanu,  15   février   185 1.  TraJ.  Em.   Dclcrot,  t.  II, 
p.  250. 

2.  Ueber  das  Turnen.  Literarischcs  JVochenhlatt ,  11°  i. 
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mander  qu'une  seule  chose:  la  sincérité  de  ses  opinions  '.  Or  il 
semble  bien,  d'après  tout  ce  qu'a  écrit  Kotzebue  que,  s'il  était 
libre-penseur  en  religion,  en  politique  il  a  toujours  été  au  fond 
un  adversaire  du  libéralisme  et  que  son  idéal,  comme  celui  de  son 
maître  Voltaire,  ne  s'élevait  pas  au-dessus  du  despotisme  éclairé 
d'un  Frédéric  ou  d'une  Catherine  II. 

Faut-il  dire  que  Kotzebue  ait  été  un  écrivain  vénal,  parce  qu'il 
a  mis  sa  plume  au  service  des  puissances  ?  Il  n'est  pas  le  seul  qui  se 
soit  fait  payer  l'emploi  de  son  talent.  Gentz,  le  rédacteur  des  ma- 
nifestes de  la  coalition,  n'était-il  pas  payé  lui  aussi,  et  grassement  ? 
Kotzebue  n'était  pas  plus  que  celui-ci  un  renégat,  un  condottiere 
de  lettres.  On  le  rétribuait  sans  doute,  mais  comme  Mirabeau, 
pour  dire  ce  qu'il  pensait.  Il  n'a  rien  écrit  contre  ses  opinions. 

Lui-môme  a  pris  soin  de  démontrer  qu'il  n'était  pas  un  espion, 
puisque  les  livres  et  les  journaux  dont  il  rendait  compte  dans  ses 
bulletins  étaient  des  documents  publics.  Il  ne  dénonçait  donc 
pas,  il  constatait  seulement.  Quant  à  l'exactitude  des  extraits 
qu'il  faisait  pour  sa  cour,  il  est  facile  de  voir,  en  examinant  ceux 
qui  ont  été  reproduits  dans  la  Némésis,  VIsis  et  Y  Ami  du  peuple, 
que,  si  la  rédaction  française  n'est  pas  toujours  correcte,  si  le 
travail  trahit  la  précipitation,  la  pensée  des  auteurs  n'a  pas  été 
dénaturée.  On  s'expliquerait  difficilement  d'ailleurs  le  but  de  ce 
travestissement,  puisque  le  gouvernement  russe  pouvait  toujours 
confronter  le  compte  rendu  avec  l'original. 


I .  Gcethe  n'admettait  pas  cependant  la  sincérité  de  Kotzebue.  Huit  jours 
après  la  mort  de  celui-ci  il  écrivait  au  chancelier  de  Mùller  :  «  Toutes  les  lois 
et  toutes  les  règles  de  la  morale  peuvent  se  ramener  à  une  seule  :  la  sincérité. 
L'ordre  du  monde  permet  d'excuser  les  défauts  individuels,  considérés  comme 
tels;  chacun  peut  s'en  corriger  soi-même  et  s'en  punir  personnellement.  Mais, 
quand  on  franchit  les  bornes  de  l'individualité  par  ses  méfaits,  ses  désordres, 
son  manque  de  sincérité,  alors  la  Némésis  vengeresse  intervient  tôt  ou  tard. 
Ainsi  il  faut  reconnaître  dans  la  mort  de  Kotzebue  une  suite  en  quelque 
sorte  fatale  de  l'ordre  supérieur  du  monde.  » 

Ce  sont  là  de  bien  grands  mots  pour  expliquer  l'acte  de  folie  d'un 
meurtrier. 
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Enfin  Kotzebue  avait  si  peu  de  secrets  h  cacher  que,  lorsqu'il 
quittait  Weimar  pour  aller  aux  eaux,  et,  en  1818,  pendant  son 
séjour  à  Mannheim,  il  avait  chargé  ses  éditeurs  d'ouvrir  toutes  les 
lettres  qui  lui  seraient  adressées  en  son  absence.  Ce  sont  eux  qui 
ont  raconté  cette  particularité  après  sa  mort,  en  déclarant  n'avoir 
jamais  rien  trouvé  de  suspect  dans  cette  correspondance. 

Quelle  que  fût  la  violence  des  attaques  dont  il  était  l'objet, 
Kotzebue  ne  plia  pas  sous  l'orage.  Homme  de  lettres  jusqu'au 
bout  des  ongles,  il  voulut  môme  tirer  parti  du  travail  que  lui  don- 
nait la  rédaction  de  ses  bulletins  officiels,  pour  lesquels  il  était 
obligé  de  lire  tout  ce  qui  paraissait  en  Allemagne. 

Étant  venu  voir  un  jour  dans  sa  boutique  son  éditeur  Hoffmann, 
il  lui  dit,  tout  en  feuilletant  un  livre  nouveau  : 

a  —  Voulez-vous  publier  une  revue  hebdomadaire  ? 

—  De  quel-genre  ? 

—  Un  recueil  bibliographique  donnant  le  compte  rendu  de 
toutes  les  nouveautés.  A  raison  d'un  numéro  par  semaine,  cela 
ferait  cinquante-deux  numéros  par  an  et  l'abonnement  coûterait 
quatre  thalers. 

—  Cela  me  va.  Quand  commençons-nous  ? 

—  Tout  de  suite.  Voici  le  manuscrit  des  quatre  premiers  nu- 
méros. » 

Telle  fut  l'origine  de  la  Semaine  littéraire.  Le  succès  fut  con- 
sidérable. En  février  18 18,  le  tirage  monta  d'un  seul  coup  de 
376  à  1,130  exemplaires;  il  atteignit  plus  tard  2,300.  Le  premier 
volume  rapporta  à  l'auteur  2,200  thalers  ;  le  second  1,800  et  le 
troisième  1,500'. 

Tous  ceux  qui  voulaient  se  tenir  au. courant  des  choses  litté- 


I.  Le  dialogue  qui  précède  et  ces  chiffres  ont  été  reproduiis  d*aprcs  une 
déclaration  de  l'éditeur  lui-même.  (August  von  Kot:^ehui,  par  Dœring.) 
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raires,  à  une  époque  où  les  journaux  étaient  encore  rares,  s'a- 
bonnaient à  un  recueil  qui  permettait  de  parler  des  œuvres  ré- 
centes sans  les  avoir  lues.  Et,  tandis  que  certains  s'indignaient  de 
voir  traiter  légèrement  des  sujets  que  la  critique  allemande  n'a- 
borde pas  toujours  sans  pédantisme,  la  masse  du  public,  plus 
soucieuse  d'être  amusée  qu'instruite,  était  séduite  par  l'agrément 
des  analyses  de  Kotzebue'. 

C*était  surtout  la  classe  élevée  qui  lisait  la  Semaine  littéraire, 
les  gens  de  cour  et  de  loisir  qui  y  cherchaient  matière  aux  entre- 
tiens de  société.  Pour  plaire  à  ses  lecteurs,  Kotzebue  accentuait 
encore  dans  le  sens  autoritaire  ses  opinions  politiques  et  rendait 
avec  usure  à  ses  adversaires  les  coups  qu'ils  lui  portaient. 

«  Quels  sont,  disait-iP,  les  promoteurs  des  idées  nouvelles.'^ 
Les  chercherons-nous  dans  l'armée  ?  Elle  obéit  sans  difficulté  à 
ses  princes.  Dans  l'église?  Si  elle  pense  aujourd'hui  à  une  cons- 
titution, ce  n'est  que  pour  elle  seule.  Le  commerce  ?  Il  ne  demande 
que  la  sécurité  et  la  liberté  des  transactions  ;  peu  lui  importent  les 
théories  constitutionnelles.  Les  ouvriers  et  les  paysans  ?  Ils  ne 
comprennent  môme  pas  la  signification  de  ces  mots  :  idées  du 
jour.  Tout  gouvernement  qui  les  aime  et  les  traite  avec  justice 
leur  parait  bon.  Que  reste-t-il  donc  ?  Les  gens  qui  exercent  les 
professions  libérales  et  les  hommes  de  lettres.  Encore  cette  der- 
nière classe  se  divise-t-elle  en  deux  fractions  très  inégales.  La 
plus  nombreuse  de  beaucoup  est  celle  des  fonctionnaires  qui,  ins- 
truits par  la  pratique  des  affaires,  n'ont  aucun  éloignement  pour 


1.  Cn  s*accorde  généralement  en  Allemagne  i  trouver  que  Kotzebue 
manque  d*esprit  critique.  Il  ne  manquait  pas,  en  tout  cas,  de  pénétration, 
ni  d'un  vif  sentiment  de  la  beauté  littéraire,  même  encore  inconnue  et  non 
accréditée.  Ce  fut  lui  qui  annonça  au  grand  public  l'apparition  d'un  vrai 
poète  dans  la  personne  de  Louis  Uhland,  à  propos  de  la  tragédie  d'Ernest  de 
Souabe.  Il  pressentit  aussi  l'avenir  de  Grillparzer  et  loua  les  poésies  de  La 
Motte-Fouqué,  bien  que  leur  tendance  mystique  fût  opposée  à  son  goût  per- 
sonnel. 

2.  Litcrarisches  Wochenblatt,  t.  I,  p.  212  et  213. 
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un  système  éprouvé.  On  se  trouve  donc  seulement  en  présence 
d'un  petit  nombre  d'écrivains,  qui  jouent  dans  l'État  le  rôle  des 
comètes  dans  le  ciel.  Ces  astres  errants  se  jettent  au  travers  de 
l'orbite  des  planètes  et  ne  paraissent  même  pas  disposés  à  res- 
pecter le  soleil.  La  plupart  n'ont  qu'un  centre  lumineux  d'une 
petitesse  désespérante,  avec  une  queue  démesurée  qui  épouvante 
les  gens  superstitieux » 

Et  ailleurs  ',  au  cours  de  la  polémique  contre  Lindner  et 
Luden  : 

«  Le  présent  nous  est  connu  et  ce  que  vous  nous  proposez  est 
l'incertain.  Or  je  suis  convaincu  que,  sous  le  gouvernement  équi- 
table d'un  prince,  on  ne  court  aucun  risque,  car  les  inconvénients 
qui  peuvent  résulter  du  système  monarchique  pur  sont  incon- 
testablement moins  nombreux  que  ceux  qui  sont  inséparables  du 
régime  constitutionnel  le  plus  renommé. 

«  Qu'on  en  juge  par  les  débats  sur  le  bill  d'indemnité  dans  le 
Parlement  anglais  ^  J'ai  la  conviction  intime  que  les  hommes  de 
lettres  qui  désirent  une  révolution  dans  notre  pays  cherchent 
surtout  à  y  jouer  un  rôle  comme  tribuns,  députés  ou  représen- 
tants du  peuple.  Quand  on  a  lu  les  brochures  qui  ont  paru  dans 
les  premières  années  de  la  Révolution  française,  il  faudrait  être 
aveugle  pour  ne  pas  convenir  que  bien  des  pamphlets  allemands 
d'aujourd'hui  y  ressemblent  trait  pour  trait.  Ils  prêchent  de 
même  en  phrases  sonores  le  bonheur  du  peuple  ;  mais  qui  voit 
les  mêmes  causes  redoute  les  mêmes  effets.  Comment  donc  ne 
pas  trembler?  comment  ne  pas  mettre  le  public  eu  garde  contre 
les  conséquences  ?  ^) 

Ces  arguments,  pour  dater  de  soixante-dix  a:is,  no  sont  pas 
encore  sans  actualité  en  Allemagne  ;   une  voix  bien  connue  les 


1.  Literarisches  U'ochcnhhilt,  1818»  n"  42. 

2.  A  la  suite  d'une  insurrection  dans  les  rues  de  Londres,  L's  t-.^ries  avaient 
suspendu  Vhahcas  corpus  et  proclamé  la  loi  martiale.  Ils  demandèrent  ensuite 
au  Parlement  un  bill  d'indenmiié. 
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a  plus  d'une  fois  reproduits  à  la  tribune  du  Reichstag  en  réponse 
aux  revendications  des  députés  progressistes.  Mais  Kotzebue 
n'avait  pour  lui  ni  l'autorité  du  chancelier  de  fer,  ni  l'éclat  de 
services  incomparables  rendus  à  la  cause  allemande.  Il  ne  pou- 
vait lutter  longtemps  à  lui  seul  contre  un  tel  déchaînement. 

L'heure  suprême  venait  de  sonner  pour  lui  et  son  assassin  avait 
déjà  la  main  levée. 

Charles-Frédéric  Sand  '  était  alors  âgé  de  vingt-quatre  ans.  Son 
père  occupait  les  fonctions  de  conseiller  intime  de  justice  à  Wun- 
siedel,  dans  le  Fichtelgebirge,  non  loin  de  Bayreuth.  Le  jeune 
homme  avait  servi  comme  volontaire  en  1815.  De  retour  en 
Allemagne,  il  étudia  à  Erlangen,  puis  à  léna  pour  se  préparer  au 
ministère  évangéliquc.  En  1817,  il  éprouva  un  accident  semblable 
à  celui  qui  avait  si  fort  frappé  la  jeunesse  de  Luther  :  il  vit  un  de 
ses  amis  intimes  se  noyer  au  bain  sous  ses  yeux,  et  sans  qu'il  put 
lui  porter  secours.  Cet  événement  ébranla  profondément  son 
imagination;  les  fêtes  de  la  Wartbourg,  auxquelles  il  assista,  Li 
surexcitèrent  encore  davantage.  Il  était  d'ailleurs  doux,  labo- 
rieux, de  mœurs  pures,  mais  livré  tout  entier  à  de  vagues  rêve- 


I.  Indcpendamment  des  sources  générales  indiquées  en  tête  de  ce  volume, 
j'ai  consulté,  pour  ce  qui  concerne  la  fin  de  Kotzebue,  les  publications  de 
tout  genre  parues  après  sa  mort.  Je  citerai  notamment  : 

Ueber  die  Ermordung  Kotiehue^Sf  von  F.  W.  Carove,  Doctor  der  Philo- 
sophie und  Licenziat  der  Rechte  (Eisenach,  18 19); 

Betrachtungen  fiher  die  rœmisch-cathoUsche  Kirche  mit  ihrcn  Jesuiten  in  be- 
sonderer  Beziehung  auf  Kotzebue's  Ermordung  durch  Sand,  allen  deutschen 
Landstaenden  empfohlen,  von  Goitlieb  Wahrmund  (pseudonyme).  Eisfeld, 
1819; 

JJeher  Kotzebue's  Ermordung  (Breslau,  1819),  von  H.  Steffens; 

Noch  acht  Beitricge  zur  Geschichte  August  von  Kotzebue's  und  CF.  Sand's, 
aus  œffentlichen  Nachrichten  zusammengestellt  (Mùlhausen,  1821); 

Darstellung  der  Irrthùmer,  welchc  Kotzebue's  Ermordung  veranlassten, 
von  Anton  Karl  Gottlieb  (Gœrlitz,  18 19); 

Kot:;^cbue,  Deutschland  und  Russiand,  von  F.  Schott  (Leipzig  und  Merse- 
burg,  1820). 
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ries  qui  avîûent  pour  objet  la  régénération  de  sa  patrie.  On  eût 
vainement  cherché  la  trace,  même  fugitive,  d'un  sourire  ou  d'une 
détente  sur  cette  figure,  qui  portait  l'empreinte  d'une  idée  fixe 
et  obsédante.  D'après  sa  propre  confession  ' ,  il  voyait  partout 
des  ennemis  de  l'Allemagne  et  n'apercevait  de  salut  pour  elle 
que  dans  l'alliance  des  idées  libérales  et  chrétiennes. 

Le  mouvement  devait  partir  des  universités,  mais  il  fallait  pour 
cela  remplacer  l'isolement  dans  lequel  s'enfermaient  les  étudiants, 
et  même  leurs  associations  particulières  {Landsmannschaften),  par 
une  grande  confédération  de  toute  la  jeunesse  scolaire  «unie  dans 
un  sentiment  d'amour  pour  la  science  et  la  vertu,  de  fidélité  à 
l'Allemagne,  de  courage  et  de  pureté  morale  » . 

Telle  est,  si  Ton  peut  dégager  une  vue  précise  du  fatras  confus 
des  idées  de  Sand  consignées  dans  ses  écrits  intimes,  l'idée  prin- 
cipale qui  dominait  ses  rêves.  Tout  le  reste  paraît  être  resté 
obscur,  même  dans  son  esprit,  et  forme  une  sorte  de  mysticisme 
politico-religieux,  qu'il  est  malaisé  pour  des  esprits  français  de 
concevoir,  et  encore  plus  de  définir. 

Il  ne  connaissait  pas  Kotzebue  ;  il  n'avait  lu  aucun  de  ses  écrits, 


I.  Zum  18.  des  Herhsbnonats  im  Jahre  nach  Christ i  181 7.  On  y  lit  les  pas- 
sages suivants  : 

«  Chacun  des  gens  impurs,  dvishonorés  et  méchants  qui  font  honte  au  nom 
allemand,  il  (der  Einieïne)  les  provoquera  seul,  avec  la  force  de  son  propre 
bras  et  sous  sa  seule  responsabilité,  à  un  combat  public,  pour  épargner  tout 
ennui  et  tout  châtiment  à  la  Btirschenschaft 

«Nous  agirons  par  la  vertu  et  nous  aspirons  à  un  sentiment  noble  et  libre. 
Nous  luttons  pour  obéir  à  notre  honneur  intime,  qui  s'humilie  pieusement 
devant  Dieu,  en  visant  à  la  liberté,  le  but  le  plus  élevé  de  l'histoire  entière 
de  l'humanité  et  la  récompense  la  plus  précieuse  d'une  race  d'élite.  La  science 
est  notre  fiancée;  elle  doit  remphr  la  moitié  de  notre  vie.  Avec  une  simpli- 
cité forte  et  une  pieuse  humilité  suivons  les  traces  des  manifestations  sacrées 
de  Dieu,  méprisons  les  futilités  des  méchants.  Aimons  le  pays  allemand, 
notre  patrie;  soyons  dévoués  à  son  service.  Nous  voulons  vivre  et  travailler 
pour  lui  ou  mourir  libres  avec  lui,  si  Dieu  nous  a  choisis  pour  cette  grande 
vocation.  Vive  la  langue  allemande  I  que  la  chevalerie  fleurisse  !  que  l'Alle- 
magne devienne  libre  !  » 

KOTZEBUE.  9 
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en  dehors  de  la  Semaine  littéraire.  Il  ne  parait  même  pas  avoir 
ouvert  VHistoire  d'Allemagne  ;  il  savait  seulement  que  cet  ou- 
vrage avait  été  brûlé  à  l'auto-da-fé  delà  Wartbourg.  Le  motif  de 
sa  haine  résultait  donc  d'une  impression  indirecte.  C'est  seule- 
ment en  entendant  désigner  partout  Kotzebue  comme  Tennemi 
des  idées  libérales,  germanophiles  et  universitaires  qu'il  forma 
le  dessein  de  le  tuer'.  Il  se  confirma  dans  ce  projet  à  la  suite 
d'un  voyage  accompli,  en  181 8,  dans  le  nord  de  l'Allemagne, 
et  au  cours  duquel  il  passa  un  mois  à  Berlin.  Dès  lors  son  ima- 
gination maladive  se  fixa  sur  ce  seul  objet,  s'exalta  dans  la  soli- 
tude et  il  se  taxa  lui-même  de  lâcheté  s'il  hésitait  plus  longtemps 
à  passer  à  l'exécution. 

Kotzebue  avait  quitté  Weimar  pour  se  fixer  à  Mannheim  et 
continuait  dans  cette  ville  la  publication  de  sa  Semaine  littéraire. 
Le  séjour  de  Weimar  lui  était  devenu  pénible,  à  la  suite  de  la 
divulgation  de  ses  bulletins  russes.  Sa  santé  d'ailleurs  exigeait  des 
soins.  Il  partit,  pendant  l'été  de  181 8,  pour  les  eaux  de  Pyrmont 
et,  après  un  court  séjour  dans  ses  terres  d'Esthonie,  il  vint, 
vers  la  fin  de  l'année,  à  Mannheim.  C'était  là  que  Sand  devait  le 
frapper. 

On  crut  alors  remarquer  en  lui  comme  un  pressentiment  de 
sa  fin  prochaine.  Vers  la  fin  de  mars,  raconte-t-on,  arrêtant  un 
jour  ses  yeux  sur  le  plus  jeune  de  ses  enfants  :  «J'avais  cet  âge, 
dit-il,  quand  mon  père  mourut.  »  Il  se  plaignait  aussi  de  ne  plus 


I.  L'hostilité  contre  Kotzebue  était  alors  si  générale  et  si  passionnée  qu'on 
lui  attribuait  sans  examen  tous  les  écrits  hostiles  à  l'Allemagne,  lors  môme 
qu'il  y  était  étranger. 

11  avait  traduit  du  français  les  Considérations  sur  la  doctrine  et  l'esprit  de 
r Église  orthodoxe  (russe),  composées  par  Alexandre  Stourdza.  Ce  dernier 
ayant  écrit  pour  l'empereur  Alexandre  l^^  un  Mémoire  sur  Vétat  de  V Alle- 
magne, imprimé  à  cinquante  exemplaires  seulement  et  que  le  Times  divulgua 
au  public  européen,  la  paternité  de  cet  ouvrage  fut  attribuée  en  Allemagne  à 
Kotzebue,  sans  autre  fondement.  Ce  ne  fut  pas  l'une  des  causes  qui  irritèrent 
le  moins  Sand  contre  lui. 
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sentir  la  même  fraîcheur  d'imagination  et  la  même  fécondité 
qu'autrefois  pour  concevoir  les  plans  de  ses  œuvres  drama- 
tiques'. Néanmoins  Kotzebue,  qui  n'avait  pas  encore  atteint  cin- 
quante-huit ans,  était  resté  vigoureux  de  corps  et  d'esprit  et  l'on 
peut  n'attribuer  cette  mélancolie  qu'à  une  humeur  passagère  ; 
ou  peut-être  la  piété  de  sa  famille,  en  recueillant  plus  tard  ces 
souvenirs,  leur  a-t-elle  donné  une  signification  qu'ils  n'avaient 
pas  en  réalité. 

Sand  partit  d'Iéna  lô  9  mars  181 9  et  arriva  à  Mannheim  sans 
que  rien  eût  trahi  son  dessein.  Muni  d'une  petite  somme  d'argent, 
il  était  descendu  dans  une  auberge  fréquentée  par  les  étudiants 
d'Heîdelberg,  à  l'enseigne  de  la  Vigne,  Là,  il  s'informa  de 
l'adresse  de  Kotzebue  et  se  présenta  deux  fois  chez  lui  dans  la 
matinée  du  23  mars.  Il  ne  fut  pas  reçu,  car  le  maître  de  la  maison 
avait  donné  la  consigne  de  ne  jamais  le  laisser  déranger  dans  son 
travail  et,  quand  Sand  se  présenta  pour  la  deuxième  fois,  Kotze- 
bue était  déjà  sorti. 

L'étudiant  rentra  à  son  hôtellerie  et  dîna  à  la  table  commune. 
Il  prit  part  à  la  conversation  sans  aucune  préoccupation  apparente 
et  même  avec  enjouement,  d'après  ce  que  déposèrent  plus  tard 
ses  interlocuteurs.  Toutefois  l'entretien  étant  venu  à  tomber  sur 
Kotzebue,  dont  on  dit  beaucoup  de  mal,  Sand  se  tut  subitement. 
Il  mangea  d'ailleurs  avec  appétit  et  causa  avec  un  ecclésiastique 
de  passage  jusqu'au  moment  où  on  lui  avait  dit  qu'il  pourrait 
rencontrer  celui  qu'il  cherchait.  Il  avait  préparé  pour  sa  famille 
une  lettre  qui  annonçait  sa  résolution  et  en  faisait  connaître  les 
motifs  :  «  Cet  homme  doit  mourir,  y  lisait-on  ;  lui  seul  s'oppose 
comme  un  mur  infranchissable  au  bonheur  du  peuple  allemand 
et  trahit  chaque  jour  la  patrie.  » 

Vers  cinq  heures  du  soir,  on  annonça  à  Kotzebue  qu'un  jeune 


I .  Aug.  von  Kot;^ebue,  wahrhaft  und  treu  dargcstellt  von  cinem  seincr  Ju- 
gendfreunde  ( Weimar,  1 8 1 9) . 
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homme  demandait  à  lui  parler.  Il  quitta  le  salon,  où  il  se  trouvait 
avec  sa  femme,  qu'une  dame  était  venue  visiter,  et,  quelques  ins- 
tants après,  un  cri  terrible  retentit.  On  se  précipite  et  on  trouve 
la  victime  à  terre,  baignée  dans  son  sang  et  luttant  encore  contre 
Tassassin  qui  lui  avait  percé  le  cœur  et  le  poumon  d'un  coup  de 
couteau  ^  On  relève  Kotzebue,  qui  expire  au  bout  de  quelques 
minutes,  entouré  de  sa  famille  au  désespoir. 

Pendant  qu'on  courait  chercher  un  médecin,  Sand  se  dégage, 
se  relève,  se  précipite  dans  l'escalier,  atteint  la  rue  et  là  tombe  à 
genoux  en  s'écriant  à  haute  voix  :  «  Vive  la  patrie  allemande  !  le 
traître  est  mort.  Ainsi  périssent  tous  ceux  qui  lui  ressemblent  ! 
Merci,  mon  Dieu  !  de  m'avoir  permis  d'accomplir  une  telle 
action  !  »  Ensuite  il  ouvre  son  habit  et  à  deux  reprises  il  s'en- 
fonce le  couteau  dans  la  poitrine.  On  l'emporte  à  l'hôpital  à 
demi  mort. 

A  peine  fut-il  en  état  de  répondre  que  les  interrogatoires  com- 
mencèrent. Sur  le  premier  moment,  chacun  était  convaincu  que 
Sand  avait  été  l'instrument  d'une  société  secrète  :  la  Teutonia, 
On  racontait  que  le  meurtrier  avait  été  désigné  par  le  sort  pour 
accomplir  ce  crime  et  que  Kotzebue  n'était  que  la  première  vic- 
time d'une  liste  contenant  les  noms  de  tous  ceux  qui  passaient 
pour  hostiles  aux  idées  nouvelles.  Alexandre  Stourdza  s'enfuit 
même  à  Dresde  en  toute  hâte,  persuadé  que  sa  vie  était  en  dan- 
ger. Mais  Sand  n'avait  pas  de  complices.  Il  répondit  constam- 
ment, dans  le  cours  de  son  procès,  qu'il  avait  agi  de  son  propre 
mouvement,  sans  haine  personnelle  contre  Kotzebue,  et  seule- 
ment dans  l'intérêt  de  l'Allemagne. 

Quand  il  fut  assez  rétabli  pour  paraître  en  public,  il  passa 
en  jugement  devant  la  cour  criminelle  de  Mannheim,  le  10  no- 


I .  Un  des  enfants,  accouru  aux  cris  de  son  père,  dit  dans  son  innocence 
en  le  voyant  renversé  sous  son  assassin  ;  «  Tiens  !  papa  joue  à  la  guerre.  » 
(Der  Vater  spieîl  Krûg.) 
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vembre  1 819,  et  fut  condamné  à  mort.  Mais  on  renvoya  l'exé- 
cution à  une  date  indéterminée,  parce  qu'on  s'attendait  à  voir 
Sand  mourir  de  ses  blessures  et  qu'on  espérait  pouvoir  éviter 
ainsi  l'émotion  populaire  que  causerait  son  supplice.  Cependant 
le  gouvernement  russe  adressa  au  grand-duc  de  Bade  une  note 
diplomatique  pour  se  plaindre  du  sursis  accordé  à  l'assassin  d'un 
homme  qui  avait  été  à  son  service,  et  l'exécution  fut  fixée  au 
20  mai  1820. 

Le  sentiment  allemand  était  si  fort  surexcité  en  faveur  de 
Sand  que  le  bourreau  de  Mannheim  refusa  de  prêter  son  mi- 
nistère. Celui  de  Heidelberg  voulut  d'abord  l'imiter,  en  disant 
que  les  étudiants  ne  lui  pardonneraient  jamais  et  qu'il  serait 
forcé  de  quitter  la  ville.  Sand  dut  engager,  au  nom  de  ses 
camarades,  sa  parole  d'honneur  qu'il  ne  serait  fait  aucun  mal  à 
cet  homme;  le  bourreau,  rassuré,  consentit  enfin  à  faire  son 
office. 

L'exécution,  annoncée  à  dessein  pour  neuf  heures  du  matin, 
eut  Heu  à  six,  dans  une  prairie  située  aux  portes  de  Mannheim, 
sur  la  route  de  Heidelberg  et  en  présence  d'un  petit  nombre  de 
témoins.  Mais,  une  heure  après,  la  route  était  couverte  de 
personnes  accourues  sur  le  lieu  du  supplice.  Étudiants,  bour- 
geois, femmes  même,  chacun  voulait  ramasser  un  peu  de  l'herbe 
teinte  du  sang  de  ce  martyr  de  la  liberté.  La  mère  de  Sand  reçut, 
dit-on,  plus  de  quatre  mille  lettres  '  la  féhcitant  d'avoir  mis  au 
monde  un  tel  fils.  Les  jeunes  gens  des  universités  ne  voulurent 
plus,  pendant  quelque  temps,  porter  d'autre  costume  que  celui 
du  meurtrier. 

Une  autre  tentative  d'assassinat  contre  le  président  de  la  ré- 
gence de  Nassau ,  accompHe  peu  de  temps  après  la  mort  de 
Kotzebue,  porta  au  comble  l'irritation   des  souverains.   Ils  se 


I.  Entre  autres  une  du  professeur  de  tluîologie  de  Wette,  appartenant  X 
rUnivcrsité  de  Berlin,  qui  fut  obligé,  i  la  suite  de  cette  démarche,  de  donner 
sa  démission. 
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réunirent  en  congrès  à  Carlsbad,  au  mois  d'août  1819,  et  décré- 
tèrent les  mesures  les  plus  rigoureuses  contre  les  universités  et  la 
propagande  révolutionnaire.  Un  certain  nombre  de  professeurs 
furent  destitués  %  ou  même  arrêtés,  les  revues  et  les  journaux 
du  parti  libéral  supprimés,  les  constitutions  données  par  divers 
princes  abolies  et,  pendant  quelque  temps,  une  véritable  terreur 
régna  dans  les  sphères  intelligentes  de  la  société  allemande.  Ainsi 
la  mort  de  Kotzebue  devint  un  événement  européen  et  contribua 
à  accentuer  le  caractère  réactionnaire  de  la  politique  suivie  par  la 
Sainte-Alliance. 

On  ne  se  serait  pas  attendu  à  de  telles  conséquences  de  la  dis- 
parition d'un  homme  qui,  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie,  n'avait  été  qu'un  auteur  dramatique  et,  pour  beaucoup  de 
gens,  qu'un  simple  amuseur.  Ces  mesures  de  répression  ajou- 
tèrent encore  à  la  haine  publique  contre  Kotzebue.  Sa  méiifc)ire 
porta  le  poids  de  cette  réaction  et  son  fils  a  pu  dire  avec  justesse 
que  sa  mort  avait  été  aussi  fatale  à  sa  mémoire  que  sa  vie. 

Cependant  la  famille  de  Kotzebue  ne  fit  entendre  aucune  parole 
de  colère  contre  l'assassin.  Par  une  coïncidence  étrange,  la  vic- 
time et  le  meurtrier  ont  reposé  pendant  cinquante  ans  presque 
côte  à  côte,  aux  deux  extrémités  de  la  même  rangée  de  tombes, 
dans  le  cimetière  de  Mannheim.  Quand  le  corps  de  Kotzebue  dut 
être  exhumé  en  1869,  on  le  transporta  dans  un  nouveau  champ 
de  repos,  après  la  fermeture  de  l'ancien.  Lorsqu'on  ouvrit  le  cer- 
cueil, on  ne  trouva  plus  que  quelques  ossements  intacts  avec  le 
crâne  de  l'écrivain.  Ces  restes  ont  été  recueillis  et  placés  dans  un 
caveau,  sur  lequel  a  été  reconstruit  le  premier  monument.  Le 
corps  de  Sand  a  été  également  reporté  dans  le  même  rang  de 
sépultures  et  des  mains  (faut-il  dire  pieuses  ou  égarées?)  ont 


I .  Le  grand-duc  Charles-Auguste  conserva  secrètement  son  traitement  à 
Oken,  qui  se  trouvait  dans  ce  cas. 
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gravé  sur  la  pierre  du  meurtrier  une  inscription  où  se  lisent  les 
mots  d'honneur  et  de  patrie. 

Ainsi  la  haine  contre  la  victime  n'est  pas  éteinte  encore,  tant 
sont  vivaces  les  rancunes  politiques  !  Elles  se  joignirent  à  d'ar- 
dentes inimitiés  littéraires  pour  accabler  Kotzcbue.  Dans  un  écrit 
trouvé  parmi  ses  papiers  posthumes  %  il  examine  les  raisons  qui 
lui  ont  valu  tant  d'ennemis  et  range  ceux-ci  en  quatre  catégo- 
ries :  d'abord  ses  rivaux  littéraires,  puis  ceux  qui,  dans  les  diffé- 
rents lieux  où  il  a  vécu,  étaient  habitués  à  donner  le  ton  et  n'ont 
pu  se  résigner  à  le  voir  préféré  à  eux  par  la  faveur  du  public  ;  les 
mystiques,  les  piétistes,  les  dévots  du  moyen  âge  et  les  fana- 
tiques de  Gœthe,  tous  ceux  qui  s'attribuaient  des  sentiments  déli- 
cats et  tenaient  Kotzebue  pour  «  une  nature  commune  »  ;  enfin 
les  anciens  partisans  de  Napoléon,  qui  l'avaient  encensé  pendant 
qu'il  était  puissant  et  qui,  à  sa  chute,  ayant  crié  contre  lui  plus 
fort  que  les  autres,  n'ont  pu  pardonner  à  l'homme  qui  n'avait 
jamais  varié  dans  ses  sentiments. 

Tout  en  s'élevant  contre  ces  différents  adversaires,  Kotzebue 
reconnaît  qu'il  a  pu  prêter  le  flanc  à  la  critique  par  son  trop  d'as- 
surance et  son  contentement  de  lui-môme.  Il  rappelle  avec  regret 
la  triste  histoire  de  Bahrdt  au  front  d'airain  et  termine  par  cet 
avertissement  à  ses  enfants  : 

«  Je  vous  en  conjure,  ne  blâmez  jamais  ni  trop  vite,  ni  trop 
haut.  Ayez  de  votre  propre  jugement  une  défiance  modeste;  que 
votre  langue  ne  fasse  pas  de  blessures,  elles  sont  inguérissables. 
Dieu  vous  accorde  ce  qui  m'a  manqué,  les  conseils  d'un  ami  plus 
âgé!  Qu'il  vous  donne  aussi  le  grand  art  de  vous  taire,  quand  les 
paroles  sont  inutiles  et  ne  font  qu'empirer  les  choses...  Si  mon 
père  m'avait  laissé,  comme  je  le  fais  ici,  le  récit  de  ses  expériences, 
j'aurais  évité  bien  des  fautes...  » 


I.  Atis  A.  von   Kot:(^ehue's  hintcrlassenen  Papicren  (Leipzig,    1821)  :    ^f^ie 
kommt  es,  dass  ich  so  vieJe  Feinde  hahe  ? 
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Cette  confession  posthume  et  secrète  paraît  sincère;  elle 
montre  à  nu  la  plaie  cachée ,  qui  empoisonna  la  seconde  moitié 
de  la.  vie  de  Kotzebuc,  par  un  contraste  d'autant  plus  frappant 
avec  la  première. 

Ses  débuts  avaient  été  singulièrement  heureux  et  la  rapidité 
comme  l'éclat  de  ses  succès  l'avait  surpris  lui-même'.  Mais,  à 
partir  de  l'affaire  de  Bahrdt,  il  eut  contre  lui  la  majorité  du  public 
lettré,  qui  lui  devint  résolument  hostile  à  la  suite  de  ses  démêlés 
avec  Gœthe  et  les  Schlegel.  Toutefois,  la  faveur  de  la  foule  lui 
restait  encore  ;  il  était  pour  elle  le  dramaturge  sans  cesse  renou- 
velé et  toujours  applaudi,  le  roi  de  la  scène  et  le  dieu  des  acteurs  : 
son  entrée  dans  la  politique  vint  tout  gâter.  D'abord  bien  vu 
de  l'opinion  allemande,  alors  qu'il  rédigeait  contre  les  Français 
Y  Abeille  et  le  Grillon,  il  devint  odieux  quand  il  écrivit  la  Semaine 
littéraire  et  surtout  après  qu'une  indiscrétion  eut  révélé  à  tous 
l'existence  des  bulletins  russes.  Il  est  triste  de  se  sentir  univer- 
sellement méprisé,  surtout  quand  on  a  été  pendant  plus  de  trente 
ans  l'enfant  gâté  du  succès  et  qu'on  a  joui  d'une  popularité  im- 
mense dès  la  première  jeunesse. 

Pourtant  Kotzebue  n'était  pas  un  méchant  homme.  Sans 
doute  il  était  amoureux  du  bruit,  quelque  peu  vaniteux,  avide 
d'honneurs  et  de  distinctions  ^  Il  cherchait  sans  cesse  à  attirer 
l'attention,  sans  trop  de  scrupule  sur  la  qualité  des  moyens.  Il 
rêvait  la  gloire  universelle  d'un  Voltaire  allemand  et,  à  la  façon 
dont  il  parle  de  l'écrivain  français,  avec  lequel  il  avait  d'ailleurs 
quelque  ressemblance  pour  la  variété  des  aptitudes  et  la  perpé- 


1 .  Betrachtungen  ûber  niich  seîhst  bei  Gelegenheit  zweier  Recensionen  in  der 
lenaischen  Literatur-Zeitung.  (Papiers posthumes.) 

2.  «Si  je  n'ai  jamais  été  vain  de  mes  écrits,  j*ai  pu  l'être  quelquefois, 
chose  assez  singulière,  des  distinctions  qu'ils  me  rapportèrent....  J'aimais  à 
les  faire  connaître,  je  les  portais  volontiers  et  je  suis  obligé  aujourd'hui  de 
confesser  en  riant  mainte  faiblesse  de  ce  genre.  C'était  une  vanité  personnelle, 
mais  non  littéraire.  »  (Papiers  posthumes.) 
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tuelle  mobilité  de  l'esprit,  il  est  facile  de  voir  combien  cette 
réputation  lui  paraissait  enviable.  Mais  s'il  eut  soin,  comme  Vol- 
taire, de  toujours  rester  bien  avec  les  puissants,  il  n'avait  pas  le 
même  talent  pour  flatter  l'opinion  et  se  transformer  au  besoin 
avec  elle. 

On  l'accusait,  non  sans  raison,  d'être  superficiel,  reproche  que 
l'Allemagne  adressait,  avec  moins  de  fondement,  à  l'auteur  de 
V Essai  sur  les  mœurs  \  Il  est  vrai  que  Kotzebue  n'avait  pas  fait 
d'aussi  fortes  études  que  beaucoup  de  ses  compatriotes  et  qu'en 
général  sa  science  était  d'assez  fraîche  date.  Mais,  si  on  néglige 
ses  écrits  de  circonstance  hâtivement  composés,  il  reste  encore 
dans  l'immense  bagage  de  Kotzebue  assez  d'œuvres  qui  méritent 
l'attention  et  l'estime. 

Il  faut  reconnaître  aussi  que  l'homme  était  bon.  Il  avait  au 
plus  haut  point  les  vertus  familiales.  On  peut  sourire  de  sa  facilité 
à  contracter  de  nouvelles  unions,  mais,  sauf  certains  écarts  de 
jeunesse,  il  ne  concevait  pas  l'amour  en  dehors  du  foyer  domes- 
tique. Il  fut  père  tendre  et  dévoué  ;  il  faillit  mourir  de  joie  à  la 
nouvelle  du  retour  de  son  fils  Otto,  qu'on  avait  cru  mort  pen- 
dant un  voyage  d'exploration  autour  du  monde  et  qui  venait  lui 
présenter  sa  jeune  femme,  quand  il  apprit  la  mort  de  son  père 
avant  d'arriver  à  Mannheim. 

Dans  son  testament,  fait  à  Revel  le  28  janvier  181 3,  peu  de 
temps  avant  son  départ  pour  Tarmée  de  Wittgenstein,  Kotzebue 
remercie  sa  femme  du  bonheur  qu'elle  lui  a  donné  pendant  tant 
d'années,  de  la  patience  avec  laquelle  elle  a  supporté  ses  défauts. 


I.  Kotzebue  Ten  défend,  sentant  bien  qu'en  agissant  ainsi  il  plaidait  sur- 
tout sa  propre  cause  : 

«  La  science  de  Voltaire,  dira-i-on,  était  superficielle.  J'entends  par  U 
qu'il  n'était  pas  pédant,  qu'il  n'étalait  pas  les  citations,  que  la  lecture  de  ses 
ouvrages  était  facile.  Mais  une  seule  feuille  d'impression,  remplie  par  Voltaire, 
a  répandu  dans  le  monde  plus  de  connaissances  et  éveillé  plus  de  pensées 
que  maint  in-folio  de  ses  contemporains.  »  (L'Abeille,  1808,  p.  200.) 
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du  soin  qu'elle  a  mis  à  élever  ses  enfants  dont  plusieurs  avaient 
une  autre  mère*. 

Il  recommande  à  ses  fils  de  s'aimer  les  uns  les  autres  et  d'ho- 
norer la  mémoire  de  leur  père  par  leur  affection  pour  sa  veuve.  Il 
les  prie  de  se  réunir  une  fois  par  an,  au  jour  anniversaire  de  sa 
naissance  ou  de  sa  mort,  avec  tous  ses  amis,  «  autour  d'un  bon 
verre  de  vin  et  de  se  souvenir  de  lui  avec  joie,  en  chantant  à  la 
fin  du  repas  des  vers  du  fabuliste  Pfeffel  %  sur  une  vieille,  simple 
et  touchante  mélodie  qu'ils  connaissent  ^  ». 


1.  Kotzebue  laissait  treize  enfants  de  ses  trois  unions.  L'aîné  de  ses  fils, 
entré  d'abord  au  service  autrichien,  passa  ensuite  dans  l'armée  russe  et 
mourut  lieutenant-colonel  dans  la  campagne  de  181 2. 

Le  second,  Otto,  est  le  navigateur  qui  découvrit,  en  1816,  le  golfe  auquel 
il  a  donné  le  nom  de  Kotzebue,  au  nord-est  du  détroit  de  Behring. 

Le  troisième,  Maurice,  publia,  en  18 19,  la  relation  d'un  voyage  en  Perse, 
fait  deux  ans  auparavant  avec  qne  ambassade  russe. 

Un  autre  fils,  Wilhelm,  est  l'auteur  de  souvenirs  relatifs  à  son  père  et  dont 
il  a  été  plusieurs  fois  fait  usage  dans  ce  travail. 

2.  Né  à  Colmar  le  28  juin  1736,  mort  dans  la  même  ville,  le  i^^mai  1809. 
Ces  vers  sont  insérés  dans  les  Essais  poétiques  de  Pfeffel  sous  ce  titre  :  A  la 
postérité! 

3.  Le  fils  de  Kotzebue  assure  que  ce  vœu  a  été  obéi  et  que,  dans  les  réu- 
nions intimes  de  la  famille,  même  les  plus  jeunes  enfants  font  silence  quand 
on  lit  les  vers  suivants  qui  ont  été  trouvés  après  la  mort  de  l'aieul  dans  son 
secrétaire.  Il  les  avait  toujours  cachés  à  sa  femme  et  celle-ci  se  plaignait 
parfois  en  souriant  de  cet  unique  secret  qu'il  avait  pour  elle  : 

«  O  gardez-vous  bien,  mes  chers  amis,  de  me  plaindre,  quand  le  dernier 
de  mes  jours  sera  écoulé.  Lors  même  que  la  mort  serait  l'anéantissement,  il 
ne  faudrait  pas  profaner  par  des  larmes  le  tombeau  qui  m'affranchit.  Mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  :  pareil  à  la  douce  étoile  du  matin,  dans  le  lointain  mys- 
térieux et  sacré,  l'asile  céleste  nous  fait  signe  et  nous  attend.  C'est  là  qu'il 
faut  élever  vos  regards,  ô  mes  enfants,  honneur  de  la  vieillesse  paternelle. 
Notre  père  qui  est  là-haut  m'appelle  à  lui.  Pressez  tendrement  la  main  qui 
tant  de  fois  vous  a  serrés  sur  mon  cœur  ;  cette  caresse  consolera  ma  froide 
dépouille  et,  si  vous  voulez  honorer  ma  mort,  consacrez  ce  jour  à  une  fête, 
celle  du  revoir  I 

«  Ne  me  cherchez  pas  dans  mon  tombeau  1  Que  le  temple  de  ma  mémoire 
soit  cette  salle,  où,  libre  de  soucis,  je  me  suis  si  souvent  délassé  parmi  vous. 
Là,  célébrez,  comme  une  agape,  un  banquet  joyeux  et  paisible  et  relisez 
cette  volonté  dernière  de  votre  père  :  «  Soyez  toujours  vertueux  et  aimez- 
«  vous  !  » 
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On  voit  par  là  de  quelle  manière  il  considérait  la  mort.  Il 
n'avait  pas,  en  face  du  redoutable  problème,  le  tremblement 
du  chrétien  inquiet  de  son  salut,  ni  la  résignation  du  matéria- 
liste à  l'inévitable  dissolution,  mais  un  sentiment  attendri  fait 
de  regret  tempéré  pour  la  vie  et  d'espérance  en  un  bonheur  indé- 
terminé. • 

n  aimait  tendrement  sa  mère,  qui  lui  survécut  et  mourut  à 
Weimar  en  1828,  à  Tâge  de  quatre-vingt-treize  ans.  Il  entretint 
avec  elle  une  correspondance  suivie  jusqu'au  dernier  jour.  Elle  ne 
se  dissimulait  pas  ses  défauts,  mais  savait  faire  la  part  de  la  bonté 
native  de  son  cœur  : 

«  Tu  serais  aimé  de  tout  le  monde,  lui  écrivait-elle  le  3  janvier 
1803,  si  tu  renonçais  aux  attaques  personnelles...  Tu  es  si  raison- 
nable, si  plein  de  bons  sentiments  !  Puisscs-tu  devenir  aussi  un 
homme  sage  !  » 

Même  dans  ses  polémiques  littéraires,  s'il  se  piquait  facilement, 
il  était  prompt  à  revenir  dès  qu'on  l'avertissait.  Ainsi  le  libraire 
Hoffmann,  de  Weimar,  l'éditeur  de  la  Semaine  littéraire,  a  raconté 
qu'il  vint  trouver  souvent  Kotzcbue  avec  le  manuscrit  de  cette 
feuille  pour  lui  signaler  un  passage  trop  vif  et  lui  demander  s'il 
avait  eu  l'intention  de  blesser  quelqu'un.  En  pareil  cas,  le  jour- 
naliste n'hésitait  jamais  à  corriger  et  à  adoucir,  en  remerciant 
Hoffmann  de  ses  avis,  car,  disait-il  :  «  Je  ne  veux  nuire  à  per- 
sonne, et  encore  moins  injurier.  » 

Kotzebue  était  généreux  et  donnait  souvent,  même  au  delà  de 
ses  moyens.  Un  de  ses  amis  étant  mort  sans  ressources,  il  prit  sa 
fille  chez  lui  et  l'éleva  avec  ses  propres  enfants.  Bien  qu'il  eût 
gagné  beaucoup  d'argent  soit  par  le  revenu  de  ses  places  et  de  ses 
pensions,  soit  par  celui  de  ses  œuvres,  il  ne  laissa  pas  de  fortune  : 
«  L'épargne,  disait-il,  est  inutile,  car  je  ne  pourrai  jamais  léguer 
de  patrimoine  à  mes  dix  fils.  Il  faudra  qu'ils  fassent  eux-mêmes 
leur  chemin  dans  le  monde.  »  Il  menait  d'ailleurs  un  train  consi- 
dérable et  dépensait  beaucoup  en  domestiques,  en  voyages  et 
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pour  l'éducation  de  ses  enfants.  C'est  ainsi  qu'il  fit  venir  de 
Dresde  à  Revel,  pour  leur  donner  des  leçons,  le  peintre  Walter 
et  le  musicien  Hayn.  Il  aimait  à  recevoir  ses  voisins  de  campagne, 
dont  Taffluence,  surtout  à  l'époque  de  la  chasse,  n'était  pas  sans 
causer  quelque  inquiétude  à  la  maîtresse  de  maison. 

Il  s'occupait  aussi  d'améliorer  le  sort  de  ses  paysans  d'Esthonie 
et  répandit  parmi  eux  la  culture  de  la  pomme  de  terre,  alors  peu 
connue.  Il  distribua  à  cet  effet  des  primes  d'encouragement  qui, 
en  une  seule  année,  dépassèrent  deux  cents  roubles.  Il  écrivait  à 
ce  propos  à  un  ami  '  : 

«  Ce  m'est  une  joie  bien  douce  de  penser  que  ces  pauvres  gens 
me  béniront  encore  après  ma  mort.  Je  vous  avouerai  que  je  suis 
plus  fier  de  mes  pommes  de  terre  que  de  tous  mes  écrits,  en 
exceptant  à  peine  mon  Histoire  de  Prusse,  » 

Au  milieu  de  cette  existence  brillante  et  qui  paraissait  si  en  de- 
hors, l'écrivain  savait  se  ménager  la  solitude  nécessaire  au  travail. 
Il  aimait  à  s'enfermer,  à  sa  campagne  de  Revel,  dans  un  petit 
kiosque  que  les  paysans  avaient  surnommé  :  la  maison  du  «  faiseur 
de  livres  *  ».  Il  y  passait  la  plus  grande  partie  de  la  journée.  Malgré 
ses  fréquents  déplacements  et  ses  voyages,  il  avait  ordonné  sa  vie 
de  la  manière  la  plus  sévère  et  c'est  seulement  grâce  à  cette  règle, 
dont  il  ne  se  départit  jamais,  qu'on  peut  expliquer  sa  prodigieuse 
fécondité. 

En  toute  saison,  il  se  levait  à  cinq  heures  du  matin.  Il  allumait 
lui-même  son  feu  et  se  mettait  au  travail  jusqu'à  onze  heures.  Il 
faisait  ensuite  des  visites  ou  en  recevait,  assistait  aux  répétitions 
de  ses  pièces,  ou  bien  allait  se  promener.  A  une  heure,  il  dînait  à  la 
mode  allemande,  le  plus  souvent  en  famille,  car  il  n'acceptait  pas 
volontiers  d'invitations  pour  ce  repas  et,  après  une  courte  sieste. 


1.  Lettre  du  i^r  juin   1810,  imprimée  dans  le  Morgenhhtt  fur  gehiUhte 
St<ende  (i«^  septembre  18 10). 

2.  Das  Haus  des  Bûchermachers. 
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l'après-midi  était  encore  consacré  au  travail  ou  à  la  lecture.  La 
soirée  appartenait  au  théâtre  ou  au  monde  et  il  se  couchait  au 
plus  tard  à  onze  heures. 

Kotzebue  aimait  assez  la  table^  mais,  quoi  qu'en  dise  Guilbert 
de  Pixérécourt,  il  était  plutôt  gourmet  que  gourmand.  Il  s'in- 
quiétait beaucoup  de  sa  santé,  et  on  a  trouvé  dans  ses  papiers  des 
remarques  quotidiennes  sur  son  sommeil,  son  appétit,  ses  fonc- 
tions diverses,  tenues  régulièrement  jusqu'au  jour  de  sa  mort. 

Au  physique',  il  était  de  taille  moyenne,  de  tempérament 
sec,  d'une  figure  maigre  et,  au  dire  des  contemporains,  il  rappe- 
lait Voltaire  par  sa  physionomie  comme  par  certains  côtés  de  sa 
manière  d'écrire. 

Il  nous  a  fait  connaître  lui-même  comment  il  s'y  prenait  pour 
composer  ses  ouvrages  ^  :  «  Quand  je  suis  saisi  par  une  idée  de 
pièce,  dit-il,  je  cherche  avant  tout  une  fable  qui  puisse  lui  ser\'ir 
de  fondement.  Cela  me  vient  en  me  promenant  tout  seul.  La 
fable  construite  dans  mon  imagination,  je  l'écris  sous  la  forme 
d'un  court  récit  et  elle  reste  souvent  ainsi  pendant  des  années 
dans  mes  papiers.  Lorsque  je  veux  enfin  la  mettre  en  œuvre,  je 
la  divise  en  actes  et  je  fais  pour  chacun  un  récit  particulier.  Puis, 
sur  un  troisième  cahier,  je  divise  les  actes  en  scènes,  en  ayant 
soin  de  déterminer  exactement  le  contenu  de  chacune  d'elles. 


1.  Cf.  le  portrait  de  Kotzebue  par  le  physicien  aéronaute  E.  G.  Robertson, 
qui  le  rencontra  à  Riga  en  1802,  à  Tâge  de  quarante  et  un  ans.  (Récréations 
scientifiques  et  anecdotiqties ,  Paris,  1839.)  Le  portrait  de  Kotzebue  se  trouve 
au  premier  volume  de  ses  Nouveaux  Drames  (i  798)  dessiné  par  Fr.  Boit,  et 
en  tête  de  la  Petite  bibliothèque  Je  romans.  Il  a  été  gravé  également  par 
Eisner,  à  Vienne  (gravure  reproduite  en  tcte  du  40*  volume  de  son  Théâtre 
complet),  par  Bitthaeuser,  d'après  Tischbcin,  par  C.  MùUer  à  Weimar  (1820), 
par  Memon,  d'après  C.  Mùller,  par  Emier  d'après  Jagemann,  et  en  tête  de 
plusieurs  écrits  de  circonstance  sur  sa  mort. 

On  trouve  aussi  le  portrait  de  Kotzebue  jeune  au  3«  volume  de  la  Biogra  - 
phie  des  Contemporains  par  Rabbe  (Paris,  1834).  Celui  qui  se  trouve  en  tête 
du  présent  volume  a  été  dessiné  par  Fr.  Boit,  de  Berlin,  et  gravé  par  C.  S. 
Gaucher  (Paris,  an  VII). 

2.  Betrachtungen  ûber  mich  selbst. 


142  MANIÈRE    DE    TRAVAILLER. 

«  Je  me  mets  alors  au  dialogue.  J'aborde  immédiatement  les 
scènes  les  plus  importantes,  ou  bien  je  choisis  celles  qui  convien- 
nent à  mon  humeur  du  moment,  car  la  division  antérieure  a  fixé 
l'importance  relative  de  chaque  partie  du  drame.  J'écris  le  pre- 
mier projet  en  caractères  très  fins,  presque  aussi  vite  que  les  idées 
me  viennent,  de  manière  à  ne  rien  laisser  perdre.  Mais  personne 
autre  que  moi  ne  peut  lire  ces  brouillons.  Aussi  suis-je  forcé 
de  les  recopier  moi-même,  et  ce  travail  tient  lieu  d'un  premier 
limage.  Je  laisse  alors  la  pièce  de  côté  assez  longtemps  pour 
qu'elle  me  devienne  étrangère,  puis  je  lui  donne  le  second  coup 
de  lime.  Si  je  suis  assez  heureux  pour  pouvoir  la  lire  à  des  amis 
qui  aient  du  goût,  je  fais  subir  à  mon  oeuvre  une  troisième  re- 
vision et  je  lance  enfin  le  nouveau-né  dans  le  monde.  On  voit 
que,  s'il  est  parfois  mal  venu,  ce  n'est  pas  faute  de  soins.  Je 
prends  encore  plus  de  peine  lorsque  j'écris  en  vers.  » 

Kotzebue  avait  donc,  plus  qu'on  ne  le  croit  généralement,  le 
souci  de  la  probité  littéraire  et  le  respect  de  lui-môme  et  de  son 
public.  Mais  son  imagination  l'emportait  toujours  vers  de  nou- 
veaux sujets,  au  point  que,  dans  sa  jeunesse,  il  préférait,  dit-il, 
écrire  une  nouvelle  pièce  plutôt  que  de  corriger  une  ancienne  \ 
Aussi  le  nombre  de  ses  productions  est-il  immense;  il  a  écrit  deux 
cent  onze  pièces  de  théâtre.  Il  avoue  lui-même^  que,  dans  cette 
quantité,  on  trouve  bien  du  médiocre  et  môme  du  mauvais. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  commençait  à  prendre  en  horreur  (/>^r^(?r- 
rescireh)  un  tiers,  ou  au  moins  un  quart  de  ses  drames.  Mais  il 
ajoute,  non  sans  fierté,  que  si  le  reste  ne  mérite  pas  la  môme 
sévérité,  c'est  assez  pour  lui  assurer  une  place  honorable  parmi 
les  dramaturges  allemands. 


I    11  écrivit  un  de  ses  meilleurs  drames  bourgeois  :  Les  aiguilles  à  tricoter, 
en  cinquante-quatre  heures. 

2.  Betrachtimgm  ùber  mich  selbst. 
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Ne  discutons  pas  de  trop  près  cette  proportion.  Quand  même 
Tamour-propre  de  Kotzebue  l'aurait  trompé  sur  le  nombre  de 
ses  pièces  destinées  à  lui  survivre,  il  en  reste  encore  assez  pour 
sauver  sa  mémoire  de  l'oubli.  Il  demeure  dans  tous  les  cas  l'une 
des  figures  les  plus  curieuses,  non  seulement  de  l'Allemagne, 
mais  encore  de  l'Europe,  dans  les  premières  années  de  ce  siècle, 
et  il  est  assuré  d'avoir  au  moins  quelques  lignes  dans  une  his- 
toire générale  de  ce  temps,  ne  fût-ce  que  pour  expliquer  les 
causes  et  indiquer  les  conséquences  de  sa  mort.  C'est  ce  qui  m'a 
déterminé  à  donner  à  sa  biographie  des  développements  qu'on 
trouvera  peut-être  exagérés. 

Il  reste  maintenant,  après  avoir  fait  connaître  l'homme,  à 
juger  récrivain. 


DEUXIÈME   PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Définition  du  genre  romanesque.  —  Les  drames  romanesques  de  Kotzebue  : 
I.  —  Drames  chevaleresques  :  Adélaïde  de  IVulfingen,  Les  croisés,  Jeanne 
de  Mont  faucon, 

II.  —  Tragédies  romanesques  :   La  prêtresse  du  Soleil,  La  mort  de  Rolla, 
Le  comte  Beniowski, 

III.  —  Drames  romanesques  à  tendances  philosophiques  :   L'ermite  de  For- 

mentara,  La  Peyrouse,  Les  esclaves  noirs. 

IV.  —  Mélodrames  :  Le  spectre,  La  petite  Bohémienne,  Ubaldo,  La  vengeance 

de  la  haine  et  la  vengeance  de  l'amour. 


Avec  un  écrivain  aussi  fécond  que  Kotzebue,  le  difficile  est  de 
se  borner.  A  ne  parler  que  des  œuvres  qui  méritent  de  retenir 
l'attention,  il  en  restera  assez  pour  dépasser  de  beaucoup  la  me- 
sure ordinaire.  Je  négligerai  donc  les  écrits  polémiques,  les  ar- 
ticles de  journaux,  les  traductions,  les  compilations,  les  récits  de 
voyages,  les  oeuvres  historiques,  les  romans,  nouvelles  et  contes. 
Toutes  ces  productions  n'ont  en  général  qu'une  valeur  secon- 
daire. En  racontant  la  vie  de  l'auteur,  j'ai  cité  celles  qui  offrent 
un  intérêt  particulier  soit  à  titre  de  documents,  soit  par  l'agré- 
ment du  style.  Si  Kotzebue  garde  une  place  importante  dans  la 
littérature  allemande,  c'est  comme  écrivain  dramatique.  C'est 
donc  à  ce  point  de  vue  seulement  qu'il  sera  étudié  ici. 

Bien  qu'en  avançant  en  âge  il  se  soit  adonné  de  préférence 
à  la  comédie,  Kotzebue  avait  commencé  sa  carrière  au  théâtre 
comme  auteur  de  drames  sérieux.  Je  suivrai  le  môme  ordre  pour 

KOTZEBUE.  10 
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indiquer  autant  que  possible  le  développement  naturel  de  son 
talent.  Ses  œuvres  scéniques  peuvent  se  distinguer  en  plusieurs 
catégories:  drames  romanesques,  drames  bourgeois,  tragédies 
historiques  et  comédies  de  tout  genre. 


DRAMES    ROMANESQUES. 

«  Un  ouvrage  sera  romanesque,  selon  la  définition  de  Diderot, 
si  le  merveilleux  naît  de  la  simultanéité  des  événements,  si  Ton  y 
voit  les  dieux  ou  les  hommes  trop  méchants  ou  trop  bons,  si  les 
choses  et  les  caractères  diffèrent  trop  de  ce  que  l'expérience  ou 
l'histoire  nous  les  montre,  et  surtout  si  l'enchaînement  des  événe- 
ments y  est  trop  embarrassé  et  trop  compliqué  '.  » 

Ainsi,  dans  le  drame  romanesque  les  caractères  sont  subordon- 
nés aux  événements  et  les  événements  sont  imaginés  par  l'auteur, 
lors  même  qu'il  emprunte  ses  personnages  à  l'histoire.  C'est  un 
genre  fécond  en  coups  de  théâtre,  en  surprises,  en  péripéties  qui 
ne  laissent  pas  au  spectateur  le  temps  de  respirer,  ni  surtout  de 
s'apercevoir  des  concessions  que  le  poète  fait  à  l'intérêt  scénique 
aux  dépens  de  la  vraisemblance.  Il  est  à  la  tragédie  ce  que  la 
comédie  d'intrigue  est  à  la  comédie  de  caractère.  11  réussit  à  sur- 
prendre notre  intérêt,  et  parfois  notre  émotion,  par  ce  qu'il  y  a 

• 

de  peuple  dans  l'homme  le  plus  lettré,  car,  ce  que  la  plupart  des 
spectateurs  viennent  chercher  au  théâtre,  c'est  moins  Tétude 
approfondie  du  cœur  humain  qu'une  distraction  de  la  vie  ordi- 
naire. On  sait  gré  à  celui  qui  nous  enlève  un  moment  à  nos 
préoccupations  et  nous  emporte  dans  un  monde  idéal,  où  tout 
est  plus  grand,  plus  noble,  plus  intéressant  que  dans  le  monde 
réel. 


I.  De  la  Poésie  dramatique.  Voir  sur  le  drame  romanesque  une  étude  pleine 
de  malicieuse  ironie,  par  F.  Sarcey  {Je  Temps,  16  janvier  1887),  à  propos  de 
la  Comtesse  Sarah  de  M.  Georges  Ohnct. 
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Les  vrais  poètes  ne  sauraient  toutefois  faire  abstraction  com- 
plète de  la  réalité,  en  dehors  de  laquelle  Timaginaiion  ne  peut 
rien  créer.  Mais  lorsqu'ils  donnent  à  cette  faculté  le  rôle  pré- 
pondérant, leurs  œuvres  n'en  appartiennent  pas  moins  au  genre 
romanesque.  Aussi  le  retrouve-t-on  dans  toutes  les  écoles  et 
toutes  les  littératures.  On  peut  y  rapporter  aussi  bien  les  Captifs, 
de  Plaute,  la  Rodogune,  de  Corneille',  la  Zaïre,  de  Voltaire,  que 
Roméo  et  Juliette,  de  Shakespeare,  les  Brigands,  de  Schiller,  et 
presque  tout  le  théâtre  espagnol. 

Malgré  les  noms  historiques  qu'il  donne  à  sqs  héros,  l'auteur 
à^Hernani,  de  Lucrèce  Borgia,  du  Roi  s'amuse  est  par  excellence 
un  poète  romanesque.  Ce  qui  frappe  surtout  dans  ses  drames, 
après  la  beauté  des  vers,  c'est  le  mouvement,  les  apparitions  frap- 
pantes, la  pompe  du  spectacle  qui  tient  de  l'opéra  :  la  psycholoj^ie 
des  personnages  et  la  logique  de  l'action  sont  ce  qui  laisse  le  plus 
à  désirer.  Prenez  au  contraire  les  tragédies  de  Racine  :  si  l'on 
excepte  des  œuvres  de  jeunesse,  telles  qu'Alexandre,  et  si  l'on 
fait  abstraction  du  langage  convenu  de  certains  amoureux,  qui 
porte  la  marque  particulière  du  temps,  l'œuvre  présente  un  effort 
autrement  puissant  pour  lutter  avec  la  réalité  et  pour  rivaliser 
dans  le  dessin  des  caractères  avec  «  le  plus  grand  peintre  de  l'an- 
tiquité » . 


Peu  d'auteurs  dramatiques  ont  employé  le  genre  romanesque 
autant  que  Kotzebue.  Il  l'a  adapté  à  toutes  les  formes  en  usage  à 
son  époque  :  drames  chevaleresques,  tragédies,  pièces  à  tendance  > 
philosophiques. 


1.  Voir  sur  Rodogune  la  Dramaturgie  de  Hambourg,  trad.  Crouslc,  p.  1^*4- 
160.  Lessing  fait  très  bien  ressortir  le  caractère  romanesque  de  l'intr'gue 
cornélienne. 
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I. 


Le  drame  chevaleresque  (Ritterstûck)  avait  été  brillamment 
inauguré  en  Allemagne  par  Gœi:(  de  Berlichingen.  Dans  ce  pre- 
mier chef-d'œuvre,  le  futur  auteur  de  Faust  avait  poursuivi  le 
mouvement  d'émancipation  du  goût  français  commencé  par  Les- 
sing  et  tenté  de  ramener  ses  compatriotes  aux  sources  mêmes  de 
l'inspiration  germanique,  en  donnant  au  théâtre  allemand  la 
liberté  d'action  du  drame  shakespearien.  Les  auteurs  du  Sturm  und 
Drang  se  jetèrent  avec  ardeur  dans  cette  brèche  ouverte  à  la  for- 
teresse classique  et  ils  y  furent  suivis  par  des  écrivains  qui  avaient 
de  moins  hautes  visées  littéraires,  mais  qui  se  préoccupaient 
davantage  de  l'effet  scénique. 

Parmi  les  Stûrmernnd  Oranger,  Schiller  seul  avait  toujours  la 
scène  en  vue.  Gœthe  prétendait  imposer  ses  goûts  aux  spectateurs 
et  non  subir  les  leurs.  Au  contraire,  les  dramaturges  de  métier 
se  montraient  infiniment  plus  habiles  à  servir  au  public,  cuits  à 
point,  les  plats  qu'il  préférait.  Mais,  d'autre  part,  ils  s'empres- 
saient de  suivre  les  novateurs  toutes  les  fois  que  ceux-ci  avaient 
trouvé  une  veine  heureuse.  Zschokke  imitait  les  Brigands,  de 
Schiller,  dans  son  Abœllino;  Ziegler  s'inspirait  de  Ga?/;ç  dans  ses 
pièces  chevaleresques'.  Le  premier  ouvrage  important  de  Kotzebue 


I.  Guillaume  de  Schlegel  se  montre  assez  dédaigneux  pour  toutes  ces  imi- 
tations : 

«  C/tr/^  de  Berlichingen,  dit-il,  a  été  suivi  d'une  foule  de  pièces  chevale- 
resques, dans  lesquelles  il  n'y  a  de  Thistoire  que  les  noms  propres  et  les 
accessoires,  de  la  chevalerie  que  les  casques,  les  boucliers  et  les  épées,  et  du 
moyen  ;\ge  que  la  rudesse,  mais  où  tous  les  sentiments  sont  aussi  modernes 
que  vulgaires.  Les  pièces  de  chevalerie  sont  devenues  des  parades  de  cava- 
lerie, où  les  chevaux  jouent  un  rôle  plus  important  que  les  hommes.  (Cours 
de  Uttérattire  dramatique^  trad.  de  M^c  Necker  de  Saussure.  Paris,  1865,  t.  II, 

p.  396) 
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devait  naturellement  refléter  cet  esprit.  Il  y  mêla  en  outre  l'in- 
fluence des  philosophes  français  du  xviu*  siècle  :  Voltaire,  Rous- 
seau et  Diderot.  Au  premier  il  avait  pris  son  hostilité  contre  le 
christianisme  et  son  aversion  pour  le  moyen  «âge.  A  Rousseau 
il  avait  emprunté  la  haine  des  préjugés  sociaux  et  souvent  même 
des  lois  fondamentales  de  toute  société;  au  dernier,  sa  poétique 
nouvelle  et  son  goût  de  réalité  bourgeoise,  si  singulièrement 
mélangée  d'apostrophes  et  de  déclamations  emphatiques. 

Adélaïde  de  Wulfingen  porte  le  sous-titre  significatif  de  :  mo- 
nument de  la  barbarie  du  xiii'  siècle.  On  va  voir  s'il  est  justifié. 

Le  chevalier  Théobald  a  épousé,  sans  le  savoir,  sa  sœur 
adultérine.  Quand  son  père,  Hugues  de  Wulfingen,  parti  en 
Terre- Sainte,  à  la  suite  de  l'empereur  Barberousse,  revient, 
après  vingt  ans  de  captivité,  il  apprend  cet  inceste  involontaire. 
Mais,  à  vivre  si  longtemps  chez  les  infidèles,  il  s'est  débarrassé 
des  préjugés  occidentaux.  Il  encourage  lui-même  son  fils  à  ne 
pas  quitter  sa  femme  : 

a  Si  une  semblable  union,  contractée  dans  de  telles  circons- 
tances, dit-il,  était  vraiment  un  crime.  Dieu  aurait  mis  dans  l'âme 
des  frères  et  des  sœurs  une  horreur  naturelle  pour  les  en  détour- 
ner. Ce  qui,  dans  la  société,  est  salutaire  pour  la  masse  ne  fait 
pas  toujours  loi  pour  les  individus.  » 

Le  père  et  le  fils  décident  donc  d'épargner  toute  inquiétude  de 
conscience  A  Adélaïde  en  lui  cachant  les  Uens  du  sang  qui  l'atta- 
chent à  son  époux.  Mais  Cyrille,  abbé  d'un  monastère  de  Pré- 
montrés, prêtre  luxurieux  et  sanguinaire,  dont  l'amour  a  été 
repoussé  par  la  jeune  femme,  apprend  le  fatal  secret;  saisissant 
cette  occasion  de  se  venger,  il  commande  à  Adélaïde  de  quitter 
son  époux  et  de  faire  pénitence  dans  un  monastère,  où  il  espère 
la  voir  plus  librement. 

L'héroïne  désespérée  sent  alors  sa  raison  s'obscurcir.  Ses  en- 
fants, preuve  vivante  de  son  crime,  lui  font  désormais  horreur. 
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Elle  s'imagine  en  les  tuant  effacer  la  trace  de  sa  faute  et  elle  im- 
mole les  malheureux,  qui  l'embrassent  au  moment  même  où  ils 
tombent  sous  ses  coups. 

Ce  sombre  drame.  Tune  des  premières  œuvres  de  Kotzebue, 
montre  déjà  un  art  consommé  à  remuer  en  nous  toutes  les  fibres 
de  la  pitié  et  de  la  terreur.  Il  contient  en  germe  la  plupart  des 
qualités  comme  des  défauts  que  l'auteur  a  montrés  par  la  suite. 
Kotzebue  excelle  dans  l'enchaînement  des  tableaux ,  la  vivacité 
du  dialogue,  l'intérêt  toujours  croissant  de  l'action.  Quand  il 
lient  une  situation,  il  lui  fait  rendre  tout  ce  qu'elle  comporte  de 
orce  dramatique. 

En  revanche,  peu  de  pièces  justifient  mieux  le  reproche  que 
M™*  de  Staël  adresse  à  l'auteur  «  de  n'avoir  su  donner  à  ses  per- 
sonnages ni  la  couleur  des  siècles  où  ils  ont  vécu ,  ni  le  carac- 
tère que  l'histoire  leur  assigne».  Hugues  de  Wulfingen  est  un 
bien  étrange  croisé  du  xiii*  siècle,  et  plus  d'un  père  de  nos  jours, 
même  parmi  les  simples  bourgeois,  n'aurait  pas  heureusement 
l'esprit  aussi  affranchi  que  le  vieux  chevalier. 

Ce  qui  est  étrange  et  peut  servir  de  document  sur  l'esprit 
du  temps,  c'est  qu'une  telle  pièce  ait  été  jouée  à  Revel,  sur  le 
théâtre  d'amateurs  fondé  par  Kotzebue,  dans  une  ville  où  il 
remplissait  lui-même  d'importantes  fonctions  judiciaires.  On 
comprend  que  les  luthériens  orthodoxes  ne  vissent  pas  d'un 
œil  complaisant  prêcher  sur  la  scène  des  maximes  aussi  aven- 
turées, malgré  l'autorité  du  réformateur  derrière  laquelle  s'abri- 
tait Kotzebue  ^ 


I .  «  Luther,  tout  bon  chrétien  qu'il  fût,  dit  Fauteur  dans  la  préface  âH Adélaïde 
de  Wulfingen,  avait  pensé  et  parlé  de  môme  dans  un  cas  bien  plus  grave.  » 
Kotzebue  faisait  sans  doute  allusion  à  la  célèbre  décision  des  premiers  réfor- 
mateurs sur  la  bigamie  du  landgrave  de  Hesse. 

Engel,  le  directeur  du  théâtre  de  Berlin,  s'élevait  seulement  contre  l'horreur 
du  dénouement,  tout  en  reconnaissant  que  la  nature  du  sujet  n'en  compor- 
tait pas  d'autre.  (Préface  d'Adélaïde  de  Wulfingen.) 

11  est  curieux,  à  un  autre  point  de  vue,  de  relever  dans  cette  pièce  (acte  III, 
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Adélaïde  de  Wulfingen  n'en  produisit  pas  moins  une  grande 
impression.  C'était  le  temps  où,  suivant  Tobservation  de  Ger- 
vinus',  les  esprits  étaient  en  état  de  révolte  générale.  «On 
opposait  la  nature  à  la  civilisation,  la  simplicité  aux  convenances, 
la  jeunesse  à  la  vieillesse,  le  cœur  à  la  raison,  la  liberté  à  la 
tyrannie,  la  poésie  à  la  réalité.  »  Aussi  n'écoutait-on  guère  les 
critiques  qui  protestaient  contre  les  déclamations  de  certains 
personnages  servant  visiblement  de  porte-parole  pour  exprimer 
les  idées  personnelles  de  l'auteur.  Le  succès  d'émotion  emportait 
toutes  les  résistances. 

Kotzebue  est  revenu  sur  l'époque  des  croisades  dans  une  pièce 
postérieure  de  quinze  ans  à  Adélaïde  de  Wulfingen,  mais  qui  se 
rattache  au  même  genre.  M"™*  de  Staël  a  dit  que  «  des  scènes  de 
roman  font  tout  le  mérite  des  Croisés  »  et  qu'un  «  couvent  d'Asie 
au  XIII*  siècle  est  traité  comme  les  Victimes  cloîtrées  pendant  la 
Révolution  française  » . 

La  sentence  est  rigoureuse,  bien  que  justifiée  à  quelques 
égards.  Il  s'agit,  en  effet,  avant  tout  dans  les  Croisés  d'une  histoire 
d'amour,  mais  elle  est  encadrée  dms  un  décor  matériel  et  psy- 
chologique que  Kotzebue  s'est  appliqué  à  rendre  plus  exact  que 
celui  à^ Adélaïde.  Certains  personnages  offrent  bien  encore  des 
anachronismes  de  sentiments;  toutefois  on  ne  saurait  nier  qu'il 
y  ait,  à  ce  point  de  vue,  un  effort  sensible  de  l'auteur  pour  se 
conformer  à  l'esprit  de  l'histoire. 

D'ailleurs  Kotzebue,  en  1802,  était  en  guerre  ouverte  avec  les 
Schlegel,  qui  avaient  un  parti  puissant  à  BerUn,  et  il  n'aurait  eu 


scène  3)  un  passage  qui  rappelle  la  scène  des  portraits  (ÏHernani.  Bien  qu'il 
soit  peu  présumablc  que  V.  Hugo  se  soit  inspire  de  Kotzebue,  la  chose 
n'est  pas  impossible.  La  traduction  à'Adi'ldlde  de  Wulfiugen  venait  de  paraître 
dans  la  collection  des  Chefs-d'œuvre  des  thédtres  étrangers  (Paris,  1822, 
Ladvocat). 


I .  Geschichte  der  deutschen  Dichtuncr. 

o 
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girde  de  prêter  à  son  escient  le  flanc  aux  critiques.  On  n'eût  pas 
été  tendre  pour  Fauteur  de  VAne  hyperboréen. 

Les  Croisés  étant  destinés  à  inaugurer  une  vaste  salle  de  spec- 
tacle, où  l'on  donnait  aussi  Topera,  présentent  de  nombreux 
changements  de  scène'.  Toutefois  l'action  ne  s'éloigne  pas  d'un 
point  central,  qui  est  le  camp  des  chrétiens  devant  Nicée,  en 
1097.  Elle  est  transportée  parfois  tout  à  côté,  dans  un  monastère 
de  religieuses  hospitalières.  Un  poète  classique  eût  donc  pu,  en 
évitant  de  préciser  le  lieu  de  certaines  scènes,  en  en  mettant 
d'autres  en  récit,  traiter  le  même  sujet  sans  grands  changements, 
d'autant  plus  que  l'action  ne  dure  qu'une  seule  journée. 

Le  caractère  du  héros  principal,  Baudoin  d'Eichenhorst,  n'est 
pas  sans  rapport  avec  celui  d'Hugues  de  Wulfingen.  Kotzebue  l'a 
affranchi,  lui  aussi,  des  préjugés  vulgaires.  Il  a  sans  doute  été 
trop  loin  en  montrant,  dès  la  première  croisade,  un  état  d'esprit 
qui  n*a  pu  se  produire  qu'à  la  fin  des  expéditions  religieuses. 
Mais  il  n'a  pas  été  infidèle  à  l'histoire  en  indiquant  que  l'Orient 
et  l'Occident  ont  appris  à  se  connaître  en  se  faisant  la  guerre  et 
ont  éprouvé  de  l'estime  l'un  pour  l'autre,  bien  que  délestant 
mutuellement  leurs  croyances*. 

Baudoin,  fait  prisonnier  par  les  Turcs,  a  su,  dans  sa  captivité, 
apprécier  les  Seldjoucides,  tandis  qu'Emma  de  Falkenstein,  sa 
fiancée,  inquiète  de  rester  sans  nouvelles,  est  partie  avec  un  vieil 
écuyer,  a  traversé  sous  un  déguisement  l'Allemagne  et  la  Hon- 
grie et  est  venue  s'enfermer  dans  un  couvent  d'Hospitalières  de 
Terre-Sainte,  quand  elle  a  perdu  tout  espoir. 

L'abbesse  la  reçoit  parmi  ses  sœurs,  sans  pouvoir  se  défendre 


1.  Kotzebue  donne  lui-même  sur  Tarrangement  des  décors  et  sur  les  cos- 
tumes des  indications  minutieuses,  qui  prouvent  à  quel  point  il  se  préoc- 
cupait de  l'effet  extérieur. 

2.  Voir  le  merveilleux  résumé  du  changement  d'esprit  que  les  croisades 
causèrent  en  Occident,  dans  Michelet,  Hist,  de  France,  t.  II,  liv.  IV,  cli.  4, 
Suites  de  la  croiia'k. 
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d'une  satisfaction  amère  en  reconnaissant  dans  sa  nouvelle  com- 
pagne^ malheureuse  comme  elle,  la  fille  de  Kurt  de  Falkenstein, 
qui  Ta  autrefois  trahie.  Avant  d'admettre  Emma,  elle  insiste  sur 
la  gravité  des  engagements  que  celle-ci  va  contracter.  Elle  aura  à 
soigner  les  chrétiens  malades  et  blessés.  Mais  qu'elle  se  garde 
d'ouvrir  son  cœur  à  l'amour  ;  un  regard  suffit  à  rompre  le  vœu 
de  chasteté  et  la  religieuse  coupable  est  murée  vivante  près  de 
l'autel,  dans  l'église  qu'elle  a  profanée. 

Emma  s'engage  sans  savoir  que  Baudoin  vit,  qu'il  est  revenu 
de  captivité  et  se  trouve  à  quelques  pas,  dans  le  camp  voisin. 
Dès  son  retour,  il  s'est  battu  en  duel  judiciaire  avec  un  de  ses 
compagnons,  pour  rendre  la  liberté  à  une  jeune  Turque  prison- 
nière, qu'il  remet  à  son  père,  sans  même  lever  son  voile.  Emma 
le  reconnaît  quand  il  vient  au  monastère  faire  panser  une  légère 
blessure.  Il  est  prêt  à  fuir  avec  elle,  car  le  Saint-Père  peut  relever 
sa  fiancée  d'une  promesse  imprudente  et  hâtive. 

Mais  la  fuite  des  amants  est  arrêtée  par  l'avoué  du  monastère. 
Emma,  qui  a  trahi  ses  vœux,  va  être,  selon  la  règle,  emmurée  vi- 
vante dans  l'église.  En  vain  Baudoin  fait  appel  à  ses  compagnons; 
les  anathèmes  les  effraient.  La  funèbre  cérémonie  a  commencé, 
lorsque  paraît  l'émir  que  le  chevalier  a  rendu  à  la  liberté  avec  sa 
fille.  Il  était  venu  reconnaître  la  générosité  du  chrétien,  en  lui 
ramenant  quelques-uns  de  ses  frères  prisonniers.  Il  aide  Baudoin 
à  donner  l'assaut  au  couvent.  A  ce  moment  survient  le  légat 
Adhémar.  Celui-ci  interroge  solennellement  Emma,  s'assure  que 
ses  fiançailles  avec  Baudoin  ont  été  jadis  bénies  par  un  prêtre  et, 
en  vertu  de  ses  pouvoirs  extraordinaires,  il  la  délie  de  ses  vœux. 

Assurément  la  pièce  touche  au  mélodrame  et  l'on  peut  re- 
gretter d'y  trouver  ces  «  maximes  douces,  un  peu  faciles,  qui  la 
terminent  à  la  satisfiction  de  tout  le  monde  '  » .  Mais,  dans  ce 
genre  secondaire,  où  l'effet  théâtral  prime  tout,  les  Croisés  sont 


I.  De  r Allemagne,  ch.  XXV. 
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un  chef-d'œuvre  d'entente  de  la  sccne  :  les  péripéties  s'y  accu- 
mulent avec  une  rare  fécondité  d'imagination  et,  pour  peu  qu'on 
mette  de  côté  les  préoccupations  esthétiques,  étrangères  au 
dessein  que  s'est  proposé  l'auteur,  on  avouera  avec  Goethe  que 
Kotzebue  est  «  un  de  ces  magiciens  qui  s'entendent  comme 
personne  à  tirer  les  larmes  des  yeux  les  plus  rebelles  à  l'atten- 
drissement ». 

Jeanne  de  Montfaucon  est  encore  une  aventure  de  chevalerie. 
Elle  dut  en  partie  son  succès  «  à  une  actrice  charmante,  M™*  Un- 
zelmann,  et  la  manière  dont  elle  défendait  son  cœur  et  son 
château  contre  un  chevalier  discourtois  faisait  une  impression 
très  agréable.  Tour  à  tour  guerrière  et  désespérée,  son  casque 
et  ses  cheveux  épars  servaient  à  l'embellir;  mais  les  situations 
de  ce  genre  prêtent  bien  plus  à  la  pantomime  qu'à  la  parole  et 
les  mots  ne  sont  là  que  pour  achever  les  gestes  ^  » 

M""*  de  Staël  indique  ici  avec  beaucoup  de  finesse  le  mérite  et 
les  défauts  de  cette  pièce.  Les  effets  de  ce  genre  sont  très  puissants 
au  théâtre  lorsque  l'illusion  est  servie  par  le  talent  des  acteurs  et 
l'habileté  de  la  mise  en  scène.  Mais  il  y  a  plus  d'art  dans  les  plaintes 
harmonieuses  de  Phèdre  que  dans  les  éclats  violents,  les  gestes 
désordonnés  et  les  exclamations  farouches  des  personnages  ro- 
mantiques. Les  acteurs  sont  tout  ici;  le  poète  ne  leur  livre  qu'une 
sorte  de  scénario  et  ce  qu'ils  remuent  surtout  en  nous  c'est  la 
partie  presque  physique  de  notre  âme,  celle  qui  tient  déplus  près 
à  la  chair  et  aux  nerfs. 

Jeanne  de  Montfaucon  est  écrit  selon  la  pure  formule  du  drame 
romanesque.  Les  caractères  des  personnages  sont  tout  d'une  pièce, 
connus  et  acceptés  à  l'avance  du  spectateur  :  les  uns  entièrement 
bons  et  vertueux,  les  autres  plus  méchants  que  nature.  La  fable 
est  habilement  tissée,  bien  que  surchargée  d'événements  extraor- 


I.  De  V Allemagne,  ch.  XXV. 
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dinaires  :  enlèvements,  dépossessions,  vieillard  caché  sous  un 
habit  d'ermite,  orphelin  dépouillé  et  tombé  aux  mains  d'ennemis 
déloyaux,  enfin  triomphe  de  l'innocence  et  du  bon  droit.  Ce  sont 
les  ingrédients  ordinaires  du  mélodrame,  mais  le  mélange  est 
fait  de  main  d'ouvrier. 

Je  signalerai  seulement,  au  premier  acte,  l'introduction  des 
foules  sur  la  scène,  à  la  manière  de  Shakespeare.  Toute  une 
population  est  rassemblée  devant  le  château  d'Adalbert  d'Esta- 
vajel,  époux  de  Jeanne  de  Montfaucon.  Celle-ci  relève  de  ma- 
ladie et  va  faire  sa  première  apparition  publique.  Quand  elle  se 
montre  au  balcon,  encore  faible  et  pâle,  entre  son  mari  et  son 
fils,  tous  ses  sujets  tombent  à  genoux  et  s'écrient  :  «  Voilà  notre 
mère  !  » 

Les  paysans  s'éloignent  ;  la  châtelaine  reste  seule  avec  un  pèle- 
rin. Sous  cet  habit  se  cache  le  chevalier  Eginhard  de  Lasarra,  qui 
aime  Jeanne  et  s'est  vu  préférer  un  rival.  Il  a  voulu  la  revoir,  la 
retrouve  encore  plus  belle  et  la  quitte  sans  s'être  fait  connaître, 
mais  en  se  promettant  de  l'arracher  à  son  époux,  au  besoin  par  la 
force. 

C'est  là  un  vrai  prologue  d'opéra:  chœurs,  personnage  mysté- 
rieux, voix  sombre  de  baryton,  rien  n'y  manque  que  l'orchestre 
et  le  chant. 


II. 


Lorsque  le  drame  vise  à  la  grandeur  de  l'action,  en  même 
temps  qu'à  l'intérêt  de  la  fable,  il  devient  ce  qu'on  pourrait  appeler 
la  tragédie  romanesque,  nom  qui  convient  le  mieux  aux  trois  pièces 
suivantes  de  Kotzebue  :  La  prêtresse  du  Soleil,  La  mort  de  Rolla 
et  Le  comte  Benioiusld.  Les  deux  premières  sont  comme  des  frag- 
ments d'une  trilogie  inachevée  et  se  font  suite  Tune  à  l'autre. 
L'action  se  passe  au  xvi'  siècle,  lors  de  la  conquête  du  Pérou  par 
les  Espagnols. 
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Voltaire  avait  donné  l'exemple  d'introduire  les  peuples  étran- 
gers sur  la  scène  '  et  inauguré  ainsi  dans  notre  littérature  l'exo- 
tisme, qui  depuis  y  a  fait  fortune.  La  Harpe  admire  les  «  cou- 
leurs nouvelles  que  le  contraste  des  mœurs  d'Amérique  avec 
celles  d'Europe  »  avait  fournies  à  l'auteur  d'Al:(ire  et  vante  l'éclat 
qu'avait  su  leur  donner  le  pinceau  de  son  maître.  Plus  difficiles 
aujourd'hui,  nous  prjsons  moins  les  périphrases  par  lesquelles 
Voltaire  désigne  les  flèches  à  pointes  d'os  de  poisson,  les  armes 
de  pierre  des  Indiens  et  les  chevaux  des  Espagnols*. 

Si  timide  que  fût  cette  tentative,  elle  n'en  a  pas  moins  été  le 
point  de  départ  de  toute  une  révolution.  Atala,  René,  les  Natche:^ 
procèdent  d'Al:(tre,  de  même  que  les  Incas,  et  c'est  par  Mar- 
montel  '  que  Kotzebue  se  rattache  ici  à  Voltaire.  On  trouve  dans 
son  Rolla  un  reflet  de  Zamore  et  dans  Alvarez  le  prototype  à  la 
fois  d'Alonso  et  de  Las  Casas.  Mais,  d'un  autre  côté,  l'influence 
de  Rousseau  n'est  pas  moins  sensible  dans  la  Prétresse  du  Soleil, 
et  c'est  ainsi  seulement  qu'on  peut  s'expliquer  le  rapport  qu'on 
rencontre  entre  un  des  personnages  de  ce  drame  et  le  héros 
favori  d'un  autre  disciple  littéraire  du  philosophe  genevois. 

Rolla  est  un  René  anticipé.  Dix  ans  avant  le  Génie  du  Christia- 


1.  Je  n'oublie  pas  Bajaiet;  mais  c'est  là  une  exception  au  xvu*  siècle,  et 
Ton  sait  la  confidence  faite  par  Corneille  à  Segrais  sur  la  vérité  des  mœurs 
ottomanes  représentées  par  Racine. 

2.  Que  peuvent  tes  amis  et  leurs  armes  fragiles, 
Des  habitants  des  eaux  dépouilles  inutiles, 
Ces  marbres  impuissants  en  sabres  façonnés. 
Ces  soldats  presque  nus  et  mal  disciplinés. 
Contre  ces  fiers  géants,  ces  tyrans  de  la  terre, 
De  fer  étincelants,  armés  de  leur  tonnerre, 

Qui  s'élancent  sur  nous,  aussi  prompts  que  les  vents. 
Sur  des  monstres  guerriers  pour  eux  obéissants  ? 

3.  C'est  à  une  représentation  de  Cora,  opéra  de  Neumann,  tiré  d'un  épi- 
sode des  Incas,  que  Kotzebue  conçut  l'idée  de  sa  Prêtresse  du  Soleil.  Cora  ei 
Alonsù,  opéra  de  Méhul,  joué  à  Paris  en  1790,  semble  par  contre  avoir  été 
tiré  de  la  Sonnenjungfrau. 
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nisme,  Kotzebue  lui  attribue  la  mélancolie  qui  vient  du  «  vague 
des  passions  '.  » 

a  Encore  enfant,  dit  RoUa,  je  m'irritais  déjà  d'être  contrarié; 
tout  en  me  livrant  aux  mêmes  jeux  que  mes  camarades,  l'ennui 
me  poursuivait  et  j'ignorais  moi-môme  ce  qui  me  manquait.  Mais 
quand  les  nuages  s'amoncelaient  à  l'horizon,  quand,  au  milieu  de 
la  nuit,  les  torrents  vomissaient  des  flammes,  ou  que  des  se- 
cousses souterraines  annonçaient  un  tremblement  de  terre,  alors 
mon  cœur  s'épanouissait,  mon  esprit  languissant  retrouvait  des 
forces,  la  plante  flétrie  relevait  sa  tête  abattue.  » 

Il  faut  que  l'état  d'âme  de  Werther  et  de  René,  de  Manfred  et 
d'Adolphe  ait  été  bien  réellement  celui  de  toute  une  génération, 
ou  plutôt  des  générations  qui  .ont  suivi  Rousseau,  pour  qu'aucun 
esprit  de  quelque  marque  n'ait  pu  y  échapper*.  Aujourd'hui  encore 
notre  moderne  pessimisme  est-il  autre  chose  qu'un  nouveau  dé- 
guisement de  cette  même  disposition  morale  qui  nous  est  reve- 
nue d'outre-Rhin,  comme  au  siècle  précédent  les  inquiétudes  de 
Rousseau  sous  l'habit  allemand  de  Werther?  Kotzebue,  qui  sem- 
ble pourtant  moins  qu'un  autre  avoir  éprouve  la  maladie  générale 
de  son  temps,  n'a  pas  échappé  tout  à  fait  à  la  contagion.  La 
figure  de  RoUa  prouve  du  moins  qu'il  la  comprenait,  s'il  ne  la 
ressentait  pas. 

RoUa  aime  depuis  son  enfance  Cora,  vouée  au  culte  du  Soleil, 
qui  impose  la  virginité  à  ses  prêtresses.  Elle  s'éprend  néanmoins 
d'un  jeune  Espagnol,  don  Alonso  de  Molina,  devenu  transfuge 
des  troupes  de  Pizarrc  par  compassion  pour  les  Indiens,  que 
traitent  si  cruellement  ses  compatriotes.  Cora,  qui  a  transgressé 
son  vœu,  va  devenir  mère.  Mais  elle  ne  peut  se  croire  coupable 
d'avoir  cédé  à  la  nature  :   «  Si  j'étais  criminelle,  dit-elle  à  son 


1.  Génie  du  Christianisme,  livre  III,  ch.  9. 

2.  Napoléon  lui-même,  le  cerveau  le  plus  actif  du  siècle,  avait  emporté  en 
Ég}'pte,  dans  sa  bibliothèque  de  campagne,  Werther  et  Ossian  et  les  lisait  en 
Syrie  sous  la  tente,  avec  la  Bible. 
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amant,  le  soleil  se  voilerait  ou  son  premier  rayon  m'anéantirait 
en  tombant  sur  moi.  » 

Elle  est  surprise  dans  un  rendez-vous  nocturne  par  deux  de  ses 
compagnes.  Le  traducteur  français  de  la  Restauration,  Vincens 
Saint-Laurent,  critique  cette  scène,  qui  blessait  le  goût  d'une 
époque  où  la  distinction  des  genres  était  encore  regardée  comme 
un  dogme.  Mais  nous  en  avons  vu  bien  d'autres;  le  babil  familier 
de  la  grande-prêtresse  avec  ses  oiseaux  apprivoisés  et  les  naïves 
coquetteries  des  deux  vestales,  encore  à  demi  enfants',  ne  sau- 
raient aujourd'hui  nous  effaroucher;  cela  repose  au  contraire 
l'imagination  avant  la  catastrophe.  Kotzebue  fait  même  de  cet 
épisode  un  ressort  essentiel  de  sa  fable  :  c'est  par  un  effet  de  leur 
innocence  que  les  deux  jeunes  filles  révèlent  involontairement 
le  crime  de  leur  compagne  à  la  grande-prêtresse,  qui  le  dénonce 
au  roi  Ataliba. 

Ataliba  est  un  philosophe,  comme  le  grand-prêtre  lui-même. 
Celui-ci  d'ailleurs  ne  saurait  être  bien  sévère  en  la  circonstance, 
car,  malgré  ses  vœux,  il  a  lui  aussi  jadis  aimé  une  prêtresse, 
et  RoUa  est  son  fils.  Il  regarde  les  rites,  dont  il  est  le  gardien 
suprême,  comme  des  superstitions  qu'il  ne  respecte  en  apparence 
que  pour  ne  pas  heurter  les  préjugés  populaires.  Il  s'ingénie  donc 
à  trouver  un  biais  afin  de  sauver  au  moins  l'un  des  accusés.  Ce- 
lui qui  a  séduit  l'autre  est  le  vrai  coupable  et  seul  devra  mourir. 

Mais  Cora  et  Alonso  luttent  de  générosité  et  chacun  d'eux 
s'accuse  lui-même.  On  ne  saurait  nier  l'effet  théâtral  de  cette 
scène  *  ;  cependant  l'auteur  ne  l'obtient  qu'en  choquant  notre 
délicatesse.  Il  est  pénible  de  voir  une  jeune  fille,  représentée 
comme  naturellement  vertueuse,  entrer  dans  les  détails  matériels 
de  la  séduction  qu'elle  prétend  avoir  exercée  sur  son  amant. 


1.  On  peut  comparer  répisodc  d'Idali  et  d'Amazili  à  celui  de  Dudu  dans 
le  Don  Jiian  de  Byron  (chant  VI).  L'avantage  est  en  faveur  de  Kotzebue  pour 
la  décence,  s'il  reste  à  l'écrivain  anglais  pour  la  poésie. 

2.  Acte  IV,  scène  8. 
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Malgré  les  efforts  de  Cora,  Alonso  est  condamné.  Elle-même 
périra,  ainsi  que  son  père  Telasco  et  son  frère  Zoraï,  qui  doivent 
partager  son  sort,  d'après  les  lois  péruviennes.  C'est  alors  qu'ap- 
paraît RoUa. 

Il  est  l'idole  de  l'armée  qu'il  a  plusieurs  fois  conduite  à  la 
victoire  contre  les  Espagnols.  Il  vient  décidé  à  sauver  Cora,  au 
besoin  par  la  force,  bien  qu'elle  ait  choisi  un  autre  époux.  Le  roi 
Ataliba  est  disposé  à  la  clémence,  mais  il  ne  veut  pas  déférer  à 
la  sommation  d'un  factieux.  Il  ordonne  à  RoUa  de  déposer  les 
armes;  le  grand-prétre  lui-même  le  supplie  d'obéir  ;  Rolla  refuse. 
Cora  seule  peut  obtenir  qu'il  rende  son  épée.  Alors  Ataliba,  qui 
ne  craint  plus  de  paraître  céder  à  la  violence,  proclame  l'aboli- 
tion de  la  loi  qui  punissait  de  mort  les  prêtresses  coupables.  Son 
discours  est  une  sorte  d'  «  exposé  des  motifs  » ,  comme  nous 
dirions  aujourd'hui,  ou  plutôt  un  préambule  d'édit,  dans  le  genre 
de  ceux  où  Turgot  faisait  parler  Louis  XVI  avec  tant  d'amour 
pour  le  peuple. 

L'occasion  était  belle  pour  déclamer  en  faveur  des  lois  de  la 
nature.  Sous  le  voile  transparent  des  mœurs  américaines  au  temps 
de  la  conquête,  le  spectateur  voyait  avec  plaisir  célébrer  l'affran- 
chissement de  ces  jeunes  novices,  \  qui  la  Révolution,  en  France, 
et  Joseph  II,  en  Autriche,  venaient  d'ouvrir  les  portes  de  leurs 
couvents.  Il  s'unissait  de  cœur  aux  tirades  qui  flétrissaient  les 
abus  alors  commis  au  nom  de  la  religion. 

La  Mort  de  Rolla,  que  M'"®  de  Staël  trouve  d'un  mérite  supé- 
rieur à  tout  ce  qu'avait  encore  fait  Kotzebue,  n'est  que  la  conti- 
nuation de  ce  premier  drame.  Mais  si  les  deux  actions  se  suivent, 
si  les  principaux  personnages  :  Ataliba,  Rolla,  Alonso,  Cora  sont 
les  mêmes,  la  seconde  pièce  s'élève  au-dessus  de  la  précédente  de 
toute  la  différence  qui  existe  entre  une  action  romanesque  sans 
observation  de  mœurs,  ni  de  caractères,  et  une  tragédie  qui  atteint 
parfois  au  sublime. 
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Le  Style  lui-même,  comme  il  est  naturel  lorsque  la  pensée 
s'élève,  est  moins  déclamatoire.  Il  devient  pressant  dans  les  situa- 
tions pathétiques,  tout  en  restant  varié  de  ton  et  approprié  aux 
endroits  plus  familiers.  Aussi  la  Mort  de  Rolla  est-elle  un  des 
chefs-d'œuvre  de  la  tragédie  romanesque. 

Alonso  et  Cora  ont  été  légalement  unis;  un  enfant  est  venu 
resserrer  leurs  liens  et,  pour  payer  l'hospitalité  des  Péruviens, 
l'Espagnol  s'est  fait  leur  chef.  Il  partage  les  périls  de  Rolla,  qui 
se  contente  d'être  le  témoin  du  bonheur  des  amants.  Cependant 
Pizarre,  après  un  premier  échec,  est  revenu  tenter  la  conquête  du 
Pérou.  Nous  le  voyons  entouré  de  l'évêque  Las  Casas,  de  Val- 
verde,  dont  Kotzebue  a  fait  son  secrétaire  au  lieu  d'un  moine  % 
de  sa  maîtresse  Elvirc.  Lui-même  réunit  en  sa  personne  le  con- 
traste des  sentiments  héroïques,  superstitieux  et  cruels  qui  distin- 
guaient les  aventuriers  espagnols  du  xvi*  siècle.  A  ce  propos,  le 
traducteur  français  de  la  Mort  de  Rolla,  Vincens  Saint-Laurent, 
reproche  à  Kotzebue  d'avoir  rabaissé  le  caractère  du  conquérant. 
Il  semble  au  contraire  que  Pizarre  garde  bien  dans  la  pièce  les 
traits  que  lui  attribue  l'histoire  :  «  esprit  d'aventure  sans  peur, 
mais  sans  scrupule,  amour  eflfréné  de  la  domination,  cupidité, 
cruauté,  enfin  tout  le  contraire  des  sentiments  héroïques  résumés 
dans  le  caractère  de  Rolla  *.  » 

L'originalité  de  l'œuvre  consiste  en  effet  dans  le  mélange  des 
couleurs  historiques,  que  Kotzebue  s'est  efforcé  de  rendre  aussi 
exactes  que  possible,  et  de  l'intérêt  romanesque  attaché  aux  per- 
sonnages qui  lui  appartiennent  en  propre.  Ainsi,  au  conquérant 
espagnol  il  oppose  le  héros  péruvien  ;  à  Cora,  mère  aussi  tendre 
qu'elle  a  été  amante  exaltée,  la  figure  originale  de  cette  Elvire, 
qui  a  conscience  de  son  abaissement  moral  aussi  bien  que  du 


1.  D'après  les  conseils  de  Schrœder.  Voir  Préface  de  1796. 

2.  Félix  Franck.  Traduction  du   'Djéitre  de  Lessing  et  de  Kotzebue  (Paris, 
Didier,  1870). 
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pouvoir  de  sa  beauté,  mais  qui  se  relève  par  son  admiration  pour 
le  courage  sous  toutes  ses  formes  et  qui  préférerait  «  la  barbe 
grise  du  vieil  évoque  Las  Casas  aux  joues  brunes  de  Valverde, 
homme  de  plume  qu'une  épée  fait  trembler  ». 

La  bataille  s'engage  :  Kotzebue  a  recours  à  un  artifice  ingé- 
nieux pour  nous  y  faire  assister.  Un  vieillard  aveugle  et  un  en- 
fant, restés  seuls  pendant  que  les  combattants  sont  aux  prises, 
en  décrivent  les  péripéties.  D'abord  les  Péruviens  plient  et  le  roi 
Ataliba  vient  chercher  un  refuge  en  arrière.  Mais  Rolla  ramène 
les  siens  en  avant  et  décide  la  victoire. 

Cependant  Alonso  a  été  fait  prisonnier  dans  la  lutte.  Il  est 
condamné  à  mourir  pour  expier  sa  désertion.  En  vain  Elvire 
cherche  à  le  sauver  en  invoquant  les  services  qu'elle  a  rendus  à 
Pizarre;  celui-ci  reste  inflexible.  Elvire  alors,  méprisant  l'homme 
qui  ne  sait  pas  respecter  le  courage  malheureux,  réussit  à  s'intro- 
duire dans  la  tente  où  le  captif  attend  sa  dernière  heure.  Elle  veut 
le  faire  évader  et  lui  offre  son  amour. 

Alonso  refuse  la  liberté  au  prix  d'une  infidélité.  Elvire,  loin 
d'éprouver  du  dépit,  admire  cette  constance.  Elle  propose  au 
prisonnier  de  le  conduire,  un  poignard  à  la  main,  vers  la  tente 
du  conquérant.  Lui  tué,  ils  fuiront  ensemble,  à  la  faveur  du  de- 
sordre, et  elle  se  contentera  d'être  témoin  du  bonheur  de  Cora. 
Alonso  refuse  encore.  Elvire  s'éloigne  et  Rolla  parvient  à  péné- 
trer près  de  son  ami  sous  le  froc  d'un  moine.  Il  supplie  l'Es- 
pagnol d'échanger  leurs  habits  et  de  le  laisser  à  sa  place.  A 
l'entendre,  Rolla  risque  peu  à  ce  sacrifice,  car  c'est  Alonso  qu'on 
hait  et  dont  on  veut  la  mort,  tandis  que  Cora  ne  survivra  pas  à 
la  perte  de  son  époux. 

Alonso  se  laisse  enfin  toucher  et,  à  son  retour,  Elvire  ne  trouve 
plus  que  le  Péruvien.  Elle  croit  mieux  réussir  avec  celui-ci,  qui  a 
contre  les  Espagnols  une  haine  de  race,  et  le  mène  à  la  tente  de 
Pizarre  pour  le  tuer  pendant  son  sommeil.  Mais  Rolla,  qui  a  feint 
de  consentir,  réveille  le  conquérant,  car  il  est  de  ceux  qui  corn- 

KOTZEBUE.  II 


lé2  TRAGEDIES    ROMANESQUES. 

battent  un  ennemi  en  face,  mais  qui  refusent  de  l'égorger  endormi. 
Pizarrc,  touché  de  tant  de  générosité,  lui  fait  grâce  et  Rolla  sort, 
après  avoir  obtenu  le  pardon  de  la  sentinelle  qui  a  laissé  évader 
Alonso. 

Celui-ci  est  rentré  au  camp  des  Péruviens,  pendant  que  Cora, 
son  enfant  dans  les  bras,  s'est  égarée  à  sa  recherche.  Entendant 
la  voix  de  son  époux,  elle  s'élance  pour  le  rejoindre  et  laisse  un 
instant  son  fils,  qui  est  trouvé  et  emporté  par  des  soldats  espa- 
gnols. Rolla,  encore  au  camp  de  Pizarre,  assiste  à  leur  retour.  Il 
reconnaît  le  fils  d' Alonso,  précieux  otage  dont  Pizarre  n'entend 
pas  se  dessaisir  : 

«  Figure-toi,  dit-il  à  Rolla,  cette  petite  tête  au  bout  d'une  lance 
et  son  père  qui  se  précipite  l'épée  à  la  main  dans  les  rangs  enne- 
mis. C'est  un  torrent  que  rien  ne  peut  arrêter,  rien...  que  la  tête 
d'un  enfant.  Il  reste  pétrifié  et  regarde  avec  horreur  l'enseigne 
dont  le  sang  dégoutte  le  long  de  la  pique  !  » 

Rolla  met  à  profit  un  instant  de  surprise,  arrache  l'enfant, 
s'échappe  au  milieu  des  balles  des  soldats  qui  le  poursuivent  et 
ramène  à  Cora  son  fils  ensanglanté.  La  mère  pousse  un  cri  d'é- 
pouvante: «  Rassure-toi,  dit  Rolla,  ce  sang  est  le  mien  !  »  et  il 
expire. 

Telle  est  cette  pièce  étrange,  mais  puissante,  où  Kotzebue  s'est 
montré  vraiment  créateur.  Le  caractère  de  Rolla  a  une  véritable 
grandeur.  Non  seulement  il  se  sacrifie  à  celle  qu'il  aime,  mais  il 
hasarde  une  première  fois  sa  vie  pour  sauver  un  rival  et  la  donne 
à  la  fin  pour  le  fils  d' Alonso.  Il  a  eu,  il  est  vrai,  un  moment  de 
faiblesse.  Avant  de  marcher  au  combat,  l'Espagnol  lui  avait  légué 
la  main  de  sa  femme,  lui  demandant,  en  cas  de  malheur,  de  ser\'ir 
de  père  à  son  enfant.  Rolla  s'empresse  peut-être  trop  vivement 
de  réclamer  ce  droit  quand  Alonso  a  disparu,  mais  comme  il  se 
relève  vite!  Comme  il  abjure  toute  vue  d'intérêt  personnel  en  re- 
connaissant que  Cora  ne  survivra  pas  à  la  perte  de  son  époux. 
Cette  faiblesse  si  courte  ne  sert  qu'à  mieux  faire  ressortir  la  gran- 
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deur  de  son  dévouement.  Pour  être  un  vrai  héros,  Thomme  doit 
lutter  avec  lui-mêm2;  ce  n'est  qu'à  ce  prix  que  sa  victoire  est 
dramatique.  Autrement  il  serait  trop  au-dessus  de  l'humanité  et 
nous  ne  nous  reconnaîtrions  pas  en  lui. 

Le  comte  Beniowski  n'atteint  pas  à  cette  hauteur.  Kotzebue  ne 
prétend  pas  cette  fois  nous  montrer  un  idéal  surhumain,  mais  il 
a  trouvé  dans  ce  drame,  qui,  pour  reposer  sur  un  fonds  réel, 
n'en  est  pas  moins  essentiellement  romanesque,  une  des  situa- 
tions les  plus  fortes  qui  aient  jamais  été  mises  au  théâtre. 

Le  comte  Maurice-Auguste  de  Beniowski  avait  eu  de  singuHères 
aventures.  Né  en  Hongrie,  en  1741,  il  servit  d'abord  l'Autriche, 
puis  combattit  contre  les  Russes  en  Pologne,  fut  fait  prisonnier 
et  déporté  au  Kamtchatka.  Là,  il  se  fit  aimer  de  la  fille  du  gou- 
verneur, et,  bien  que  marié,  l'emmena  avec  lui  dans  sa  périlleuse 
évasion,  en  1771,  quand,  avec  soixante-seize  autres  exilés, 
il  réussit  à  atteindre  Formose.  Il  perdit  sa  maîtresse  à  Macao. 
Venu  plus  tard  en  France,  il  fut  chargé  par  le  roi  de  fonder  un 
établissement  à  Madagascar  et  devint  mùme  pendant  quelque 
temps  le  chef  d'une  tribu  indigène.  Il  abandonna  ensuite  la  cause 
française,  essaya  de  conquérir  l'ilepour  le  compte  de  l'Angleterre 
et  fut  tué  par  des  troupes  que  le  gouverneur  de  l'Ile  de  France 
avait  envoyées  contre  lui  '. 

Kotzebue  a  pris  les  faits  que  lui  fournissait  la  réalité.  lia  donné 
à  Beniowski  cet  esprit  aventureux,  ce  courage  indomptable,  cette 
intelligence  féconde  en  ressources  qui  semblent  l'avoir  distingué. 
Il  a  laissé  à  la  fille  du  gouverneur  son  amour  enthousiaste,  son 
dévouement  aveugle  porté  jusqu'à  la  trahison  envers  son  père.  11 


I .  Beniowski  a  écrit  lui-même  en  français  le  récit  de  ses  aventures  sous  ce 
titre:  Voyages  et  Mémoires  (Paris,  1791,  2  vol.).  C'est  sans  doute  cette  lec- 
ture qui  a  donné  à  Kotzebue  Tidée  de  son  drame  (1794).  Alexandre  Duval 
en  fit  un  opéra-comique,  en  1800  :  Beniowsky  ou  Les  exilés  du  Kamtchatka 
(3  actes). 
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a  mis  à  côté  de  ces  deux  personnages  des  figures  secondaires, 
mais  d'un  relief  saisissant  :  déportés  poussés  au  désespoir  par  leur 
misère,  fonctionnaires  russes  bienveillants,  bien  que  stricts  exé- 
cuteurs de  la  consigne  qui  les  exile  eux-mêmes  aux  confins  de 
l'empire  ;  cosaques  insouciants  et  à  demi  barbares.  Il  a  placé  ses 
acteurs  dans  la  nature  âpre  et  désolée  des  contrées  septentrionales 
de  l'Asie  et  a  peint  avec  vigueur  la  rudesse  d'un  climat  où  l'hiver 
est  presque  éternel.  II  n'avait  pour  cela  qu'à  fiiire  appel  à  ses 
propres  souvenirs,  car  pendant  qu'il  était  au  service  russe,  et 
même  avant  son  court  exil,  il  avait  vu  plus  d'une  fois  le  long 
cortège  des  bannis  s'allonger  en  files  noires  et  misérables  sur  les 
steppes  glacés  qui  mènent  à  la  Sibérie. 

Dès  l'apparition  de  Beniowski,  on  pressent  que  cet  homme  va 
jouer  un  rôle  extraordinaire.  En  route,  il  a  sauvé  ses  compagnons 
du  naufrage  ;  il  ranime  le  courage  des  déportés  et  fait  briller  l'es- 
poir de  l'évasion  aux  yeux  d'un  vieil  exilé  qui  est  au  Kamtchatka 
depuis  vingt-trois  ans.  La  fille  même  du  gouverneur  ne  peut  le 
voir  sans  émotion.  Elle  y  est  d'ailleurs  préparée  par  la  tristesse 
de  sa  vie  : 

«  Chaque  maison,  dit  Afanasia  à  sa  suivante,  est  ici  une  prison. 
Il  faut  se  couvrir  de  fourrures  jusqu'aux  yeux;  si  l'on  sort  pour 
prendre  l'air,  des  chiens  affamés  tirent  votre  traîneau  sur  une 
neige  éternelle.  Jamais  de  fleurs,  ni  de  fruits.  Et  quels  hommes 
nous  entourent }  Que  leurs  plaisirs  sont  misérables  !  Des  Russes 
grossiers  et  ivrognes,  des  Kamtchadales  plus  barbares  encore'. 
Partout  mes  regards  tombent  sur  de  malheureux  bannis,  partout 
le  spectacle  de  leur  misère.  » 

Les  déportés  ont  choisi  pour  chef  Beniowski  et  remettent  leur 
sort  entre  ses  mains.  Leur  plan  est  de  s'emparer  d'un  vaisseau  à 


I.  Je  n'aime  pas  beaucoup  Tantithèsc  qui  suit:  «Les  autres  peuples  ont 
pour  plaisirs  l'amour  et  le  vin;  ces  gens-ci  la  volupié  et  l'cau-de-vie. »  C'est 
l'auteur  qui  parle  par  la  bouche  d' Afanasia,  et  non  une  jeune  fille,  représen- 
tée comme  innocente  et  naïve. 
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l'ancre  et  de  mettre  à  la  voile  vers  le  Sud.  Mais  l'aventurier  va 
être  exposé  à  une  rude  épreuve.  Afanasia  avoue  à  son  père  l'a- 
mour qu'elle  a  conçu  pour  Beniowski.  Le  gouverneur,  d'abord 
surpris,  consent  à  cette  union.  Il  accorde  même  la  liberté  à  son 
futur  gendre,  en  vertu  d'un  ukase  de  Pierre  le  Grand,  pour  ser- 
vices signalés  rendus  à  la  colonie.  Beniowski  a  pris,  en  effet,  au 
milieu  de  la  tempête,  le  commandement  du  vaisseau  qui  le  trans- 
portait sur  la  mer  d'Okhotsk  et  a  sauvé  à  la  fois  ses  geôliers  et 
ses  compagnons  d'exil. 

Le  comte  va-t-il  refuser  la  liberté  qui  se  présente  à  lui  sans 
péril,  et  la  main  d'une  jeune  fille  qui  l'aime  }  C'est  la  situation  de 
Cinna,  lorsqu'Auguste  le  consulte  pour  savoir  s'il  doit  abdiquer 
l'empire.  Mais  Cinna  est  un  fanatique,  que  l'ascendant  d'Emilie 
rend  implacable.  Beniowski  est  humain,  il  déteste  la  violence;  la 
nécessité  seule  l'a  contraint  à  la  révolte.  Va-t-il  repousser  une 
occasion  inespérée  }  D'un  autre  côté ,  son  devoir  d'honnête 
homme  est  d'avouer  qu'il  est  déjà  marié.  Mais  le  peut-il }  Il  est 
lié  envers  ses  compagnons  par  l'honneur  et  par  un  serment  ter- 
rible. Une  lutte  violente  se  livre  en  lui  ;  il  hésite,  il  balbutie. 
On  attribue  cet  embarras  à  son  émotion  ;  il  se  trouve  ainsi  lié 
malgré  lui. 

Cependant  le  complot  des  déportés  est  sur  le  point  d'être  sur- 
pris. L'hetman,  commandant  de  la  garnison,  s'est  endormi  i 
moitié  ivre,  sur  un  banc,  près  de  la  fenêtre  où  le  cosaque  Kudrin 
propose  à  Féodora,  la  suivante  d'Afanasia,  de  s'enfuir  avec  lui. 
Le  grossier  soudard  comprend  vaguement  qu'il  s'agit  d'un  pro- 
jet d'évasion  générale  et  fait  part  de  sa  découverte  au  gouverneur, 
devant  sa  fille.  Afanasia,  pleine  d'inquiétude,  s'échappe  à  pied 
dans  la  nuit,  vient  trouver  Beniowski  au  milieu  des  déportés  et 
l'interroge  anxieusement.  Est-il  vrai  qu'il  soit  le  chef  du  complot } 
Pourquoi  cette  trahison  que  rien  n'explique.^  Touché  de  tant 
d'amour,  le  comte  se  décide  à  parler  au  risque  de  trahir  ses  com- 
pagnons. L'honneur  ne  l'engage  pas  plus  envers  eux  qu'envers 
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l'enfant  confiante  qui  lui  offre  sa  vie.  Il  avoue  le  projet  de  fuite, 
ses  serments  antérieurs,  l'impossibilité  de.  reculer  sans  attirer 
d*eflîroyables  malheurs  sur  ceux  qui  ont  cru  en  lui  : 

«  —  Eh  bien  !  emmène-moi  avec  toi  !  dit  Afanasia. 

—  Je  ne  puis  pas,  je  suis  marié.  » 

Cette  situation,  déjà  si  dramatique,  le  devient  plus  encore  par 
l'abnégation  d'Afanasia,  qui  ne  peut  renoncer  à  son  amour  et  qui 
cependant  se  sacrifie  au  bonheur  de  Beniowski. 

«  Soit  !  s'écrie-t-elle,  j'abandonne  mes  droits.  Mon  frère,  per- 
mets-moi de  te  donner  ce  nom,  fuis  donc!  va  retrouver  ta  femme, 
qui  t'aime,  et  comment  pourrait-elle  ne  pas  t'aimer  ?  Quelle  doit 
être  son  inquiétude  !  Fuis  en  hâte  !  —  Je  me  suis  dévouée  à  toi 
sans  remords,  je  ne  t'abandonnerai  pas...  Partons  ensemble...  Je 
veux  être  témoin  du  ravissement  de  ton  épouse  en  te  revoyant... 
Je  te  ramènerai  moi-même  dans  ses  bras  et  je  retrouverai  le  repos 
dans  les  vôtres.  Je  vivrai  tranquille  et  chaste  près  de  vous,  au- 
dessous  de  vous.  J'aiderai  ta  femme  dans  les  soins  de  la  maison. 
J'apprendrai  à  tes  enfants  à  balbutier  vos  deux  noms...  Aucune 
jalousie  ne  se  glissera  entre  nous...  Mais  je  veux  être  à  tes  côtés, 
savoir  comment  tu  vis,  entendre  au  moins  ta  voix,  me  réjouir 
ou  m'affligcr  près  de  toi.  Donne-moi  une  place  pour  te  voir,  un 
coin  dans  ton  vaisseau,  où  je  puisse  prier  pour  toi  !  » 

Beniowski,  mandé  subitement  chez  le  gouverneur,  s'arrache 
des  bras  d'Afanasia.  Il  déconcerte  par  son  audace  les  soupçons 
qui  pèsent  sur  lui,  en  s'effbrçant  de  reculer  la  découverte  du  com- 
plot jusqu'au  moment  où  il  sera  trop  tard  pour  en  arrêter  l'exécu- 
tion. Il  y  réussit  et,  quand  tout  est  prêt,  il  lève  enfin  le  masque. 
Un  combat  s'engage  entre  les  troupes  russes  et  les  déportés,  qui 
ont  reçu  des  armes  et  des  munitions  pour  se  livrera  la  chasse  des 
animaux  à  fourrures.  Le  gouverneur,  blessé  dans  la  lutte,  assiste 
impuissant  au  départ  des  bannis. 

Sur  un  point  seulement  Kotzcbue  a  changé  le  dénouement  réel, 
en  tirant  un  parti  singulièrement  heureux  de  cette  combinaison. 
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Beniowski  n'emmène  pas  Afanasia.  Il  Ta  conduite  au  vaisseau  qui 
doit  les  recevoir,  tandis  que  le  gouverneur,  gardé  à  vue,  voit  du 
rivage  les  derniers  préparatifs.  Il  maudit  sa  fille  qui,  pour  suivre 
un  amant,  oublie  son  père  dont  elle  creuse  elle-même  le  tom- 
beau. Puis  bientôt,  s'attendrissant,  il  la  supplie  de  rester,  elle  qui 
est  sa  seule  joie  et  sa  seule  consolation.  Jamais  son  séducteur  ne 
l'aimera  comme  lui,  la  satiété  le  détachera  bientôt  de  ses  bras. 

Dans  ce  morceau,  Kotzebue  s'est  montré  aussi  habile  à  exploiter 
une  situation  dramatique  qu'à  la  créer,  et,  au  théâtre,  cette  scène 
devait  produire  le  plus  grand  effet.  Enfin  Beniowski  cède  à  la 
voix  de  la  nature;  au  moment  de  s'embarquer  le  dernier,  il  laisse 
Afanasia  à  son  père  et  part,  béni  par  le  vieillard,  qui  oublie  la 
responsabilité  qu'il  encourt  pour  ne  songer  qu'à  sa  fille  retrouvée. 

J'ai  laissé  de  côté  divers  épisodes,  qui  contribuent  cependant  à 
augmenter  l'effet  du  drame,  en  suspendant  ou  en  hâtant  le  dé- 
nouement. C'est  l'intervention  d'un  marchand  russe,  propriétaire 
du  vaisseau  sur  lequel  doivent  partir  les  conjurés,  qui  dénonce 
Beniowski;  c'est  un  déporté,  Stcpanof,  jaloux  du  comte  et  amou- 
reux d'Afanasia,  qui  trahit  ses  compagnons;  c'est  la  sottise  de 
l'hetman  qui,  après  avoir  éventé  le  complot,  aide  h  sa  réussite  en 
se  faisant  prendre  au  piège  tendu  à  sa  gloutonnerie. 

Mais  ces  incidents  accessoires  sont  d'un  intérêt  secondaire  au- 
près du  ressort  principal,  qui  est  la  lutte  que  le  devoir  et  l'honneur 
se  livrent  au  cœur  de  Beniowski.  C'est  sur  ce  point  essentiel  que 
l'auteur  a  concentré  son  effort.  Aussi  s'est-il  abstenu,  avec  une 
robriété  qu'on  ne  trouve  pas  toujours  dans  son  théâtre,  des  dé- 
clamations générales  qui  eussent  été  déplacées  dans  un  pareil 
sujet.  Tout  au  plus  pourrait-on  lui  reprocher  quelque  exagération 
romantique  dans  les  tirades  passionnées  que  débitent  ses  deux 
principau5c  personnages.  Mais  elle  est  pardonnable  dans  une  situa- 
tion vraiment  extraordinaire.  Kotzebue  n'y  est  pas  resté  inférieur  : 
c'est  le  plus  grand  éloge  qu'on  puisse  faire  de  son  œuvre. 
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Dans  les  drames  qui  précèdent,  Kotzebue  se  préoccupe  avant 
tout  de  l'intérêt  scénique.  S'il  y  joint  une  intention  de  propa- 
gande philosophique  à  la  mode  du  temps,  ce  n'est  qu'accessoi- 
rement. Au  contraire,  cette  pensée  devient  prédominante  dans 
certaines  pièces  où,  tout  en  restant  fidèle  aux  lois  du  genre  ro- 
manesque, l'auteur  a  cherché  surtout  à  présenter  une  idée  mo- 
rale dans  une  fable  de  pure  invention.  Les  plus  curieuses  de 
ces  œuvres  sont  :  L'ermite  de  Fortnentara,  La  Peyrouse  et  Les 
esclaves  noirs. 

La  première  n'a  pas  grande  valeur  littéraire.  C'est  une  pièce 
de  début,  écrite  alors  que  Kotzebue  cherchait  encore  sa  voie. 
Mais  elle  est  intéressante  par  l'état  d'esprit  qu'elle  révèle  et  qui 
paraît  avoir  été  général,  en  Allemagne  comme  en  France,  à 
l'approche  de  la  Révolution.  C'est  une  sorte  de  parodie  sérieuse 
de  Nathan  le  Sage,  un  hymne  bouffon,  contre  le  gré  de  l'auteur, 
à  la  tolérance  et  à  la  nature,  rempli  de  déclamation  et  d'apos- 
trophes. Ce  ne  sont  pas  toujours  les  chefs-d'œuvre  qui  carac- 
térisent le  mieux  les  tendances  d'une  époque  ;  ils  portent 
l'empreinte  trop  profonde  du  génie  individuel.  Si  l'on  veut  en 
mesurer  l'influence,  il  fout  les  voir  reflétés  dans  les  imitations 
des  débutants  qui  s'en  inspirent. 

A  ce  titre.  L'ermite  de  Formentara  mérite  d'arrôier  l'attention. 
L'idée  en  paraît  empruntée  à  une  note  de  Diderot  '  dans  les  En- 


I.  «La  Lampcdouse  est  une  petite  île  déserte  de  la  mer  d'Afrique,  située 
à  une  distance  presque  égale  de  la  côte  de  Tunis  et  de  Tilc  de  Malte... 
Elle  n*a  jamais  été  habitée  que  par  un  marabout  et  un  mauvais  prêtre.  Le 
marabout,  qui  avait  enlevé  la  fille  du  bey  d'Alger,  s'y  était  réfugié  avec  sa 
maîtresse  et  ils  y  accomplissaient  l'œuvre  de  leur  salut.  Le  prêtre,  appelé 
frère  Clément,  a  passé  dix  ans  à  la  Lampedouse  et  y  vivait  il  n'y  a  pas  en- 
core longtemps.  Il  avait  des  bestiaux,  il  cultivait  la  terre....  Il  y  a  dans  l'île 
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tretiens  sur  le  Fils  naturel.  On  voit  dans  la  promiscuité  la  plus 
surprenante  un  corsaire  algérien,  un  noble  Castillan  qui  s'est  fait 
ermite  par  désespoir  d'amour,  une  jeune  Turque  enlevée  à  son 
père  par  un  chrétien.  Tout  ce  monde  jeté  soit  par  un  naufrage, 
soit  par  les  orages  de  la  vie  sur  les  rochers  de  Formentara  ',  vit 
en  bonne  harmonie,  sans  fanatisme  et  sans  préjugés,  et  même 
sans  autre  foi  religieuse  qu'un  vague  déisme. 

On  découvre  à  la  fin  que  la  jeune  Turque  Sélima  est  la  fille  du 
corsaire  Hassan  et  son  séducteur,  esclave  chrétien  fugitif,  le  fils 
du  Castillan  qui  a  renoncé  au  monde.  Les  deux  pères  unissent 
leurs  enfants  sans  autre  prôtre  qu'Hassan,  qui  étend  les  mains 
sur  les  fiancés  et  les  bénit  «  au  nom  du  Dieu  des  Turcs  et  des 
chrétiens,  des  Caraïbes  et  des  Kamtchadales » ,  en  présence 
de  la  nature,  seul  témoin  qu'on  juge  à  propos  d'appeler  à  la  cé- 
rémonie. 

Les  banalités  sentimentales  du  vieil  Hassan  s'accentuent  encore 
par  les  plaisanteries  irreligieuses  du  valet  Pedrillo,  dont  les  quo- 
libets d'ivrogne  distraient  les  spectateurs  pendant  les  intermèdes. 
Il  faut  que  la  tolérance  soit  un  progrès  bien  précieux  de  l'esprit 
humain  pour  avoir  résisté  aux  fades  déclamations  qui  l'ont  si 
souvent  prêchée. 

Gœthe  avait  représenté  dans  Stella  (1775)  un  homme  aimé  de 
deux  femmes  qui,  avec  une  passivité  digne  de  l'Orient,  recon- 
naissent chacune  les  droits  supérieurs  du  sexe  viril  et  se  rési- 
gnent au  partage.  Plus  tard  Schiller  fit  modifier  ce  dénouement 


une  petite  église,  divisée  en  deux  chapelles,  que  les  mahométans  révèrent 
comme  les  lieux  de  la  sépulture  du  saint  marabout  et  de  sa  maîtresse.  Frère 
Clément  avait  consacré  l'une  à  Mahomet  et  Tautre  à  la  Vierge.  Voyait-il 
arriver  un  vaisseau  chrétien,  il  allumait  la  lampe  de  la  Vierge  ;  si  le  vaisseau 
était  mahométan,  il  soufflait  la  lampe  de  la  Vierge  et  il  allumait  pour  Maho- 
met. »  (Ed.  Naigeon,  Paris,  1798,  p.  146.) 

I .  L*une  des  petites  Baléares. 
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pour  la  scène  et,  dans  la  nouvelle  version,  Stella  se  tue  en  appre- 
nant que  son  amant  a  une  femme  légitime  et  une  fille.  Le  héros 
l'imite  pour  se  punir  d'avoir  causé  cette  catastrophe. 

Kotzebue  paraît  s'être  inspiré  de  Stella,  dans  la  double  version 
de  son  La  Peyrouse  ',  qu'il  remania  plus  tard,  à  l'exemple  de 
Goethe.  Mais  il  avait  également  subi  l'impression  des  récits  de 
voyage  des  navigateurs  du  xviii*  siècle.  Bougainville,  dans  son 
Voyage  autour  du  monde  ^ ,  faisait  un  tableau  enchanteur  de  la 
«Nouvelle  Cythère  »  et  ces  descriptions  avaient  séduit  les  imagi- 
nations par  la  peinture  d'un  état  social  qui  semblait  justifier  les 
théories  de  Rousseau  sur  l'homme  primitif. 

D'autre  part,  même  au  milieu  de  la  Révolution,  on  n'avait  pas 
cessé  de  se  préoccuper  du  sort  de  La  Peyrouse.  A  raison  du 
caractère  pacifique  de  l'expédition,  ces  inquiétudes  étaient  par- 
tagées en  Europe  par  tous  ceux  qui  s'intéressaient  aux  sciences 
géographiques.  On  accueillait  avec  empressement  tous  les  bruits 
qui  circulaient  à  ce  propos;  on  disait  même  que  la  femme  du 
navigateur  ^  s'était  embarquée  elle-même  pour  aller  h  la  recherche 
de  son  époux. 

L'imagination  de  Kotzebue  s'enflamma  à  cette  idée.  Il  se 
demanda  ce  qui  arriverait  si  M"*  de  La  Peyrouse  retrouvait  son 
mari  vivant  après  plusieurs  années  de  séjour  parmi  les  peuples 
d'Océanie  aux  mœurs  faciles.  Il  se  représenta  sous  des  couleurs 
poétiques  une  jeune  Taïtienne  éprise  de  ce  blanc  jeté  dans  son 
île  par  la  tempête  et  qui,  loin  des  orages  plus  terribles  encore  de 
la  Révolution,  aurait  rencontré  dans  ses  bras  l'amour  et  l'oubli. 
Sur  cette  donnée,  il  construisit  sa  pièce. 


1 .  Kotzebue  écrit  :  La  Peyrouse,  mais  Torthographe  adoptée  par  le  navi- 
gateur lui-même  et  par  sa  famille  est  :  La  Pérouse, 

2.  Paris,  1771.  Voir  le  Supplément  au  voyage  de  Bougainville,  par  Diderot. 

3.  La  Pérouse  s'était  marié  en  1783,  à  l'âge  de  quarante'-deux  ans,   avec 
Mi^«  Branden,  de  Nantes.  Il  ne  naquit  pas  d'enfant  de  cette  union. 
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La  Peyrouse,  seul  de  ses  compagnons,  a  été  sauvé  du  naufrage. 
Une  jeune  Océanienne  l'a  retiré  des  flots  et  l'a  préservé  ensuite 
de  la  cruauté  de  ses  compatriotes.  Le  navigateur,  sans  nouvelles 
des  siens,  a  aimé  Malvina  et  en  a  eu  un  fils,  qui  est  âgé  de  huit 
ans  '  quand  le  drame  commence.  La  Peyrouse  regarde  Malvîna 
comme  sa  compagne  légitime,  bien  qu'il  ait  laissé  en  France  une 
épouse,  Adélaïde.  Celle-ci,  lasse  d'une  inutile  attente,  est  partie 
à  la  recherche  de  son  mari.  Elle  descend  seule  et  par  hasard  dans 
l'île  où  se  trouve  le  naufragé,  amenant  avec  elle  un  enfant  de 
neuf  ans,  dont  La  Peyrouse  ignore  la  naissance.  En  la  reconnais- 
sant, la  joie  de  son  mari  est  loin  d'égaler  son  embarras,  car  ses 
deux  femmes  se  rencontrent  et  chacune  réclame  énergiquement 
ses  droits. 

Adélaïde  a  partagé  les  années  brillantes  de  la  vie  du  naviga- 
teur; elle  lui  rappelle  sa  patrie;  elle  peut  se  prévaloir  d'un  amour 
ancien  et  antérieur.  Malvina  a  pour  elle  son  dévouement,  sa 
jeunesse  et  sa  grâce  naïve.  Après  une  scène  violente,  Adélaïde 
épuisée  porte  à  ses  lèvres  un  fruit  du  pays  pour  se  rafraîchir, 
mais  il  est  empoisonné  et  Malvina  le  lui  arrache.  La  femme  civi- 
lisée s'étonne  de  cette  magnanimité  chez  une  sauvage.  Elle  envi- 
sage les  choses  sous  un  autre  aspect  ;  elle  comprend  que,  dans 
son  isolement,  son  mari  ait  pu  en  aimer  une  autre  et  se  sent 
même  prise  d'intérêt  en  faveur  de  sa  rivale.  Pour  ne  pas  lui 
rester  inférieure,  elle  veut  se  sacrifier  elle-même  et  porte  de 
nouveau  à  sa  bouche  le  fruit  empoisonné. 

Cette  fois  c'est  La  Peyrouse  qui,  survenu  à  temps,  le  lui  dérobe. 
La  situation  redevient  ce  qu'elle  paraissait  d'abord,  c'est-à-dire 


I.  Ce  rôle  du  jeune  Tomaï  fut  joué,  en  1814,  à  Revel  par  le  futur  con- 
seiller intime  prussien  Louis  Schneider,  d'abord  comédien,  et  qui  a  laissé  de 
curieux  souvenirs  sur  l'empereur  Guillaume  I"  (Berlin,  1888;  Trad.  fran- 
çaise de  Ch.  Rabany,  Paris-Nancy,  1888).  Il  reçut  à  cette  occasion  un  ma- 
gistral soufflet  de  Kotzebue  pour  avoir  failli  empêcher  la  représentation 
par  une  étourderie  enfantine.  (L.  Schneider,  Aus  meinem  Lehen,  Berlin,  1879, 
t.  I,  p.  24.) 


à 
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sans  issue,  quand  Clairville,-  le  frère  d'Adélaïde,  qui  a  quitté  le 
vaisseau  pour  venir  à  la  recherche  de  sa  sœur,  donne  l'idée  du 
dénouement.  Royaliste  djomme  son  beau-frère,  il  propose  à 
La  Peyrouse  d'abandonner  toute  idée  de  retour  dans  une  patrie 
agitée  par  la  Révolution  et  4e  se  fixer  avec  lui  en  Océanie,  Les 
deux  femmes  vivront  avec  luî*ngjnnie  des  sœurs  et,  chacune 
abdiquant  ses  droits,  elles  ne  seront  plus  rivales.  Le  projet  est 
accepté,  on  le  scelle  par  un  fraternel  embrassement  et  la  pièce  se 
termine  par  cette  réflexion  qui  en  résume  l'esprit  :  «  Ce  sera  ici 
le  paradis  de  l'innocence  !  » 

Telle  est  la  première  forme  du  drame  de  La  Peyrouse.  Devenu 
avec  l'âge  moins  romanesque,  Kotzebue  reconnut  la  nécessité  de 
la  modifier.  Il  supprima  des  longueurs,  des  apostrophes  à  la  na- 
ture et  à  l'amour  et  condensa  l'action  en  un  seul  acte,  au  lieu 
de  deux.  Le  dénouement  fut  changé  comme  pour  Stella.  Mal- 
vina,  refusant  d'accepter  le  sacrifice  d'Adélaïde,  prenait  elle-même 
le  fruit  empoisonné  en  recommandant  son  fils  à  la  femme  de  La 
Peyrouse,  qui  promettait  de  l'adopter.  Ainsi  resserré,  et  terminé 
d'une  manière  plus  conforme  au  changement  qui  s'était  produit 
dans  le  goût  public,  le  drame  eut  une  nouvelle  carrière  de 
succès. 

Il  est  même  probable  que,  si  Kotzebue  en  avait  conçu  l'idée 
dans  son  âge  mûr,  il  l'eût  traitée  dans  un  tout  autre  esprit.  Je 
n'en  veux  d'autre  preuve  qu'une  petite  comédie  '  de  l'Almanach 
des  Jeux  dramatiques,  où  il  a  reproduit  la  situation  embarrassante 
d'un  époux  placé  entre  deux  femmes. 

On  connaît  la  légende  du  comte  de  Gleichen,  ce  croisé  du 
XII*  siècle,  qui,  délivré  de  captivité  par  l'amour  d'une  jeune 
Sarrazine,  s'enfuit  avec  elle,  la  présenta  même  à  sa  femme  légitime 
et  obtint,  dit-on,  du  pape  la  permission  de  vivre  avec  ses  deux 
épouses.  C'est  du  moins  ce  qu'atteste  le  tombeau  qu'on  voit  en- 


I.  Der  Grafvon  Gîelchen,  (Ein  Spid  fur  lebenJige  Marionetten.) 
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core  dans  la  cathédrale  d*Erfurt  et  où  le  vaillant  comte  repose 
pieusement  entre  la  Turque  et  la  chrétienne  '. 

Au  moment  où  Kotzebue  était  en;  polémique  littéraire  avec 
Goethe,  il  eut  Tidée  de  traiter  ce  sujet  qui  lui  permettait  de 
décocher  quelques  épigrammes  contre  «  les  mariages  à  trois  »  à  la 
façon  de  Stella.  C'est  une  puc^ibBuffonnerie,  assez  grosse  et  qui, 
comme  la  plupart  des  parodies,  tire  surtout  le  comique  des  ana- 
chronismes.  Ainsi  les  deux  femmes  du  comte  se  disputent  à 
propos  de  modes  :  la  comtesse  plaisante  le  costume  lurc,  la  Sar- 
razine  se  plaint  de  ce  qu'on  manque  aux  égards  dus  à  son  rang 
de  princesse.  Dans  l'épilogue,  le  comte  de  Gleichen,  qui  s'est 
tué  ainsi  que  les  deux  rivales,  reparait  pour  donner  la  moralité 
de  la  pièce,  et,  après  avoir  engagé  les  spectateurs  à  aller  visiter 
son  tombeau  à  Erfurt,  leur  souhaite  prosaïquement  le  bonsoir. 

C'est  encore  l'esprit  humanitaire  du  xviii*  siècle  qui  a  inspiré 
à  Kotzebue  les  Esclaves  noirs,  a  tableau  historico-dramatique  » 
en  trois  actes.  L'auteur  raconte  dans  sa  préface  qu'il  n'a  rien 
inventé  et  n'a  fait  qu'arranger  les  données  fournies  par  YHistoire 
philosophique  des  Deux-Indes  de  l'abbé  Raynal,  le  Code  noir  de 
Louis  XIV  et  divers  ouvrages  allemands  :  «Je  dois  reconnaître 
en  soupirant,  ajoute-t-il,  que  tous  les  détails  de  mon  drame 
sont  littéralement  vrais  ;  aussi  en  l'écrivant  ai-je  versé  des  tor- 
rents de  larmes.  » 

Conçue  dans  cet  esprit,  l'œuvre  ne  pouvait  être  qu'un  plai- 
doyer contre  l'esclavage,  une  sorte  d'Oncle  Tom  avant  la  lettre, 
un  sermon  édifiant  plutôt  qu'un  drame.  Aussi  n'échappe-t-elle 
pas  aux  défauts  du  genre,  qui  sont  la  partialité  et  l'exagération. 
Les  blancs  ont  tous  les  torts  et  les  nègres  toutes  les  vertus. 
Kotzebue  admet  cependant  une  légère  différence  entre  les  divers 


1.  Voir  à  ce  sujet  une  étude  piquante  de  M.  Gaston  Paris  :  La  légende  du 
mari  aux  deux  femmes,  lue  à  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans 
la  séance  annuelle  de  1887. 
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peuples  européens  :  «L'Espagnol,  dit  un  de  ses  personnages, 
fait  de  ses  esclaves  les  compagnons  de  sa  paresse  ;  le  Portu- 
gais les  corrompt  pour  satisfaire  ses  passions;  le  Hollandais  les 
sacrifie  à  son  avarice  ;  le  Français  les  courbe  sous  de  durs  travaux 
et  leur  refuse  souvent  le  nécessaire,  mais  il  rit  parfois  avec  eux  et 
rend  ainsi  leur  misère  plus  supportable  ;  l'Anglais  ne  se  déride, 
ni  ne  se  détend  jamais.  »  A  cette  époque,  l'Allemagne  n'avait  pas 
encore  de  colonies  et  Kotzebue  s'abstient  par  suite  de  caractériser 
sa  nation. 

L'action  se  passe  à  la  Jamaïque,  dans  la  plantation  de  l'An- 
glais John,  représenté  comme  le  type  du  maître  cruel.  II  veut 
faire  sa  maitresse  d'une  de  ses  esclaves,  la  négresse  Ada,  qui, 
avec  une  constance  bien  rare  chez  sa  race  et  dans  sa  situation, 
reste  fidèle  à  son  mari  Zameo,  dont  elle  a  été  violemment  sé- 
parée en  Afrique.  Zameo  de  désespoir  s'est  vendu  lui-même  au 
négrier  qui  voulait  emmener  son  père  Ayos.  Mais  le  vieillard  a 
trouvé  moyen  de  rejoindre  son  fils  et  propose  h  John  de  le  déli- 
vrer en  prenant  sa  place.  Tous  les  membres  de  la  famille  sont 
ainsi  réunis  sur  la  plantation  anglaise,  où  Ayos  et  Zameo  se 
livrent  un  combat  de  générosité  pour  obtenir  chacun  la  liberté 
de  l'autre.  Ada,  toujours  fidèle,  n'hésite  pas  à  se  tuer  afin 
d'échapper  aux  obsessions  de  son  maître.  Elle  refuse  même 
de  sauver  la  vie  de  son  époux  au  prix  d'une  complaisance, 
indomptable  vertu  dont  les  blanches  n'ont  pas  toujours  été 
capables. 

Mais,  terminé  ainsi  le  drame  était  trop  sombre.  Pour  mé- 
nager les  âmes  sensibles,  Kotzebue  a  changé  le  dénouement.  Le 
seul  blanc  qui  par  sa  générosité  mériterait  d'être  nègre,  Wil- 
liam, frère  du  planteur  John,  abandonne  la  moitié  de  sa  fortune 
pour  obtenir  la  liberté  d'Ada  et  de  Zameo  et,  témoin  de  leur 
ivresse,  s'écrie  :  «  Dieu  !  quelle  douce  récompense  !  »  La  pièce 
s'achève  par  une  scène  muette  d'enibrassements  à  la  Diderot. 

Si  les  Esclaves  noirs  ne  sont  pas  une  bonne  pièce,  c'est  du 
moins  une  bonne  action.  Nous  sommes  tentés  aujourd'hui  de 
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sourire  à  ces  accès  de  sensibilité  quelque  peu  démodée.  N'ou- 
blions pas  toutefois  que  ce  langage  a  eu  son  utilité  :  il  faut  frapper 
fort  pour  être  entendu  et,  si  le  respect  de  la  dignité  humaine, 
même  dans  ses  plus  humbles  représentants,  est  une  maxime  pas- 
sée aujourd'hui  à  Tétat  de  lieu  commun,  on  le  doit  aux  efforts 
généreux  du  xviii*  siècle;  peut-être  môme  ses  déclamations  n'y 
ont-elles  pas  nui. 

Les  œuvres  que  je  viens  d'analyser  ne  sont  pas,  tant  s'en  faut, 
les  seuls  drames  romanesques  de  Kotzebue,  mais  ce  sont  les  meil- 
leurs, ou  du  moins  les  plus  intéressants  à  divers  titres. 

D'autres  pièces  du  même  genre,  telles  que  Le  spectre,  La  petite 
Bohémienne,  Ubaldo,  La  vengeance  de  la  haine  et  la  vengeance  de 
ramour,  sont  de  simples  mélodrames  à  la  façon  de  Caigniez  et 
de  Pixérécourt.  On  nous  y  présente  tantôt  des  héroïnes  inno- 
centes et  persécutées,  des  chevaliers  loyaux  ou  félons,  des  vieil- 
lards jetés  tout  vivants  par  leurs  fils  dans  les  oubliettes  d'un 
cachot  ;  tantôt  une  jeune  fille  abandonnée  par  ses  parents,  deve- 
nue bohémienne,  qui  danse  en  public  comme  Esméralda  et,  tout 
en  disant  la  bonne  aventure,  passe  à  travers  l'action,  fée  sccou- 
rable  à  tous,  et  en  particulier  aux  amoureux,  échappe  aux  pièges 
d'un  grand  inquisiteur  débauché  %  rend  un  père  à  son  fils,  sauve 
la  vie  d'un  vice-roi  d'Espagne  et  se  fait  reconnaître  de  sa  flimille 
au  moyen  d'un  bijou  qui  révèle  sa  naissance. 

Une  pièce  plus  moderne  nous  conduit  encore  en  Espagne,  à 
l'époque  de  la  guerre  de  l'indépendance.  Un  officier  de  troupes 
allemandes,  à  la  solde  de  Napoléon,  échappe  miraculeusement  à 


I.  Dans  La  petite  Bohémienne  un  passage  bien  fait  pour  mettre  en  déroute 
le  sérieux  du  lecteur  est  celui  où  l'inquisiteur  donne  à  Théroïne  un  chapelet 
qui  doit  l'accréditer  auprès  de  dona  Corbula,  son  ancienne  maîtresse  : 

«Dans  une  heure  d'humaine  faiblesse  nous  avons  mangé  des  cerises  en- 
semble et,  pour  racheter  notre  faute,  nous  avons  fait  faire  un  chapelet  avec 
les  noyaux,  attachés  au  moyen  d'un  cordon  tressé  des  cheveux  de  la  dame. 
Puis  nous  l'avons  fait  bénir  à  Lorette.  » 
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la  mort  grâce  au  dévouement  d'une  fiancée,  qu'il  a  abandonnée 
pour  épouser  une  autre  femme  et  qui  lui  montre  ainsi  «  comment 
se  venge  l'amour  véritable  ». 

Ubaldo  nous  présente  le  modèle  du  devoir  inflexible  chez  un 
sujet,  fidèle  à  son  roi  jusqu'à  la  mort,  quelque  injure  qu'il  en  ait 
reçue. 

Dans  tous  ces  drames^  le  rpmanesque  règne  en  maître  et,  comme 
ils  remplissent  une  partie  notable  de  la  volumineuse  collection 
des  œuvres  de  Kotzebue,  le  lecteur  superficiel  se  lasse  vite.  Mais 
on  aurait  tort  de  s'en  tenir  à  ces  improvisations  hâtives,  dues 
trop  souvent  aux  sollicitations  des  directeurs,  pour  lesquels  le 
nom  de  Kotzebue  sur  l'affiche  était  un  gage  de  recettes  assurées. 

Ce  n'est  pas  d'après  de  telles  œuvres  qu'il  faut  le  juger.  Elles 
importent  peu  à  sa  renommée  et,  lors  même  qu'il  ne  les  eût 
jamais  écrites,  il  n'en  resterait  pas  moins  l'auteur  de  Beniou*ski  et 
de  la  Mort  de  Rolla. 


CHAPITRE  II. 
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Origines  du  drame  bourgeois.  —  La  tragédie  bourgeoise  et  la  comédie 
sérieuse.  —  Influence  sur  l'Allemagne  des  théories  de  Diderot.  —  Les  dra- 
maturges bourgeois  allemands.  —  Misanthropie  et  Repentir.  —  Pourquoi 
le  drame  bourgeois  a-t-il  traité  l'adultère  ?  —  Changement  du  point  de  vue 
à  cet  égard  entre  l'ancien  et  le  nouveau  théâtre.  —  Vogue  prodigieuse  de 
Misanthropie.  —  Critiques  adressées  à  la  pièce.  —  Défense  de  Kotzebue. 
—  Le  mensonge  généreux.  —  L'enfant  naturel  au  théâtre.  —  Le  fils  naturel 
de  Diderot  et  Antony.  —  L* enfant  de  V amour.  —  La  moralité  du  théâtre  de 
Kotzebue.  —  Types  divers  des  drames  bourgeois  :  la  grand'mère  aveugle 
de  la  Victime  volontaire;  la  conseillère  et  le  vieux  domestique  des  Aiguilles 
à  tricoter  ;  la  coquette  de  la  Vieille  fille;  les  femmes  du  peuple  du  Manteau 
rouge;  le  «roi  du  houblon»;  l'homme  à  bonnes  fortunes;  l'aventurier;  le 
valet  fripon  des  Dangers  de  la  Jeunesse;  les  amoureux  au  village  àos  Noces 
d* argent;  le  lampiste  de  la  Malédiction  d'un  Romain. 


En  1751,  rhonnête  Gellert,  qui  était  professeur  à  Leipzig  en 
même  temps  que  fabuliste,  ouvrit  son  cours  de  littérature  par 
une  dissertation  latine  sur  la  comédie  touchante',  dont  on  com- 
mençait à  s'occuper  en  Allemagne,  et  que,  dans  la  patrie  de  Vol- 
taire, on  désignait  plutôt  sous  le  nom  ironique  de  comédie  lar- 
moyante^. Il  y  prouve  doctement  que  ce  genre  nouveau  vient  de 


1.  De  comœdia  commovente. 

2.  Voir  sur  la  comédie  larmoyante  :  Voltaire  (préface  de  Nanine),  qui  se 
montre  partisan  de  l'attendrissement  dans  la  comédie,  «pourvu  que  celle-ci 
fasse  rire  les  honnêtes  gens  »  et  ne  soit  pas  exclusivement  sentimentale  ;  Diderot, 
Entretiens  sur  le  Fils  naturel  ;  La  Harpe,  Cours  de  littérature  (le  chapitre  sur  La 
Chaussée)  et  Correspondance  littéraire,  lettre  V;  Villemain,  Tableau  de  la  litté- 
rature au  xviii*  siècle,  XII^  leçon;  Nisard,  Histoire  de  la  littérature  française, 
t.  IV:  Destouches  et  La  Chaussée  ;  Saint-Marc  Girardin,  Cours  de  littérature 
dramatique,  ch.  LXXIV  ;  et  parmi  les  contemporains:  Lenient,  La  satire  au 
moyen  âge,  ch.  XX,  et  La  comédie  en  France  au  xviiic  siècle,  1. 1,  ch.  11  à  14  ; 
Crouslc,  Lessing  et  le  goût  français  en  Allemagne  (p.  362),  où  la  question  de 
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France  et  cite  à  l'appui  de  son  opinion  :  le  Philosophe  marié  de 
Destouches,  la  Mélanide  de  La  Chaussée,  la  Pupille  de  Fagan 
et  le  Sydney  de  Gresset. 

En  abordant  un  tel  sujet,  le  critique-poète  suivait  Tinstinct  de 
son  siècle,  qui,  lassé  des  formes  arrêtées  de  la  comédie  et  de  la 
tragédie,  cherchait  à  les  rajeunir  en  les  combinant.  Il  est  rare  en 
effet  que  dans  la  réalité  le  ridicule  et  le  sérieux  soient  toujours 
séparés.  La  vie  humaine  est  plus  variée  et  l'on  y  trouve  constam- 
ment les  pleurs  mêlés  au  rire.  Quoi  de  plus  simple  que  d'essayer 
la  même  chose  à  la  scène. ^  Il  semble  qu'ainsi  on  se  rapproche 
davantage  de  la  nature. 

Mais  cette  combinaison  n'est  pas  la  seule  possible.  Pourquoi 
choisir  invariablement  les  personnages  du  drame  sérieux  dans 
les  conditions  élevées  de  la  société  ?  Les  rois  ont-ils  le  privilège 
des  larmes?  Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  de  simples  bourgeois 
placés  dans  des  situations  tragiques?  Et,  s'il  est  vrai  qu'au  théâtre 
notre  émotion  provienne  du  retour  que  nous  faisons  sur  nous- 
mêmes,  cette  émotion  ne  serait-elle  pas  plus  vive  si,  au  lieu  de 
nous  faire  assister  aux  infortunes  exceptionnelles  des  héros  tra- 
giques, on  nous  montrait  ce  que  comporte  de  pathétique  la  vie 
ordinaire  ? 

Diderot  l'essaya  dznslQ  Fils  naturel  (^ij^j)  ciIq  Père  de  famille, 
et,  bien  que  le  succès  de  ces  pièces  ait  été  médiocre  au  théâtre, 
elles  n'en  opérèrent  pas  moins  une  véritable  révolution  dans  la 
critique  par  les  dissertations  dont  elles  étaient  accompagnées. 
Diderot,  en  effet,  était  avant  tout  un  théoricien  et  ses  person- 


la  comédie  sérieuse  et  du  drame  bourgeois  est  traitée  avec  ampleur; 
Ch.  Joret,  Herder  et  la  renaissance  littéraire  en  Allemagne  (p.  74  et  suiv.^; 
Larroumet,  Marivaux  ;  Lanson,  Nivelle  de  la  Chaussée,  etc. 

Parmi  les  sources  allemandes  on  peut  citer  :  Schlegel,  Cours  de  littérature 
dramatique,  XVII«  leçon;  Lessing,  Dramaturgie  de  Hambourg^  passim  ;  les 
Mémoires  de  Gœthc  ;  De  l'art  tragique  et  du  pathétique,  par  Schiller  ;  Frau 
Goltsched  und  die  bùrgerliche  Komcedie  (Berlin,  1886),  etc. 
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nages  ne  vivaient  pas.  C'étaient,  dit  Saint-Marc  Girardin  ',  «  des 
préceptes  mis  en  action*  ».  De  plus,  il  prodiguait  au  delà  de  toute 
mesure,  le  jargon  de  la  sensibilité  alors  à  la  mode ,  les  tirades 
pathétiques,  les  jeux  de  scène  attendrissants,  remplaçant  ainsi  les 
conventions  anciennes  par  d'autres  conventions  aussi  artificielles 
et  bientôt  démodées. 

Mais  si  la  France  hésitait  à  reconnaître  ce  qu'il  y  avait  de  juste 
dans  les  théories  de  Diderot,  l'Allemagne  s'empressa  de  faire 
accueil  à  ces  idées,  qui  lui  fournissaient  des  armes  pour  combattre 
la  poétique  classique.  Mieux  doué  que  Diderot  comme  créateur, 
bien  que,  comme  lui,  il  fût  avant  tout  un  critique,  Lessing  donna 
dans  Emilia  Galotti  le  modèle  de  la  tragédie  bourgeoise,  et  dans 
Minna  de  Barnhelm  celui  de  la  comédie  sérieuse.  Dès  lors  on  vit, 
de  l'autre  côté  du  Rhin,  la  scène  régénérée  quitter  l'imitation  du 
goût  français  pour  entrer  dans  une  voie  nouvelle  et  originale. 

L'instinct  des  genres  tranchés  est  en  effet  essentiellement  fran- 
çais. Il  vient  de  notre  penchant  pour  la  généralisation  et  l'abs- 
traction, tandis  que  l'esprit  germanique,  plus  complexe,  admet 
sans  difficulté  le  mélange  des  différents  éléments  dramatiques. 
Ajoutez  à  cela  le  goût  naturel  pour  la  vie  intime  opposé  au  pen- 
chant exclusif  du  Français  d'autrefois  pour  la  vie  de  société,  où 
rhomme  est  sans  cesse  en  représentation.  Le  Germain,  moins 
brillant,  plus  défiant  de  lui-même,  ne  se  sent  à  l'aise  que  dans 
cette  forteresse  intérieure  que  l'Anglais  appelle  le  home  et  où  le 
père  de  famille  est  souverain. 

•C'est  pourquoi  les  écrivains  d'outre-Manche  choisissent  de 
préférence  leurs  héros  dans  un  cercle  intime  :  Pamêla,  Clarisse 
Harlowe,  Grandisson  et  surtout  le  Vicaire  de  Wakeficld,  sans 
craindre  des  développements  qui  rebutent  notre  goût  pour  la  ra- 


1.  Cours  de  littcratnrc  dramatique,  t.  1,  p.  278. 

2.  Scdainc  au  contraire  fit  un  jour,  sans  le  savoir,  comme  son  Philosophe, 
une  véritable  tragédie  bourgeoise. 
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pidité  de  raction  ',  peignent  la  vie  de  famille  avec  une  fidélité 
minutieuse  qui  arrachait  des  cris  d'admiration  à  Diderot  ^. 

L'Allemagne,  par  suite  de  sa  parenté  avec  l'Angleterre,  était 
mieux  disposée  que  la  France  à  goûter  le  drame  bourgeois.  Elle 
possédait,  dans  le  fond  même  de  son  être,  cette  sentimentalité 
qui  n'était  chez  nous  qu'une  mode  passagère,  comme  l'anglo- 
manie. Elle  avait  aussi  le  goût  du  détail  précis,  fût-il  prosaïque, 
qui  donne  le  sentiment  de  la  réalité.  Les  tartines  de  Charlotte 
n'ont  pas  nui  chez  nos  voisins  au  succès  de  Werther.  De  là  la 
faveur  du  drame  touchant  et  de  la  comédie  de  famille  {Ruhr-  und 
Familienstûck).  Les  plus  grands  poètes,  comme  Schiller,  dans 
Intrigue  et  Amour,  s'empressèrent  d'aborder  ce  genre,  dont  la 
vogue  n'est  pas  encore  épuisée  aujourd'hui  '.  A  plus  forte  raison 
les  auteurs  qui  cherchaient  seulement  à  satisfaire  les  goûts  du 
public,  comme  Grossmann,  Schrœder,  Mœller,  Bcil,  Ziegler 
et  tant  d'autres.  Les  plus  heureux  de  tous  furent  Ifiland  et  Kot- 


1.  La  tragédie  française,  d'après  Napoléon,  doit  être  une  crise  (V.  Gœthe, 
Notes  et  fragments  (De  la  Comédie  française)  à  la  suite  des  Entretiens  avec 
Eckcrmann,  trad.  Em.  Délerot,  t.  II,  p.  360). 

Il  est  d'ailleurs  à  remarquer  que  le  drame  bourgeois  vient  en  réalité  d'An- 
gleterre. On  peut  en  rapporter  l'origine  au  Marchand  de  Londres  de  Lillo 
(1693-1739),  qui  fut  transporté  sur  la  scène  française  dans  le  Ba'crky  de  Saurin 
(1768),  et  au  Joueur  d'Edouard  Moore  (1712-1757).  Mais  ce  que  les  Anglais 
avaient  pratiqué  d'instinct  fut  formulé  pour  la  première  fois  en  théorie  par 
Diderot,  qui  fit  la  fortune  du  nouveau  genre. 

2.  Éloge  de  Richardson. 

3.  «  Au  sortir  d'une  détestable  représentation  de  Minna  von  Barnhehn,  j'en- 
tendais dire  derrière  moi  :  Rei^end!  in  der  7 bat  reiiend!  Qu'est-ce  donc 
qui  avait  paru  si  «  charmant  »  ?  Je  le  compris  bientôt  :  l'histoire  roma- 
nesque mise  en  scène,  l'aventure  de  cette  jeune  fille  riche  et  noble,  qui  court 
le  monde  après  son  fiancé  et  de  ce  fiancé  qui,  ayant  perdu  sa  fortune  et 
s' estimant  atteint  dans  son  honneur  militaire,  refuse  d'associer  A  son  existence 
celle  qu'il  aime.  Rei^end!  in  der  That  rei^end!  C'étaient  des  femmes,  vous  le 
devinez,  qui  rentraient  chez  elles  avec  cette  douce  impression  d'avoir  vu, 
pour  la  vingtième  fois  je  pense,  Tellheim  obtenir  sa  réhabilitation  et  Minna 
triompher,  par  une  ruse  innocente,  de  l'indomptable  orgueil  de  son  héros. 
On  les  laissait  parfaitement  heureux,  grande  consolation  pour  les  cœurs 
sensibles.  »  —  Un  mois  à  Berlin  (Le  Temps,  19  octobre  1887). 


l'adultère  au  théâtre.  i8i 

zebue,  dont  on  associait  les  noms,  comme  ceux  des  Dioscures 
de  ce  ciel  un  peu  bas  où  la  comédie  bourgeoise  brille  d'un  éclat 
tempéré. 

Cette  préférence  ne  venait  pas  toutefois  chez  Kotzebue,  comme 
chez  Iffland,  de  l'impuissance  d'atteindre  au  delà;  il  a  souvent 
justifié  une  ambition  plus  haute.  C'était  plutôt  une  impulsion  de 
son  instinct  pour  le  théâtre  qui  le  portait  vers  les  sujets  alors 
«  dans  l'air  »,  comme  nous  dirions  aujourd'hui.  C'est  ainsi  qu'il 
s'attaqua  dès  le  premier  jour,  dans  Misanthropie  et  Repentir,  au 
plus  dramatique  des  incidents  de  la  vie  bourgeoise,  à  l'adultère. 


I. 


A  ce  genre  volontairement  restreint,  il  manque  en  effet  les 
grands  intérêts  de  la  tragédie  historique.  C'est  lesort  d'un  peuple 
tout  entier,  victime  du  crime  involontaire  de  son  roi,  qui  s'agite 
dans  Œdipe,  ou  qui  est  suspendu  à  l'issue  du  combat  des  Horaces. 
Mais  quand  on  se  borne  aux  événements  d'existences  obscures,  à 
moins  de  tomber  dans  la  platitude  la  plus  rebutante,  si  l'on  veut 
du  drame,  il  faut  le  chercher  là  où  il  est.  Or,  il  n'existe  pas  d'in- 
cident plus  propre  à  éveiller  l'intérêt  dans  le  cercle  étroit  de  la 
vie  bourgeoise  que  celui  qui  a  pour  effet  de  détruire  les  fonde- 
ments de  la  famille. 

La  tragédie  elle-même,  parmi  tant  d'autres  sujets  qui  s'offraient 
à  elle,  a  mis  sur  le  théâtre  une  Phèdre  incestueuse,  une  Clytem- 
nestre  adultère  et  homicide,  et  l'on  reprocherait  au  dramaturge 
bourgeois  de  nous  montrer  une  épouse  coupable  !  Quand  on 
accuse  le  théâtre  français  moderne  de  s'attacher  de  préférence  à 
l'adultère,  en  attribuant  cette  tendance  à  un  goût  pour  le  scan- 
dale, que  certains  étrangers  qualifient  de  national,  on  n'a  peut- 
être  pas  songé  que  c'était  là  une  nécessité  du  genre. 

D'un  autre  côté,  depuis  un  siècle  le  point  de  vue  moral  a 


l82  DRAMES   BOURGEOIS. 

changé.  Pour  nos  pères,  l'adultère  était  surtout  matière  à  propos 
gaillards  et  à  sourires  malicieux.  Aujourd'hui  Sganarelle  devient 
intéressant  et  Arnolphe,  qui  n'est  encore  trompé  qu'en  expecta- 
tive, est  pris  au  tragique  par  nos  acteurs.  Il  y  a  là  plus  qu'une 
modification  de  goût  passagère. 

Lorsqu'on  s'est  mis  à  représenter  sur  le  théâtre  la  vie  bour- 
geoise au  sérieux,  qui  donc  aurait  pu  voir  l'adultère  avec  indiffé- 
rence ?  Chacun  se  serait  senti  atteint  par  l'infortune  d'un  George 
Dandin  pris  au  tragique  et,  pour  ménager  les  spectateurs,  l'au- 
teur dramatique  dut  changer  de  ton.  Il  commença  à  rendre  le 
mari  trompé  sympathique.  Autrefois  il  avait  tous  les  torts  :  il 
était  laid,  vieux,  sot,  ridicule.  Il  fut  désormais  beau,  jeune, 
spirituel,  intéressant.  La  femme  coupable  perdit  toute  excuse, 
car  maintenant  l'amant  ne  valait  pas  l'époux.  Aussi  voyez  pour 
qui  sont  les  sympathies,  même  dans  la  comédie  ?  Si  c'est  encore 
au  beau  Lindor,  et  non  à  Bartholo,  qu'elles  vont  dans  le  Barbier 
de  Séville  où  il  ne  s'agit  que  de  tromper  un  tuteur,  dans  la  pièce 
suivante,  ce  sera  à  Figaro  qui  défend  sa  femme  contre  Almaviva. 
Et  si,  avec  le  romantisme,  nous  voyons  quelque  temps  prêcher 
sur  la  scène  le  droit  supérieur  et  en  quelque  sorte  divin  de  la 
passion,  vienne  la  réaction  et  le  spectateur  de  Gabrielle,  surtout 
s'il  est  marié,  dira  avec  l'héroïne  au  sortir  de  la  représentation  : 

O  père  de  famille,  ô  poùte,  je  t'aime  ! 

Le  sujet  de  Misanthropie  et  Repentir  est  trop  connu  pour  qu'il 
soit  besoin  de  l'analyser  longuement.  Un  mari  à  qui  la  trahison 
de  sa  femme  a  rendu  les  hommes  odieux,  une  épouse  repentante 
et  enfin  pardonnée,  voilà  tout  le  drame,  qui  converge  en  entier 
vers  la  scène  finale.  C'est  une  situation  longuement  préparée  et 
qui  se  dénoue  avec  la  complicité  du  spectateur,  impatient  de  la 
réconciliation.  L'art  de  l'auteur  consiste  à  la  faire  désirer  et  à  la 
rendre,  non  seulement  vraisemblable,  mais  nécessaire. 

En  effet,  Kotzebue  a  eu  soin  de  rassembler  toutes  les  circons- 
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tances  qui  peuvent  atténuer  la  faute  d'Eulalie.  Dans  sa  confession 
à  la  comtesse  de  Waldersee,  qui  Ta  recueillie  d'abord  comme  in- 
tendante, puis  Ta  gardée  près  d'elle  comme  amie,  l'héroïne  ra- 
conte l'origine  de  sa  faute.  Mariée  à  quinze  ans,  elle  a  vécu  deux 
années  en  parfait  accord  avec  le  baron  de  Meinau.  Un  faux  ami 
de  son  mari,  chargé  de  veiller  sur  elle  pendant  un  long  voyage 
d'affaires,  a  mis  à  profit  cette  situation  pour  la  perdre.  Mais 
aussitôt  séduite,  Eulalie  a  pris  en  horreur  sa  faiblesse  et  «  l'heure 
de  sa  chute  fut  aussi  celle  de  son  repentir  ».  D'ailleurs  si  elle  a 
failli,  elle  n'a  pas  trompé,  car  son  mari  ne  l'a  pas  retrouvée  à 
son  retour.  Elle  n'a  même  plus  voulu  revoir  ses  enfants,  se 
jugeant  indigne  de  recevoir  leurs  innocentes  caresses.  Elle  est 
partie  sans  ressources  et,  depuis  trois  ans,  elle  expie  dans  le 
silence  et  la  pauvreté  l'erreur  d'un  instant,  aimant  toujours  Mei- 
nau, sans  espoir  de  jamais  le  fléchir. 

Assurément  c'est  là  une  délicatesse  bien  rare,  un  repentir 
presque  aussi  méritoire  que  l'innocence,  et  qui  explique  le  pardon 
final  en  sauvegardant  la  dignité  de  l'époux.  Mais  Kotzebue  n'a 
pas  voulu  plaider  une  thèse  ;  il  ne  cherche  qu'à  nous  émouvoir 
et  les  larmes  qu'il  a  fait  couler  prouvent  qu'il  n'a  pas  manqué 
son  but. 

La  pièce  eut  une  vogue  prodigieuse,  bien  qu'écrite  en  un  mois 
par  un  auteur  de  vingt-sept  ans.  La  mode  s'en  mêla  et  les  élé- 
gantes du  temps  ne  voulurent  plus  porter  que  des  «  coiffures  à 
l'Eulalie  ».  Les  actrices  qui  jouaient  ce  rôle  étaient  assurées  d'un 
triomphe,  et  Ton  a  retrouvé  dans  les  papiers  de  Kotzebue  un 
sonnet  qu'un  conseiller  de  finances  saxon  lui  adressa,  après 
avoir  vu  la  pièce,  pour  lui  exprimer  son  admiration  '. 

Non  seulement  le  spectateur  allemand,  pour  qui  l'œuvre  avait 
été  écrite,  mais  le  Français,  né  malin,  selon  Boileau,  s'est  laissé 
prendre  aux  entrailles.  Il  a  pleuré  lorsque  Julie  Mole,  au  com- 


I.  A.  von  Kot:iebue  par  W.  von  Kotzebue. 
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mencement  du  siècle,  adapta  Misanthropie  et  Repentir  pour  le 
théâtre  du  faubourg  Saint -Germain  '.  Sous  la  Restauration, 
Talma  et  M"*^  Mars  n'eurent  pas  moins  de  succès*.  La  vogue  n'é- 
tait même  pas  épuisée  en  18555  et,  en  1862,  une  nouvelle  tra- 
duction^ ramena  à  TOdéon  le  misanthrope  Meinau  et  la  plaintive 
Eulalie.  Ils  parurent  aussi  touchants  aux  spectateurs  du  second 
Empire  qu'à  leurs  grand'mères  en  toilette  à  la  grecque,  qui  ti- 
raient leurs  mouchoirs  du  «  ridicule  »  à  la  mode  du  temps,  pour 
sécher  de  beaux  yeux  pleins  de  larmes  5.  Pour  s'être  ainsi  main- 
tenue au  théâtre  pendant  trois  quarts  de  siècle  et  avoir  survécu 
aux  révolutions  du  goût,  il  fallait  que  la  pièce  fût  bien  profon- 
dément humaine.  Les  critiques  pourtant  ne  lui  avaient  pas  man- 
qué, non  plus  que  les  parodies^;  mais  seules  les  œuvres  qui  font 
une  impression  profonde,  produisent  cet  effet. 


1 .  La  pièce  fut  reprtisentée  en  outre  sur  la  plupart  des  théâtres  de  Paris. 
Guilbert  de  Pixérécourt,  si  injuste  pour  Kotzcbue,  calcule  qu'en  six  ans  Mi- 
santhropie et  Repentir  fut  donné  cent  soixante-douze  fois,  chiffre  énorme  pour 
Tépoque  :  à  TOdéon,  aux  théâtres  du  Marais,  Louvois,  Favarl,  de  la  Cité, 
Feydeau,  au  Théâtre-Français  et  sur  plusieurs  petites  scènes.  (Traduction  des 
Souvenirs  de  Paris  en  1804,  t.  II,  p.  294.) 

2.  En  1823.  On  donnait  encore  à  cette  époque  l'adaptation  de  Julie  Mole. 

3.  Misanthropie  et  Repentir  fut  joué  alors  d'après  une  traduction  de  Gérard 
de  Nerval. 

4.  Par  M.  Alphonse  Pages  (Dentu,  1863). 

5.  Dans  une  parodie  de  Misanthropie  et  Repentir,  qui  a  pour  titre:  Corn- 
vient  faire?  un  mari,  dont  la  femme  s*est  évanouie  à  la  représentation  du 
drame  de  Kotzebue,  s'écrie  : 

«  Comme  elle  est  pâle  et  blême  1  » 
Le  garçon  du  théâtre  lui  répond  : 

«  Ne  vous  alarmez  pas  ! 
Madame  est  la  vingtième 
Aujourd'hui  dans  ce  cas. 
Mais  comme  cela  gagne,  â  la  fin  moi  je  tremble 
Qu'un  jour  acteurs  et  spectateurs. 
Auteurs,  moucheurs,  ouvreurs,  souffleurs, 
Ne  se  pâment  ensemble.  » 

6.  Voir  l'Appendice  bibliographique. 
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Le  principal  reproche  adressé  à  Misanthropie  et  Repentir  était 
celui  d'immoralité.  Si  le  pardon  est  si  facile,  disait-on,  qui  donc 
arrêtera  la  femme  près  de  succomber?  Elle  pensera  avant  de 
faillir  au  dénouement  de  Misanthropie  et,  remettant  le  repentir 
à  plus  tard,  elle  goûtera  en  attendant  les  douceurs  de  la  faute. 
Kotzebue  n*a  jamais  cessé  de  protester  contre  cette  accusation  : 
«J'ai  représenté,  dit-il',  d'une  manière  sympathique  une  épouse 
adultère,  mais  elle  a  le  regret  le  plus  amer  de  sa  faute.  Elle  re- 
connaît elle-même  que  le  pardon  de  son  mari  ne  peut  lui  rendre 
le  repos.  Est-ce  là  une  indulgence  immorale  et  non  pas  plutôt  un 
avertissement  sévère  }  Les  remords  d'Eulalie  ont  eu  pour  effet  de 
ramener  plus  d'une  femme  à  ses  devoirs.  Je  connais  pour  mon 
compte  trois  exemples  de  ce  fait  *.  Combien  d'autres  me  sont 
restés  inconnus  ?  Qu'on  me  montre  au  contraire  une  femme  en- 
traînée vers  le  vice  par  les  souffrances  d'Eulalie  et  je  consens 
à  voir  mon  drame  brûlé  par  la  main  du  bourreau.  Gœthe  a 
représenté  dans  Stella  un  homme  qui  vit  avec  deux  femmes,  et 
dans  GœtT^  de  Berlichingen  une  séduction  toute  crue;  il  a  dans 
Werther  rendu  le  suicide  sympathique  ;  dans  ses  Complices  il  fait 
venir  une  femme  la  nuit  chez  son  amant;  dans  les  scènes  du 
sabbat  de  Faust,  il  a  écrit  mainte  parole  grossière,  et  cependant 
personne  ne  l'accuse  '....  » 

Dans  son  Cours  de  littérature  dramatique,  M.  Saint-Marc  Gi- 
rardin  a  traité  la  question  au  point  de  vue  français.  Il  s'y  montre 
assez  sévère  pour  ce  qu'il  nomme  la  sensiblerie  de  l'auteur,  mais 


1 .  Papiers  posthumes. 

2.  L'un  d'eux  avait  été  conté  à  Koizebue  par  Engel,  directeur  du  théâtre  de 
Berlin  (lettre  du  5  décembre  1789). 

3.  Goethe  était  sévère  pour  Misanthropie  et  Repentir.  On  lit  dans  ses  Mé' 
moires  qu'il  assista  en  1801,  à  Pyrmont,  à  une  représentation  de  la  pièce: 
«  Quoique  personne,  dit-il,  ne  puisse  s'expliquer  le  rôle  d*Eulalie,  Tactrice 
le  débitait  avec  une  si  doucereuse  sentimentalité  que  les  dames  ne  manquaient 
pas  de  fondre  en  larmes.  »  (^Annales,  2«  vol.,  p.  401-402,  trad.  de  la  baronne 
de  Carlowitz.) 
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il  reconnaît  que  le  dénouement  de  Misanthropie  et  Repentir  est 
heureux  et  naturel.  Ni  Eulalie  ne  veut  du  pardon  de  son  époux, 
ni  celui-ci  ne  consent  à  se  laisser  fléchir  par  l'amour  qu'il  garde  à 
sa  femme,  plus  ferme  qu'autrefois  Ménélas  en  voyant  le  sein  nu 
d'Hélène  sur  le  vaisseau  qui  la  ramenait  de  Troie.  Mais  les  époux 
ont  des  enfants  et  quand,  à  la  dernière  scène,  leur  fils  et  leur  fille, 
que  des  amis  ont  tenus  cachés  jusque-là,  se  précipitent  dans  les 
bras  de  leurs  parents,  le  mobile  auquel  cède  Meinau  est  humain, 
et  même  moral,  car,  si  le  mari  doit  résister  au  penchant  qui  l'en- 
traîne vers  sa  femme,  le  père  peut  céder  à  la  voix  de  ses  enfants 
qui  réclament  leur  mère. 

D'ailleurs,  et  d'une  façon  plus  générale,  est-ce  à  l'adultère  ou 
au  repentir  que  l'auteur  s'efforce  de  nous  intéresser?  L'analyse 
qui  précède  ne  saurait  laisser  de  doute  à  cet  égard.  La  faute,  ré- 
duite au  minimum,  reste  dans  un  vague  intentionnel.  L'amant 
d'une  heure  est  mort  ;  ce  n'est  pas  avec  lui  qu'Eulalie  a  fui;  elle 
est  partie  seule,  et  seule  se  retrouve  en  face  de  l'époux  trahi.  Ne 
soyons  donc  pas  plus  sévères  que  nos  pères  qui  se  sont  attendris 
sur  cette  infortune  méritée,  mais  acceptée  comme  une  expiation. 
Ne  nous  laissons  pas  détourner  par  certaines  effusions  sentimen- 
tales, par  des  traits  de  mauvais  goût,  par  les  plaisanteries  lourdes 
et  trop  germaniques  des  personnages  secondaires.  Reconnaissons 
que  Misanthropie  et  Repentir  présente  une  situation  neuve  pour 
le  temps,  dont  Kotzebue  a  su  tirer  tout  ce  qu'elle  renfermait  de 
pathétique  et,  si  quelque  chose  doit  nous  étonner,  c'est  que  l'au- 
teur, si  jeune  alors,  ait  pu  la  concevoir  et  l'exécuter  avec  l'auto- 
rité d'un  talent  déjà  formé. 

Un  des  rivaux  de  Kotzebue,  Ziegler,  eut  l'idée  de  donner  une 
suite'  à  la  pièce  pour  faire  ressortir  les  conséquences  funestes  du 
dénouement.  Mais,  afin  de  justifier  sa  critique,  le  continuateur  fut 


I.  Eulalie  Meinau  ou  Les  suites  d'une  réconciliation. 
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amené  à  changer  la  donnée  primitive  et  ressuscita  le  séducteur 
queKoizebue  avait  judicieusement  fait  disparaître. 

En  réponse  à  Ziegler,  celui-ci  écrivit  lui-même  une  suite  de 
sa  façon  à  Misanthropie  et  Repentir  et  l'intitula:  Le  mensonge 
généreux.  ^  Malgré  sa  réconciliation ,  Eulalie  ne  peut  se  par- 
donner à  elle-même,  tandis  que  Meinau  se  désespère  au  milieu 
de  son  bonheur  retrouvé.  Il  a  l'idée  de  s'accuser  d'une  faute 
imaginaire,  la  paternité  d'un  enfant  adultérin,  pour  que  sa  femme 
ne  soit  pas  seule  à  avoir  besoin  d'indulgence.  Mais  la  vérité  se 
découvre  ;  Eulalie  remercie  son  mari  de  sa  générosité  inutile  : 
«  Il  est  juste,  dit-elle,  que  mon  bonheur  ne  soit  pas  sans  mé- 
lange comme  celui  de  l'honnête  femme  qui  n'a  jamais  failli.  » 

C'était  insister  encore  sur  l'idée  morale  de  la  pièce  primitive. 
Mais  elle  ressort  suflSsamment  de  Misanthropie  et  Repentir  et, 
dans  ce  second  drame,  on  ne  peut  guère  louer  que  l'intention. 


II. 


Avec  l'adultère,  un  des  principaux  éléments  d'intérêt  du  drame 
bourgeois  est  la  dérogation  aux  lois  sociales  qui  a  pour  résultat 
la  naissance  d'enfants  naturels.  Ces  lois  ont  en  effet  à  lutter  contre 
les  passions  individuelles  et  il  peut  résulter  de  cette  opposition 
des  catastrophes  qui,  pour  frapper  des  personnages  de  rang  moins 
élevé  que  ceux  de  l'ancienne  tragédie,  n'en  sont  pas  moins  d'un 
effet  dramatique. 

A  l'origine,  l'organisation  de  la  famille  étant  toute  politique, 
l'enfant  né  hors  du  mariage'  n'avait  aucun  droit,  car  le  propre 


I.  Ou  même  du  concubinat,  ce  mariage  inférieur,  reconnu  à  Rome.  Il 
avait  pour  effet  de  donner  un  père  certain  aux  enfants  proprement  appelés 
naturels,  c'est-à-dire  conçus  en  dehors  des  justes  noces,  tandis  que  les 
enfants  sans  père  légal  étaient  désignés  sous  le  nom  de  spiirii,  (Cod.  De 
natur.  îib.) 
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de  la  filiation  naturelle,  c*est  de  ne  pas  présenter  le  caractère  de 
certitude  que  la  présomption  de  la  loi  attache  à  la  filiation  légi- 
time. Vulgo  conceptus,  disait  énergiquement  le  vieux  droit  ro- 
main en  parlant  des  enfants  nés  hors  du  mariage. 

Au  moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes,  le  bâtard,  selon 
la  plupart  des  coutumes,  ne  pouvait  réclamer  que  des  aliments. 
Les  grands  seigneurs  seufs  légitimaient  les  fruits  de  leurs  amours, 
fussent-ils,  comme  ceux  de  Louis  XIV,  issus  d'un  double  adul- 
tère. Mais  au  xviii*  siècle,  une  révolution  s'opère  dans  les  moeurs. 
La  dure  tradition  biblique  de  la  faute  des  pères  poursuivie  chez 
les  enfants  s*afiaiblit  dans  les  esprits;  on  se  révolte  à  l'idée  qu'un 
innocent  doive  expier  pour  les  coupables.  Un  bâtard  de  génie, 
d'Alembert,  répudie  même,  quand  il  arrive  à  l'âge  d'homme,  les 
parents  qui  l'ont  abandonné  et  réclame  pour  sa  vraie  mère,  la 
vitrière  qui  l'a  recueilli.  Bien  que  Rousseau  mette  ses  enfants  à 
l'hôpital,  ses  tirades  éloquentes  en  faveur  de  la  nature  et  de  l'al- 
laitement maternel  inspirent  la  pitié  pour  l'enfant  jusque-là 
presque  oublié,  et  Diderot,  avec  sa  chaleur  de  déclamation  pas- 
sionnée, transforme  TinoSensif  Vero  amico  de  Goldoni  en  un 
drame  plus  vigoureux,  où  apparaît  pour  la  première  fois  l'enfant 
naturel. 

Il  n'osa  pas  toutefois  aller  jusqu'au  bout  de  son  idée  ;  le  mys- 
tère  de  la  naissance  de  Dorval,  nécessaire  pour  expliquer  l'amour 
qu'inspire  à  un  frère  sa  sœur  inconnue,  n'est  qu'un  des  ressorts 
de  la  pièces  La  question  n'est  pas  posée  nettement,  commedans 
Antony,  par  exemple,  qui  fit  retentir  la  scène  romantique  de  ses 
revendications  et  réclama  pour  le  bâtard  des  droits  égaux  à  ceux 
de  l'enfant  légitime,  malgré  la  tache  de  sa  naissance.  Depuis,  le 
théâtre  contemporain  est  revenu  avec  prédilection  sur  ce  sujet 
et,  s'il  est  quelque  chose  à  craindre  aujourd'hui,  c'est  de  tomber 
dans  l'excès  qui  s'est  produit  au  début  de  la  Révolution,  et  de 


I.  Voir  De  la  poésie  dramatique,  p.  488  de  Tédit.  Naigeon  (Paris,  1798). 
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voir  porter  atteinte  à  la  famille  légale,  à  force  de  s'attendrir  sur 
le  malheur  immérité  d'une  naissance  irrégulière. 

C'est  déjà  dans  cet  esprit  nouveau  que  Kotzebue  aborde  le  pro- 
blème avec  L'enfant  de  l'amour;  il  le  résout  à  la  satisfaction  delà 
conscience  publique.  Le  père  est  tenu  de  nourrir  son  enfant  et  de 
plus,  si  la  mère  est  honnête,  il  doit  l'épouser,  quelle  que  soit  la 
distance  sociale  qui  l'en  sépare.  Là  encore  l'auteur  a  soin  de  réu- 
nir toutes  les  circonstances  de  nature  à  justifier  sa  thèse. 

Une  jeune  fille  pauvre,  Wilhelmine  Bœttcher,  a  été  recueillie 
par  la  baronne  de  Wildenhain ,  et  élevée  dans  son  château 
comme  une  enfant  adoptive.  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  elle  est 
séduite  par  le  fils  de  la  maison  qui  lui  promet  le  mariage.  La 
mère,  par  préjugé  aristocratique,  s'oppose  à  celte  union  dis- 
proportionnée. Wilhelmine  est  chassée;  maudite  par  son  père, 
elle  erre  sans  toit  et  sans  pain  et  n'est  sauvée  du  désespoir  que 
par  les  exhortations  du  vieux  pasteur  de  son  village.  Elle  élève 
son  fils  du  travail  de  ses  mains,  et  celui-ci,  arrivé  à  l'âge 
d'homme,  s'engage  comme  soldat. 

Cependant  le  séducteur  n'est  pas  aussi  coupable  qu'il  le  paraît. 
S'il  a  été  faible  devant  une  mère  impérieuse,  les  circonstances 
l'ont  seules  empêché  depuis  de  réparer  son  abandon.  Resté  sans 
nouvelles  de  Wilhelmine,  dont  les  lettres  ont  été  interceptées, 
le  baron  de  Wildenhain  a  été  soigné  d'une  grave  blessure  par 
une  jeune  fille  d'une  naissance  égale  à  la  sienne.  Il  l'a  épousée  en 
reconnaissance,  mais  le  caractère  altier  de  sa  femme  l'a  souvent 
rendu  malheureux.  Devenu  veuf  et  retiré  du  service,  il  est  re- 
venu se  fixer,  avec  sa  fille  Amélie,  dans  son  château  patri- 
monial, ignorant  qu'à  quelques  pas  de  lui  Wilhelmine  meurt  de 
faim. 

L'âge  et  la  maladie  sont  venus  ;  la  fille  séduite  ne  peut  plus 
travailler  et  va  succomber  à  la  misère  quand  son  fils  reparait.  Il 
ignore  la  tache  de  sa  naissance  et  a  obtenu  un  congé  pour  venir 
chercher  un  acte  étabUssant  son  origine,  afin  de  mettre  un  terme 
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aux  railleries  de  ses  camarades.  Il  trouve  sa  mère  près  de  suc- 
comber au  besoin  ;  elle  lui  raconte  son  abandon  et  lui  révèle  le 
nom  de  son  père.  Fritz,  ne  pouvant  la  secourir  autrement,  se 
résout  à  mendier  pour  elle. 

Il  entend  venir  des  chasseurs  et  leur  demande  l'aumône.  Son 
père,  le  colonel,  qu'il  ne  connaît  pas,  lui  jette  distraitement  quel- 
que monnaie.  Le  jeune  homme  insiste  pour  obtenir  un  secours, 
mais  le  baron  de  Wildenhain  refuse  et  s'éloigne.  Fritz,  déses- 
péré, tire  son  sabre  et  se  jette  sur  lui  en  criant  :  la  bourse  ou 
la  vie.  Arrêté  aussitôt,  il  est  conduit  dans  la  prison  du  château, 
car  le  baron  est  justicier  sur  ses  domaines.  Il  le  fait  interroger 
par  le  pasteur  qui  a  reçu  ses  confidences  et  qui  est  chargé  depuis 
longtemps  de  rechercher  Wilhelmine.  Fritz  apprend  ainsi  le 
nom  de  l'homme  qu'il  a  attaqué.  Mais  le  baron  ne  veut  pas 
donner  suite  à  l'affaire.  Il  pardonne  un  instant  d'égarement  et 
rend  la  liberté  au  jeune  soldat  sur  les  bons  renseignements  qu'il 
a  recueillis  à  son  sujet.  Il  demande  même  à  le  voir,  et  le  père 
est  ainsi  mis  en  présence  de  son  fils,  qui  a  failli  devenir  son 
meurtrier. 

Dans  cette  scène  un  peu  déclamatoire,  —  mais  c'était  là  une 
nécessité  du  drame,  —  le  jeune  homme  se  fait  connaître.  Il  refuse 
la  liberté  que  lui  offre  le  séducteur  de  sa  mère  : 

«  Votre  abandon,  dit-il,  a  fait  de  moi  un  brigand  de  grand 
chemin.  Eh  bien,  votre  devoir  est  de  me  livrer  à  la  justice  et  de 
me  conduire  à  l'échafaud.  Vous  verrez  le  pasteur  me  prêcher  en 
vain  la  résignation.  Vous  m'entendrez  maudire  mon  père.  Vous 
serez  près  de  moi  quand  ma  tête  tombera  sous  la  hache  et  mon 
sang,  qui  est  le  vôtre,  rejaillira  sur  vous  !  » 

Le  baron,  bouleversé,  veut  reconnaître  publiquement  son  fils  et 
réparer  sa  faute.  Fritz  refuse  encore  :  «  Mon  sort,  dit-il,  est  insé- 
parable de  celui  de  ma  mère  :  Fritz  de  Wildenhain  et  Wilhelmine 
de  Wildenhain  ou  Wilhelmine  Bœttcher  et  Fritz  Bœttcher  !  » 
Le  père  lutte  quelque  temps,  hésitant  entre  la  voix  de  sa  con- 
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science  et  ses  préjugés  nobiliaires  ;  il  demande  conseil  au  pasteur, 
qui  le  détermine  à  faire  son  devoir.  Pour  légitimer  son  fils,  il 
épousera  Wilhelmine.  Celle-ci  est  introduite  sous  ses  vêtements 
de  mendiante,  et  la  reconnaissance  des  deux  amants  se  fait  dans 
une  scène  muette,  longuement  décrite,  comme  dans  Misanthro- 
pie et  Repentir  la  réconciliation  d'Eulalie  et  de  Meinau. 

L'enfant  de  V amour  est  un  des  meilleurs  drames  bourgeois  de 
Kotzebue.  La  thèse  est  forte  et  attachante,  le  ton  varié  et,  dans 
les  parties  épisodiques,  que  j'ai  négligées  à  dessein  pour  mieux 
dégager  le  nœud  principal,  l'auteur  se  montre  tour  à  tour  tou- 
chant et  enjoué.  Mais  les  contemporains  eux-mêmes  taxèrent 
d'exagération  mélodramatique  l'apparition  de  Wilhelmine  en 
haillons  et  accablée  sous  la  souffrance  physique.  C'est  là,  en 
effet,  un  procédé  facile  d'attendrissement  qu'Aristophane  criti- 
quait déjà  chez  Euripide.  Kotzebue,  reconnaissant  ce  qu'il  y  avait 
de  fondé  dans  ce  reproche,  modifia  plus  tard  son  premier  acte, 
qui  peint  sous  les  couleurs  les  plus  sombres  la  misère  de  la  fille 
séduite,  sans  aller  toutefois  jusqu'à  supprimer  l'acte  entier,  comme 
on  le  faisait  sur  certains  théâtres. 

Il  se  défendit  aussi  d'avoir  emprunté  l'idée  de  sa  pièce  à  {'En- 
seigne deSchrœder,  où  est  traité  un  sujet  analogue  '.  Il  se  récla- 
mait de  l'exemple  de  Schiller  qui,  dans  Intrigue  et  Amour,  s'était 
inspiré  du  Père  de  famille  de  Gemmingen  *,  ajoutant  que  les 
malheurs  d'une  fille  séduite  sont  un  sujet  de  drame  assez  général 
pour  appartenir  à  tout  le  monde.  La  manière  de  le  traiter  en  fait 
seule  l'originalité. 

«  Dans  tous  les  cas,  il  faudrait,  disait-il,  opter  entre  l'accusa- 
tion de  plagiat  et  celle  d'immoralité.  Puisque,  de  l'aveu  môme  de 
ses  adversaires,  il  n'était  pas  le  seul  qui  eût  mis  des  filles-mères 


X.   Ce  reproche  avait  été  formulé  par  Schink  dans  les  Dramaturgische 
Monate. 

2.  Der  deutschc  Hausvater   oder  :  Die  Familie. 
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sur  la  scène,  était-il  équitable  de  lui  reprocher  d'une  part  la  har- 
diesse de  ses  tableaux  et,  d'un  autre  côté,  les  emprunts  qu'il  avait 
pu  faire  *  ?  » 


III. 


Cette  observation  m'amène  à  discuter  le  reproche  d'immora- 
lité tant  de  fois  adressé  à  Kotzebue  de  son  vivant,  et  qui  aujour- 
d'hui, en  Allemagne  du  moins,  reste  encore  attaché  à  sa  mémoire. 
C'est,  en  effet,  à  propos  des  drames  bourgeois  qu'il  a  été  le  plus 
fréquemment  formulé,  en  particulier  à  l'occasion  de  Misanthropie 
et  de  L'enfant  de  Vamour,  les  deux  pièces  peut-être  qui  le  justi- 
fient le  moins. 

Ce  qui  déroutait  les  contemporains  c'était  la  conception  toute 
différente  à  cet  égard  d'IfHand  et  de  Kotzebue.  On  a  vu  que  le 
premier  avait  prétendu  faire  de  la  scène  une  sorte  de  «  chaire 
laïque  »,  où  il  pourrait  donner  cours  à  sa  vocation  abandon- 
née de  prédicateur.  On  s'habitua  par  suite  à  regarder  le  drame 
bourgeois  comme  un  sermon  en  action,  et  un  sermon  de  prédi- 
cateur piétiste,  qui  se  refuse  non  seulement  les  libertés  parfois 
excessives  que  la  chaire  catholique  avait  connues  au  moyen  âge  et 
jusqu'au  seizième  siècle,  mais  encore  celles  dont  usaient  large- 
ment un  Bossuet  et  un  Bourdaloue,  sous  Louis  XIV. 

Il  est  facile  de  voir  où  devait  conduire  cette  erreur.  Quand  elle 
fut  accréditée  auprès  du  public,  tous  les  personnages  devinrent 
uniformément  vertueux  ;  aucune  scène  d'amour  ne  fut  plus  tolé- 
rée qu'à  la  condition  d'avoir  pour  acteurs  des  fiancés  et  pour  fin,  le 
mariage.  On  se  dédommageait,  il  est  vrai,  de  cette  pruderie  dans 
la  vie  privée,  mais,  en  s'asseyant  au  parterre,  le  spectateur  ne  fai- 


I.  Il  ajoutait  que,  si  Misanthropie  et  Repefttir  avait  ramené  plusieurs  femmes 
à  leur  mari,  L enfant  de  Vamour  avait  rendu  un  père  à  un  fils  abandonne 
(Papiers  posthumes). 
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sait  pas  une  distinction  bien  nette  entre  Téglise  et  le  théâtre.  Il 
s'attendait  à  y  recevoir  des  enseignements  du  même  ordre  et  ne 
consentait  pas  plus  à  y  voir  le  tableau  de  certaines  faiblesses  hu- 
maines que  saint  Paul  à  les  nommer  dans  une  assemblée  de  chré- 
tiens. Aussi  Misanthropie  et  Repentir,  Uenfant  de  l'amour  et  les 
premiers  drames  de  Kotzebue  causèrent-ils  un  véritable  scan- 
dale, quelque  soin  qu'eût  pris  l'auteur  de  punir  finalement  les 
méchants  et  de  récompenser  la  vertu.  On  avait  vu  sur  la  scène 
une  épouse  adultère,  une  mère  non  mariée;  cela  suffisait  pour  se 
voiler  pudiquement  la  face  '. 

Afin  de  désarmer  les  critiques,  Kotzebue  renonça  désormais  à 
présenter  aux  spectateurs  des  situations  irrégulières,  quelque 
correctif  qu'apportât  le  dénouement.  Il  se  mit  à  prêcher  lui 
aussi,  et  à  offrir  au  public  une  collection  de  petits  Grandis- 
sons irréprochables  :  une  famillie  tout  entière  vertueuse  et  unie 
dans  les  Noces  d'argent  ;  une  femme  modèle  de  son  sexe  dans 
la  Mère  de  famille  allemande  ;  un  Alceste  récompensé  de  sa  fran- 
chise par  la  main  d'une  héritière  dans  le  Prix  de  la  sincérité; 
une  Pauline  bourgeoise  et  un  Sévère  de  comptoir  dans  la  Victime 
volontaire.  Il  s'excuse  des  vivacités  de  sa  jeunesse  dans  l'amende 
honorable  qui  a  pour  titre  L'épigramme. 

Si  parfois  il  met  encore  en  scène  des  personnages  indignes  de 
figurer  dans  une  société  aussi  choisie,  il  a  bien  soin  d'éviter  toutes 


I.  Avec  un  soin  pieux,  M.  Wilhelm  de  Kotzebue  a  cherché  à  justifier  son 
père  en  dressant  une  liste  complète  des  pièces  :  !<>  qui  ne  justifient  pas  le 
reproche  d'immoralité  (il  en  compte  163);  2°  dans  lesquelles  il  se  trouve 
<c  des  équivoques,  des  situations  risquées  ou  des  scènes  isolées  en  contra- 
diction avec  la  morale,  ou  bien  dans  lesquelles  des  caractères  reprochables 
sont  représentés  avec  sympathie  »  (il  en  trouve  43,  parmi  lesquelles  Adélaïde 
de  Wulfingen,  La  prêtresse  du  Soleil,  Misanthropie  et  Repentir)  ;  30  enfin  «  dont 
la  tendance  môme  est  immorale  »,  ces  dernières  au  nombre  de  5  seulement. 
Il  range  dans  cette  catégorie  des  comédies  comme  Le  Russe  en  Allemagne, 
qui  repose  sur  un  quiproquo  très  innocent.  Mais  cette  défense  môme  prouve 
que  M.  W.  de  Kotzebue  accepte  le  point  de  vue  des  accusateurs  de  son  père, 
tout  en  s'efforçant  de  leur  donner  tort. 
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les  peintures  qui  présenteraient  des  images  trop  flatteuses  à  des 
pécheurs  en  voie  de  conversion ,  ou  dangereuses  à  Tinnocence 
prompte  à  s'effaroucher.  Ainsi  dans  la  Récouciliation  * ,  s'il  nous 
fait  assister  aux  discordes  domestiques  de  deux  frères  ennemis, 
il  se  félicite  de  l'effet  heureux  de  ce  drame,  qui  avait  amené,  dit- 
il,  le  rapprochement  de  parents  divisés.  Il  rend  méprisable  et 
odieux  le  séducteur  des  Aiguilles  à  tricoter;  il  montre,  dans  le 
Secrétaire,  les  dangers  d'une  jeunesse  mal  conseillée,  mais  dont 
le  plus  grand  vice  est  le  jeu.  Dans  le  Manteau  rouge  enfin,  il 
se  réduit  à  dramatiser  un  conte  pour  enfants  du  bon  Musa^us. 
Toutes  ces  pièces  débordent  de  moralité  sentimentale  jusqu'à  la 
fadeur.  On  n'y  trouve  plus  le  ton  viril  de  la  vie,  tant  l'auteur  a 
soin  de  châtier  ses  tableaux,  et  surtout  de  voiler  avec  précaution 
tout  ce  qui  touche  aux  relations  des  sexes. 

Si  Ton  peut  faire  encore  un  reproche  à  Kotzebue,  c'est  d'être 
devenu  le  continuateur  de  Berquin  et,  comme  le  critique  qu'im- 
patientaient les  bergeries  doucereuses  de  Florian,  on  ne  serait  pas 
fâché  d'apercevoir  de  temps  en  temps,  ne  fût-ce  que  le  profil  du 
loup  parmi  ces  moutons  si  bien  gardés  par  un  berger  devenu  ti- 
mide et  assagi. 


IV 


Quelques  concessions  que  Kotzebue  ait  cru  devoir  faire  aux 
susceptibilités  de  son  public,  l'auteur  dramatique  ne  perdait  pas 
entièrement  ses  droits.  Si  désormais  il  se  tient  volontairement 


I.  Lors  de  son  voyage  à  Paris  en  1804,  l'auteur  vit  représenter  une  traduc- 
tion de  cette  pièce  au  Théâtre-Français  par  Michot,  Baptiste,  M"*  Mars,  Damas 
et  Larochelle  «  mieux,  dit-il,  que  je  ne  Tai  jamais  vu  et  comme  je  ne  le  re- 
verrai certainement  jamais  ».  Il  se  louait  surtout  de  l'ensemble  :  a  En  Alle- 
magne on  ne  fait  ressortir  que  quelques  rôles  seulement;  l'ensemble  reste 
imparfait.  En  vérité,  je  ne  connais  pas  de  jouissance  supérieure  à  celle  que 
Ton  éprouve  à  voir  jouer  ainsi  ses  œuvres  !  » 
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dans  la  demi-teinte,  certains  personnages  s'en  détachent  avec  un 
relief  d'autant  plus  saisissant. 

Il  serait  donc  injuste  d'englober  dans  un  dédain  trop  général 
toutes  les  parties  des  drames  bourgeois  qui  appartiennent  à  la  se- 
conde manière  de  Kotzebue.  En  dehors  des  passions  de  l'amour, 
il  reste  encore  un  champ  assez  vaste  à  l'observateur.  Il  n'y  a  pas 
au  monde  que  des  maris  trompés,  des  femmes  adultères  et  des 
filles  séduites.  Les  amoureux  ne  tiennent  pas  toujours  le  premier 
rôle  dans  la  vie.  Tous  les  âges  et  toutes  les  conditions,  toutes 
les  passions  et  toutes  les  erreurs  appartiennent  au  vaste  domaine 
du  théâtre.  Rappelons-nous  ce  que  disait  Horace  '  des  connais- 
sances nécessaires  au  poète  dramatique  et  qu'il  lui  conseillait  de 
puiser  dans  les  écrits  moraux  de  Técole  socratique  :  «  Il  doit 
savoir,  disait-il,  quels  sont  nos  devoirs  envers  la  patrie  et  envers 
l'amitié,  envers  nos  parents,  nos  frères  et  nos  hôtes,  à  quoi 
obligent  la  charge  de  sénateur,  l'office  du  juge  ou  la  patente  du 
général.  »  Il  doit,  selon  le  mot  de  Gœthe,  «  tenir  ses  yeux  ou- 
verts »,  être  le  témoin  impartial  et  toujours  intéressé  de  la  vie. 

Si  étroite  que  soit  la  formule  où  Kotzebue  s'est  enfermé  à  la 
suite  d'une  sévère  expérience,  il  est  facile  d'extraire,  même  de  la 
partie  la  plus  effacée  de  ses  oeuvres,  une  série  de  tableaux  curieux 
de  la  vie  bourgeoise,  et  des  types  empruntés  aux  conditions  les 
plus  diverses  :  aïeules  quelque  peu  radoteuses,  femmes  du  peuple 
au  parler  franc  et  naïf,  vieilles  coquettes  desséchées  par  la  vie  des 
cours  et  à  qui  l'âge  n'a  rien  fait  perdre  de  leurs  prétentions  suran- 
nées, serviteurs  d'autrefois  attachés  à  leurs  maîtres  au  point  de 
croire  qu'ils  font  partie  de  la  famille,  amoureux  timides,  fats  à  la 
mode,  jeunes  gens  niais  et  suffisants,  valets  effrontés,  et  jusqu'aux 
représentants  des  plus  humbles  professions,  fiers  cependant  du 
métier  exercé  de  père  en  fils  et  d'appartenir  à  une  corporation  qui 
tient  sa  place  dans  l'État. 


I .  Art  poétique,  v.  313-318. 
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Voici  d'abord  Taïeule*.  La  misère  la  plus  noire  règne  dans  le 
ménage  de  Robert  Maxwell,  ruiné  par  la  banqueroute  d'un  co- 
quin. Sa  femme  Arabella,  bien  qu'elle  eût  au  cœur  un  autre 
amour,  l'a  épousé  quand  il  était  riche,  pour  assurer  le  bien-être 
de  ses  parents.  Mais  les  choses  ont  bien  changé  :  Maxwell,  Ara- 
bella et  leur  fils  souffrent  delà  faim.  Seule,  la  grand'mère  aveugle 
ne  soupçonne  rien;  son  infirmité  a  permis  de  lui  cacher  la  dé- 
tresse du  ménage.  Aussi  s'étonne-t-elle  d'ôtre  mal  servie  et  d'ap- 
prendre que  son  petit-fils  est  négligé.  Elle  reproche  à  sa  belle-fille 
de  mal  tenir  la  maison.  Arabella,  après  une  nuit  passée  à  travail- 
ler, a  envoyé  Tunique  servante  vendre  un  ouvrage  de  broderie 
et  attend  son  retour  pour  acheter  du  pain.  Elle  écoute  en  silence 
sa  belle-mère. 

Quand  rentre  la  servante,  on  sert  le  thé,  mais  la  vieille  femme 
s'aperçoit  qu'on  ne  lui  donne  plus  son  ancienne  tasse,  cadeau  que 
son  mari  lui  avait  rapporté  de  Chine.  Arabella  qui  l'a  vendue, 
s'accuse  de  l'avoir  cassée. 

—  Cassée!  dit  la  grand'mère*.  Eh!  eh!  madame  ma  fille,  mon 
vieux  cœur  finira  lui  aussi  par  se  briser  et,  comme  on  dit,  les  choses 
vont  chaque  jour  de  mal  en  pis.  Un  domestique  a  dérobé  la  Bible  à 
coins  d'argent,  la  tire-lire  de  mon  petit-fils  est  au  diable,  ma  tasse  est 
brisée  !  —  Mon  fils,  mon  fils,  si  ton  père  savait  ce  qui  se  passe  !  Songe 
d  ses  dernières  paroles  :  a  Ma  bénédiction  se  changerait  en  malédic- 
tion, si  jamais  ta  mère  avait  à  se  plaindre  de  toi  !  »  —  Aussi,  je  ne  me 
plains  pas.  Je  veux  t*épargner  la  malédiction  de  ton  père.  Je  saurai 
souffrir  en  silence.  —  Viens,  Harry,  conduis-moi  dans  ta  chambre  ;  là 
monte  sur  ton  cheval  de  bois,  et  fais  assez  de  tapage  pour  assourdir 
mon  cœur  et  la  conscience  de  tes  parents  ! 

C'est  par  de  pareils  traits  de  naturel  que  Kotzebue  rachète  tant 
d'exagérations  romanesques.  On  sent  là  l'accent  de  la  réalité. 


1 .  La  victime  volontaire. 

2.  Acte  I,  scène  6. 
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Dans  les  Aiguilles  à  tricoter  \  au  contraire,  la  maison  est  riche. 
Le  baron  Théodore  de  Durlach  a  épousé,  à  quarante  ans  passés, 
une  jeune  fille  sans  fortune,  dont  la  mère  était  son  amie.  Mais  il 
éprouve  les  inconvénients  de  la  disproportion  des  âges.  Sa  femme 
aime  les  distractions,  les  bals,  les  réunions  de  société.  Elle  ne  re- 
pousse môme  pas  les  hommages  d'admirateurs  compromettants, 
tandis  que  son  mari  vit  retiré  à  la  campagne  dans  la  tranquillité 
qui  convient  à  ses  goûts.  La  baronne  va  succomber  aux  tenta- 
tions qui  l'entourent,  quand  elle  ouvre  une  cassette,  seul  héritage 
maternel,  qu'elle  croit  enfermer  des  bijoux  de  famille,  mais  où 
elle  trouve  les  aiguilles  à  tricoter  qui  ont  jadis  servi  à  sa  mère 
pour  l'élever  du  produit  de  son  travail.  Touchée  de  la  générosité 
de  son  mari,  qui  lui  a  laissé  croire  qu'elle  était  aussi  riche  que  lui, 
elle  change  de  conduite  et  le  suivra  désormais  dans  sa  soUtude 
pour  faire  ouWier  ses  torts. 

La  condescendance  excessive  de  Durlach  pour  sa  femme  est 
mise  en  opposition  avec  les  défiances  bien  légitimes  de  sa  mère. 
Celle-ci  est  vieille  et  aime  à  s'attarder  aux  souvenirs  d'autrefois. 
Comme  Durlach  s'inquiète  de  la  voir  arriver  de  la  ville,  malgré 
le  froid,  elle  lui  répond  *  : 

—  Tranquillise-toi,  mon  fils.  Ma  bonne  fourrure  de  zibeline  m'a 
rendu  grand  service.  Tu  la  connais  bien;  c'est  celle  que  ton  aïeul  m'a 
rapportée  de  Constantinoplc.  C'était  un  présent  du  sultan.  Le  pauvre 
homme  l'a  bien  gagnée  :  il  est  resté  enferme  aux  Scpt-Tours  jusqu'à 
la  paix.  Il  m'a  donné  cette  fourrure  le  jour  où  j'ai  eu  seize  ans.  Je  me 
disais  alors,  comme  il  est  naturel  à  la  jeunesse  moqueuse  :  «  Papa  au- 
rait bien  dii  me  faire  un  autre  cadeau  !  »  car  je  n'avais  jamais  froid  en 


1.  Kotzebue  écrivit  ce  draaic  à  la  suite  d'un  pari.  En  se  promenant  aux 
environs  de  Leipzig  avec  son  ami  Meissner,  il  gagea  de  i'aire  une  pièce  A 
propos  du  premier  objet  qu'on  lui  désignerait.  En  ce  moment  une  aiguille  «^ 
tricoter  était  à  ses  pieds.  Meissner  se  baisse,  la  ramasse  et  la  tend  à  Kotze- 
bue. Celui-ci  tint  sa  promesse  avec  succès,  car  les  Aiguilles  à  tricoter  sont  un 
de  ses  meilleurs  drames  bourgeois.  (Voy.  Préface.) 

2.  Acte  I,  scène  5. 
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ce  temps-là,  pas  plus  Thiver  que  Tété.  Mais,  depuis  notre  climat  a  bien 
changé.  Maintenant  je  gèle  dix  mois  par  an,  et  je  bénis  ton  grand- 
pére  chaque  fois  que  j'endosse  ma  pelisse.  » 

Durlach  défend  sa  femme  et,  aux  représentations  de  sa  mère 
répond  qu'avec  le  caractère  d'Amélie  il  n'y  a  qu'un  seul  gage  de 
sécurité  :  la  confiance.  Xa  vieille  conseillère  l'arrête  : 

—  Tout  cela  est  bel  et  bon.  De  mon  temps  je  ne  dis  pas  non.  Il  y 
avait  encore  des  mœurs  dans  le  beau  monde  et  des  corsets  lacés.  — 
Ah  !  mon  fils,  tu  ne  sais  pas  tout  ce  qu'on  a  perdu  avec  cette  mode  ! 
—  Cela  ne  soutenait  pas  seulement  la  poitrine,  mais  encore  le  cœur. 
On  ne  songeait  pas  aux  amourettes  ;  on  s'estimait  heureuse  de  pouvoir 
seulement  respirer.  Toutes  les  flèches  de  l'amour  s'arrêtaient  sur  cette 
cuirasse,  et  la  femme  de  chambre  les  enlevait  le  soir,  comme  des 
épingles  sur  une  pelote.  Ah!  le  bon  temps!  La  confiance  s'achetait 
alors  chez  le  fabricant  de  corsets.  C'était  le  vieux  Gùnther,  de  la  rue 

des  Marronniers,  qui  faisait  les  meilleurs Mais,  depuis  que  les 

gens  du  monde  se  tutoient  comme  ceux  du  commun,  et  que  le  mari 
appelle  son  épouse  :  «  Ma  femme  »,  on  a  perdu  toute  la  considération 
due  au  mariage.  L'union  conjugale  ressemble  à  un  habit  de  gala  qu'on 
doit  soigneusement  préserver  de  la  boue.  Je  ne  puis  reprocher  à  mon 
fils  d'être  trop  délicat,  mais  je  veux  avoir  un  entretien  sérieux  avec 
mon  aimable  bru. 

Cette  explication,  comme  on  pense,  ne  fait  qu'empirer  les 
choses.  Amélie,  irritée  des  reproches  de  la  conseillère,  sort  pour 
la  braver  au  bras  d'un  de  ses  adorateurs,  et  la  bonne  dame  se 
charge  de  veiller  elle-même  sur  l'honneur  conjugal  de  son  fils, 
puisque  décidément  celui-ci  ne  veut  rien  voir  '. 

—  Où  est  ma  pelisse,  mon  manchon  ?  —  Si  tu  as  perdu  la  raison, 
mon  fils,  ta  famille  pensera  et  agira  pour  toi.  —  Christian,  fais  atte- 
ler. —  Ainsi  tu  ne  consens  au  divorce  que  si  ta  femme  le  demande 
elle-même  ?  Et  tu  crois  que  nous  allons  lui  passer  cette  dernière  fan- 
taisie? Madame  ma  belle-fille  verra  si  je  parle  allemand.  —  Qu'on 


I.  Acte  II,  scène  8. 
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n'oublie  pas  ma  chanceliôrc  et  ma  bouillotte  d'eau  chaude!  —  Au 
revoir,  mon  fils.  A  Tàge  de  quatre  ans,  tu  te  fis  à  la  tùte  une  bles- 
sure dont  tu  portes  encore  la  cicatrice.  L'accident  est  arrivé  parce  que 
j'étais  absente,  sans  cela  j'aurais  mieux  veillé  sur  toi.  Mais  mainte- 
nant. Dieu  merci  !  je  suis  là  et,  puisque  tu  es  redevenu  enfant,  je 
vais  te  remettre  un  bourrelet,  et  je  ne  me  lasserai  pas,  malgré  mes 
vieilles  jambes,  de  courir  derrière  toi.  Tu  ne  te  feras  pas  un  second 
trou  à  la  tète,  ou,  qui  pis  est,  tu  n'auras  pas  â  porter  quelque  ornement 
au  front. 

N'oublions  pas  un  vieux  domestique,  Christian,  tout  dévoué 
à  sa  maîtresse.  Il  vient  lui  annoncer  que  le  baron  s'est  battu  au 
sujet  de  sa  femme,  mais  qu'il  en  est  quitte  pour  une  égratîgnure, 
et  s'écrie  dans  sa  joie  *  : 

—  Ah  !  madame  la  baronne,  quand  il  s'agit  de  la  vie  ou  de  la  mort 
et  quand,  après  avoir  passé  sa  vie  au  service  de  ses  maîtres,  on  ose 
se  permettre  de  les  aimer  malgré  la  distance  des  rangs,  on  sent  bien 
que  nous  appartenons  tous  à  une  même  famille  ! 

—  Tout  doux  î  Christian,  répond  la  conseillère  qui  n'oublie  pas  ses 
préjugés  malgré  son  émotion,  ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  chose. 
Il  y  a  toujours  une  différence.  Tu  es  un  brave  homme.  Aime  toujours 
ton  maître  et  moi-même,  j'y  consens  ;  il  viendra  un  jour  où  nous 
serons  tous  égaux  devant  Dieu.  Mais  ici-bas,  Christian,  pas  encore! 

En  regard  de  cette  aimable  douairière  qui,  avec  la  liberté  des 
anciennes  mœurs,  appelle  si  bien  les  choses  par  leur  nom,  pla- 
çons une  coquette  qui  n'a  pas  su  vieillir.  Elle  vient  voir  une  de 
ses  amies  fort  en  fliveur  dans  une  petite  cour  allemande,  avec  l'es- 
pérance d'arranger  un  mariage  avantageux  pour  son  neveu*  : 

—  Bonjour,  mon  amour.  Ah!  mon  Dieu,  embrassez-moi  donc  vite. 
Combien  y  a-t-il  d'éternités  que  nous  nous  ne  sommes  vues?  Votre  mai- 


1.  Acte  IV,  scène  10, 

2.  La  vieille  fille.  Acte  III,  scène  7.  Les  mots  en  italiques  sont  en  français 
dans  le  texte. 
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son  ressemble  à  un  couvent  et  vous,  en  vérité,  vous  êtes  vêtue  comme 
une  abbesse  !  ah  !  ah  !  ah  !  —  Où  avez-vous  acheté  cette  mousseline  ? 
—  Pour  en  revenir  à  votre  couvent,  vos  gens  eux-mêmes  ont  l'air  de 
souris  avec  leur  livrée  grise  et  noire.  On  dirait  des  croque-morts.  Pas 
même  une  broderie  d'or.  Le  joli  petit  groom  qui  m'a  ouvert  la  por- 
tière, vous  devriez  rhabiller  en  jockey.  Mon  neveu  a  pour  tout  cela  un 
goût  incomparable.  Un  mois  après  son  mariage  avec  votre  fille  adop- 

tive,  tout,  je  le  parie,  prendra  dans  la  maison  un  autre  aspect 

Quand  il  vient  des  étrangers,  c'est  à  moi  que  le  prince  les  adresse, 
il  me  charge  de  les  divertir.  Vous  me  connaissez  :  toujours  polie, 
gaie,  un  peu  bavarde.  Ces  messieurs  croient  qu'ils  n'ont  qu'à  oser; 
aussi  suis-je  souvent  forcée  de  prendre  des  airs,  et  même  de  me  mon- 
trer quelque  peu  cruelle.  Hier  encore,  l'ambassadeur,  —  le  croiriez- 
vous?  —  pendant  toute  la  réception,  ne  m'a  pas  quittée  des  yeux.  Je 
dois,  il  est  vrai,  en  reporter  l'honneur  à  ma  femme  de  chambre,  —  c'est 
une  Parisienne.  Elle  avait  épuisé  tout  son  art  pour  me  parer.  J'avais 
dans  les  cheveux  un  ruban  de  velours  couleur  pourpre,  entrelacé  de 
perles,  —  en  vérité,  c'était  très  imposant,  et  une  robe,  —  ma  chère! 
Mon  neveu  m'en  a  rapporté  l'étoffe  de  Lyon  même.  M'^*^  Kalbass  était 
près  de  moi,  et  j'ai  cru  qu'elle  allait  crever  de  jalousie.  Vous  la  con- 
naissez; c'est  une  enfant  de  vingt-deux  ans,  qui  s'imagine  sottement 
jouer  un  personnage,  et  qui  a  Vimpertuunce  de  ne  pas  porter  de  fard, 
tandis  que  nous  ressemblons  à  des  roses  épanouies.  Elle  avait  —  sur 
mon  honneur!  —  une  robe  dont  on  trouve  la  coupe  depuis  un  mois 
chez  toutes  les  femmes  de  marchands.  Mais  ma  robe,  je  suis  capable  de 
vous  l'envoyer.  Oh  !  je  fais  tout  pour  mes  amies 

Laissons  cette  poupée  ridicule  à  son  insipide  caquetage  ;  voici 
la  femme  du  peuple,  avec  son  honnêteté  native  et  sa  défiance 
naturelle  pour  les  galants  qu'attire  la  beauté  de  sa  fille.  Elles 
demeurent  dans  une  vieille  rue  de  Brème,  Timpasse  des  Mer- 
ciers. Meta  aime,  à  Tinsu  de  sa  mère,  un  jeune  homme  de  fa- 
mille, Franz  Melcherson,  que  des  parasites  ont  ruiné  et  qui  est 
venu  s'établir  dans  un  quartier  populaire,  en  face  de  la  maison  où 
dame  Gertrude  file  toute  la  journée. 

Pour  trouver  un  prétexte  de  voir  son  amoureux,  Meta  s'est 
mise  à  cultiver  des  fleurs  sur  sa  fenêtre. 
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—  Je  n'y  conçois  rien,  dit  la  mère',  tu  t*es  prise  tout  à  coup  d'une 
belle  passion  pour  les  fleurs.  Autrefois,  quand  tu  aimais  à  porter  sim- 
plement un  bouquet  à  ton  corsage,  je  n'y  voyais  pas  de  mal.  Mais  des 
pots  à  toutes  les  croisées  !  C'est  un  goût  qui  ne  t'est  venu  que  depuis 
quelques  semaines. 

—  Il  y  a  juste  un  mois,  répond  Meta. 

—  Eh  bien,  ma  fille,  cela  ne  me  convient  pas,  car  il  y  a  maintenant 
eu  face  de  nous  un  jeune  godelureau,  qui  t'épie  tout  le  jour  à  la  fenêtre 
comme  un  épervie  -,  et  ne  paraît  pas  avoir  autre  chose  à  faire  qu'à  te 
regarder  bouche  bée. 

—  Mais,  maman,  peut-on  l'en  empêcher  ? 

—  Certainement,  il  n'y  a  qu'à  tirer  les  rideaux. 

—  Qui  sait  si  vous  ne  vous  trompez  pas  ?  Peut-être  observe-t-il 
simplement  le  temps  qu'il  fait  ? 

—  Lui  !  il  ne  s'en  est  jamais  inquiété  de  sa  vie. 

Pendant  cette  conversation,  on  entend  un  air  de  cithare  joué 
par  le  jeune  homme  : 

—  Enfant,  dit  Gertrude,  mets  du  coton  dans  tes  oreilles  et  ne  va 
jamais  à  la  fenêtre  sans  avoir  un  abat-jour  sur  les  yeux.  Une  jeune  fille 
doit  veiller  sur  ses  regards  et  ses  oreilles  comme  nos  dignes  douaniers 
gardent  la  porte  de  la  ville,  car  les  amoureux  rôdent  toujours  pour  in- 
troduire la  contrebande  dans  la  place. 

Entre  une  voisine^,  dame  Use,  chargée  d'une  commission  de 
Franz.  Elle  propose  à  Gertrude  de  lui  céder  du  lin  à  un  prix  ex- 
ceptionnellement avantageux.  Après  quelque  hésitation,  celle-ci 
accepte,  mais,  pour  arroser  le  marché,  elle  offre  à  la  courtière  un 
verre  de  vieux  vin  d'Espagne  qui  lui  délie  la  langue. 

Dame  Use,  la  tête  un  peu  troublée,  promet  de  dire,  si  on  veut 
bien  lui  garder  le  secret,  le  nom  de  la  personne  qui  s*entend  si 
mal  à  vendre  son  lin  et  défile  tout  son  chapelet  d'entremetteuse 


1.  Le  manteau  rouge.  Acte  I,  scène  5. 

2.  Acte  I,  scène  6. 
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accommodante.  Elle  vient  au  nom  de  Franz  faire  connaître  à 
Meta  les  sentiments  qu'elle  a  inspirés. 
Dame  Gertrude  en  sait  assez  : 

—  Est-ce  là,  voisine,  une  proposition  à  faire  à  une  honnête  femme? 
N'avez-vous  pas  de  honte?  Partez  vite  avec  votre  lin,  et  dites  au  blanc- 
bec  qui  vous  envoie  de  ne  plus  se  hasarder  à  faire  les  yeux  doux  à  ma 
Méia.  Si  je  le  revois  à  la  fenêtre,  je  prendrai  une  seringue  et  je  lui 
lancerai  â  la  figure  tant  d'eau  de  savon  qu'il  en  perdra  l'ouïe  et  la  vue. 
Quant  à  vous,  ne  repassez  jamais  la  porte.  Je  n'ai  de  regret  que  pour 
le  vin  d'Espagne  que  je  vous  ai  fait  boire. 

Puis,  s'adressant  à  sa  fille  : 

—  Va-t'en  vite  dans  ta  chambre!  lui  dit-elle.  Prends  ton  rouet  et 
chante  un  cantique  pour  chasser  les  mauvaises  pensées  de  ta  tête  folle. 
Quand  le  diable  veut  faire  son  nid  dans  une  maison,  il  vous  donne  une 
jolie  fille  ! 

C'est  avec  cette  vérité,  à  la  fois  naïve  et  poétique,  que  Kotze- 
bue  a  su  peindre  souvent  les  mœurs  des  classes  les  plus  humbles. 
Il  devient  au  contraire  satirique  lorsqu'il  nous  montre  des  repré- 
sentants d'un  rang  social  plus  élevé.  Tel  est  le  riche  fiancé  que 
Gertrude  présente  à  Meta  pour  lui  faire  oublier  Franz  Melcher- 
son.  C'est  le  «  roi  du  houblon  »,  le  fils  d'un  riche  brasseur,  niais 
et  suffisant,  qui  entre,  selon  le  vieil  usage,  un  gros  cierge  à  la 
main,  et  croit  faire  trop  d'honneur  à  la  pauvre  fileuse  en  lui  offrant 
sa  main  et  sa  fortune. 

Quand  Meta  le  refuse,  il  répond  d'un  air  piqué  '  : 

—  Je  voudrais  que  toute  la  bière  que  vous  boirez  devienne  sure. 
Est-ce  là  une  réception  pour  un  homme  tel  que  moi  ?...  Il  ne  manque 
pas  à  Brème  de  filles  qui  vous  valent  bien...  Je  vais  aujourd'hui  même 
me  fiancer,  je  sais  bien  avec  qui,  et  offrir  mon  cierge  à  saint  Chris- 
tophe. Vous  le  verrez  brûler  chaque  fois  que  vous  entrerez  â  l'église. 


I.  Acte  III,  iicène  4. 
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et  puisse  le  regret  que  vous  en  éprouverez  vous  consumer  aussi  le 
cœur!  Quand  vous  irez  le  dimanche  vous  promener  à  la  porte  de  la 
ville  en  petite  jupe  courte,  vous  rencontrerez  ma  femme,  qui  sera 
une  riche  héritière  et  portera  une  robe  de  soie  avec  une  queue  traî- 
nant à  cinq  pas  derrière  elle.  J'aurai,  moi,  des  boutons  d'argent  à 
mon  habit  et  un  jonc  d'Espagne  à  pomme  d'or.  Et  quand  vous  crè- 
verez de  dépit,  que  des  larmes  de  rage  couleront  sur  vos  joues,  je 
passerai  près  de  vous  en  vous  regardant  de  côté  d'un  air  important 
—  tenez,  comme  cela,  —  et  sans  môme  vous  tirer  une  seule  fois  mon 
chapeau  ! 

Cependant  Meta  reste  fidèle  au  souvenir  de  Franz,  et  quand 
il  revient  enfin ,  après  avoir  retrouvé  miraculeusement  sa  for- 
tune, lui  demander  sa  main,  elle  la  lui  tend  avec  bonheur. 
Malgré  les  menaces  du  brasseur,  elle  n'en  «serrera  pas  moins 
le  vieux  rouet  au  grenier ,  comme  un  meuble  devenu  désormais 
inutile  » . 

Le  «  roi  du  houblon  »  appartient  plutôt  à  la  comédie  qu'au 
drame.  C'est  une  figure  qui  représente  une  catégorie  assez  nom- 
breuse de  jeunes  gens  de  l'autre  côté  du  Rhin  :  gaillards  athlé- 
tiques, au  teint  blond  et  rose,  légèrement  bedonnants  avant  la 
trentaine  et  tout  gonflés  de  bière.  Mais  si  ce  type  paraît  jusqu'à 
un  certain  point  national,  l'homme  à  bonnes  fortunes  est  une 
importation  étrangère.  Lessîng  s'en  félicitait  d^ns  h  Dramaturgie 
de  Hambourg  \  avec  raison  d'ailleurs,  car  ce  personnage  est,  en 
Allemagne^  beaucoup  plus  insupportable  que  le  libertin  français 
qui,  du  moins,  assaisonne  d'esprit  ses  désordres  et  les  couvre 
d'un  vernis  d'élégance. 

Dans  le  Secrétaire  ou  Les  dangers  que  court  la  jeunesse,  un  jeune 
fashionable  examine^  les  comptes  que  lui  présente  son  valet 


1.  A  propos  du   Triomphe  des  honnêtes  femtnes  d*Elias  Schlegel.   Trad, 
Crouslè,  p.  252. 

2.  Acte  I^r,  scène  7. 
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Flink,  taillé  sur  le  patron  des  Scapins  de  Molière  et  de  la  comédie 
italienne  : 

DiETUELM  (lisant)  :  «Cirage,  quatre  thalers.  »  —  Mais,  mon  ami, 
avec  cela  il  y  aurait  de  quoi  suffire  à  tout  un  régiment  de  dragons  ! 

Flink.  —  Je  demande  pardon  à  Monsieur.  C'est  du  cirage  bre- 
veté. 

DiETHELM.  —  «  Poudre,  sept  thalers.  »  —  Eh  !  eh  !  monsieur  Flink, 
si  nous  étions  en  Angleterre  et  que  Pitt  vînt  à  apprendre.   .    .  " 

Flink.  —  Cette  poudre  a  été  cédée  par  une  marquise  éitiigrée  et 
servait  autrefois  à  toute  la  famille  royale. 

DiETHELM.  —  «  Savon  pour  la  barbe,  cinq  thalers.  »  —  Par  la  barbe 
de  Zoroastre  !  Tu  n'es  qu'un  fripon  ! 

Flink.  —  Monsieur  voudrait-il  me  réduire  au  rôle  de  simple  do- 
mestique? Ce  savon  est  d'ailleurs  le  JVihons  royal  vegetahlc  Almond 
Soap. 

DiETHELM.  —  «  Pour  cousolidcr  l'aiguille  de  la  montre,  cinq  tha- 
lers. »  (DUthelm  fixe  Flink  dans  les  yeux.  Celui-ci  soutient  tranquillement 
ses  regards.)  —  Sais-tu  bien  ce  que  Hermann*  dirait  de  tout  ceci? 
{Flink  hausse  les  épaules  et  secoue  la  tête)  :  a  Si  vous  continuez,  l'aiguille 
de  votre  montre  marquera  bientôt  l'heure  de  la  banqueroute,  o 

Flink.  —  Les  gens  de  qualité  font  réparer  leur  montre  chez  M.  Picot, 
et  M.  Picot  est  cher.  Un  Allemand  ne  prendrait  que  huit  groschen, 
mais  M.  Picot  n'est  pas  Allemand. 

DiETHELM.  —  «  Pour  soius  donnés  au  petit  chien,  dix  thalers.  »  — 
Mais,  mon  gaillard,  le  chien  lui-même  ne  m'en  a  coûté  que  cinq  ! 

Flink.  —  Je  le  sais  bien,  car  c'est  un  honnête  chien. 

DiETHELM.  —  On  n'en  pourrait  dire  autant  de  toi. 

Flink.  —  Pardon,  Monsieur.  Autrefois  on  menait  les  chiens  ma- 
lades à  l'équarrisseur  ou  au  berger.  Mais  aujourd'hui  nous  possé- 
dons un  vétérinaire  diplômé  qui  ne  se  contente  pas  de  quelques  gro- 
schen. 

DiETHELM.  —  Monsieur  Flink,  je  consens  à  être  trompé  ,  mais 
j'oserai  vous  prier  de  vous  y  prendre  plus  adroitement. 

Flink.  —  Je  ne  suis  encore  qu'un  débutant.  Il  faut  avoir  de  l'in- 
dukence. 

Î7 


I.  Le  caissier. 
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DiETHELM.  —  Reprends  ton  griffonnage. 
Flink.  —  Dois-je  y  mettre  l'acquit  ?.    .    . 

DiETHELM  (souriant),  —  Ajoute  encore  au  compte  cinq  thalers  pour 
tes  saillies. 

Entre  le  baron  de  Baldern,  aventurier  qui  aide  le  jeune  ban- 
quier à  se  ruiner  '  : 

Baldern.  —  Bonjour,  cher  ami.  {A  Flink,)  Une  tasse  de  chocolat  ! 
(Flink  sort,) 

DiETHELM.  —  Soyez  le  bienvenu,  baron.  Je  vous  croyais  encore 
dans  les  bras  du  sommeil. 

Baldern.  —  La  matinée  était  si  belle,  si  engageante.  .    . 

DiETHELM.  —  Pour  se  promener? 

Baldern.  —  Non,  pour  jouer  au  billard.  Je  n'aime  pas  la  prome- 
nade. Aller  et  venir  sans  but.   .    . 

DiETHELM.  —  Sans  but?  On  jouit  des  beautés  de  la  nature. 

Baldern.  —  Nous  avons  pour  cela  les  paysages  qu'on  accroche  aux 
murs  et  les  pots  de  fleurs  devant  les  fenêtres.  (Flink  apporte  le  chocolat. 
Baldern  continue  en  buvant.)  —  Cher  ami,  on  parle  toujours  des  charmes 
de  la  nature  et  jamais  de  ses  désagréments.  On  lui  doit,  il  est  vrai,  les 
roses  et  les  violettes,  mais  elle  fait  aussi  pousser  les  orties,  et  mes  ha- 
bits sont  pleins  de  gloutcrons.  Elle  fait  chanter  les  rossignols,  —  c'est 
charmant,  fen  conviens,  —  mais  en  môme  temps  elle  fait  bourdonner 
à  mes  oreilles  d'odieux  hannetons.  Enfin,  la  rosée  me  transperce  le 
matin,  la  chaleur  me  dévore  pendant  le  jour,  l'aprés-midi  la  poussière 
m'étouffe  et  le  soir  les  mouches  me  piquent.  —  (A  Flink,)  Mon  ami, 
un  verre  de  liqueur!  (Flink  le  sert.) 

DiETHELM.  —  Vous  VOUS  fercz  une  querelle  avec  les  poètes. 

Baldern.  —  Je  ne  dispute  pas  des  goûts.  J'ai  tout  essayé,  tout  effleuré, 
—  l'allemand  n'a  pas  d'expression  pour  cela,  —  mais  je  n'ai  trouvé 
nulle  part  autant  de  plaisir  qu'à  la  table  de  jeu. 

DiETHELM.  —  Vous  avcz  raisou.  Le  jeu  transporte  et  nous  maintient 
en  activité. 

Baldern.  —  Il  aiguise  l'esprit. 

DiETHELM.  —  Il  éveille  les  passions. 


I.  Acte  I,  scène  8.  Les  mots  en  italiques  sont  en  français  dans  le  te.\te. 
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Baldern.  —  Et  OÙ  serait  la  jouissance  sans  passion? 

DiETHELM.  —  Les  poètes  au  contraire.    .    . 

Baldern.  —  M'assomment  avec  leurs  Xénies^,  .    . 

DiETHELM.  —  Les  philosophes.  .    . 

Baldern.  —  Ont  inventé  une  langue  inintelligible. 

DiETHELM.  —  Les  moralistes.   .    . 

Baldern.  —  Sont  ennuyeux.  (Il  boit,)  Mon  ami,  va  me  chercher 
des  tartines  et  de  la  viande  froide.  —  Enfin,  cher  ami,  il  n'y  a  que  le 
jeu  pour  fixer  un  homme  de  goût. 

DiETHELM.  —  Le  jeu  et  l'amour. 

Baldern.  —  V^ous  venez  aujourd'hui  chez  la  comtesse? 

DiETHELM.  —  Pour  jouer  ou  pour  faire  ma  cour? 

Baldern.  —  Les  deux,  si  vous  voulez.  Mais  la  comtesse  est  déjà  sur 
le  retour, 

DiETHELM.  —  Elle  a  une  soubrette  ravissante. 

Baldern.  —  Est-ce  que  la  fi-iponne  vous  aurait  aussi  ensorcelé? 
C'est  dommage  qu'elle  soit  si  peu  formée. 

DiETHELM.  —  Je  vous  demande  pardon.  Elle  me  paraît  avoir  reçu 
une  éducation  au-dessus  de  ce  qu'on  pourrait  attendre  de  son  état. 

Baldern.  —  Tant  pis!  Elle  a  puisé.  Dieu  sait  où,  des  principes  qui 
ne  conviennent  qu'à  une  condition  plus  relevée. 

DiETHELM.  —  La  vertu,  mon  cher  baron,  n'est  pas  un  chapitre  où 
il  faille  des  aïeux  pour  être  admis. 

Baldern.  —  Croiriez -vous  qu'elle  a  eu  dernièrement  V  impertinence 
de  me  prendre  aux  cheveux.  Et  pourquoi  ?  parce  que  je  voulais  l'em- 
brasser. 

DiETHELM.  —  Quel  Caton  aurait  pu  résister  à  la  tentation? 

Baldern.  —  Elle  est  gentille,  mais  froide,  froide  comme  une  bille 
de  billard.  Fi  !  de  la  beauté  qui  promet  aussi  peu  de  plaisir  que  les 
fleurs  dans  la  main  de  la  dame  de  trèfle. 

DiETHELM.  —  Diable  de  dame  de  trèfle  !  Vous  souvenez-vous  de 
ma  mauvaise  chance  d'hier  ? 

Baldern.  —  Vous  jouiez  avec  une  si  noble  indifférence,  un  laisser- 
aller  si  aristocratique  que  la  comtesse  en  a  été  charmée.  «  Ce  jeune 
homme,  disait-elle  l'autre  jour,  deviendra  bientôt  le  favori  de  nos 
meilleures  sociétés.  »  Elle  a  même  parlé  d'une  vieille  famille  éteinte,  les 
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Diethelm  de  Thuringe,  en  ajoutant  qu'avec  des  protections  vous  pour- 
riez vous  y  faire  rattacher  en  ligne  directe. 

Diethelm.  —  Et  pourquoi?  Mes  aïeux  sont  de  bons  ducats  de  Hol- 
lande. 

Baldern.  —  Bon  I  bon  !  ah  !  ah  !  ah  !  mais  ventre-bleu  I  nous  oublions 
notre  billard.  Voulez-vous  risquer  dix  de  vos  aïeux  ? 

Diethelm.  —  Si  vous  consentez  à  me  rendre  huit  points. 

Baldern.  —  Soit  !  en  l'honneur  de  vos  nobles  ancêtres  ! 

Ces  mœurs  relâchées  et  cette  vie  d'aventure  sont  une  excep- 
tion dans  les  drames  bourgeois  de  Kotzebue.  Les  Noces  d'argent, 
au  contraire,  nous  offrent  le  type  même  du  genre  dans  le  cadre 
d'une  idylle  idéalisée,  panégyrique  de  la  vie  champêtre  opposée  à 
l'existence  factice  des  cours.  On  y  voit  une  famille  parée  de  toutes 
les  vertus  :  le  père  riche,  mais  simple  et  bienfaisant,  la  main  ou- 
verte à  tous  les  malheureux  ;  sa  femme,  mère  tendre  et  dévouée, 
fidèle  compagne  de  son  mari  pendant  vingt-cinq  ans  ;  deux  filles 
et  un  fils  qui  n'ont  d'autre  souci  que  de  plaire  à  leurs  parents. 

Comme  l'élément  romanesque  ne  perd  jamais  ses  droits  dans 
le  théâtre  de  Kotzebue,  l'homme  des  champs  a  jadis  vécu  à  la 
ville  et  a  même  été  ministre  d'un  petit  prince  allemand.  Mais  dis- 
gracié et  poursuivi  par  l'inimitié  d'une  femme  toute-puissante,  il 
s'est  réfugié  dans  un  village,  sur  la  frontière  même,  qui  n'était 
pas  difficile  à  atteindre  dans  l'état  de  division  infinie  où  se  trou- 
vait rAllemagnc  avant  la  Révolution.  Il  s'est  mis  à  la  culture,  a 
conduit  lui-même  la  charrue  et  a  épousé  la  fille  d'un  fermier  avec 
laquelle  il  célèbre  aujourd'hui  ses  noces  d'argent.  Sa  femme  elle- 
même  ignore  son  véritable  nom  et  il  veut  faire  de  ses  enfants  de 
simples  campagnards  comme  il  l'est  devenu  lui-même.  Rose,  sa 
fille,  aime  le  jeune  vicaire  du  village,  mais  les  amoureux  ne 
peuvent  s'unir  avant  que  l'ecclésiastique  ait  obtenu  une  cure  qui 
lui  permette  d'élever  sa  famille.  En  attendant,  il  se  déclare,  tout 
en  donnant  des  leçons  de  musique  à  Rose.  Tous  deux  chantent 
ensemble  un  duo  : 
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Le  vicaire.  —  «  O  sort  î  quand  donc  enfin'.  .    . 

Rose.  —  «  Mon  vœu  suprême  sera-t-il  exaucé  !   .    . 

Le  vicaire.  —  «  Rien  qu'une  chaumière  paisible  et  champêtre,  un 
petit  foyer  bien  à  moi.  .    . 

Rose.  —  «  Un  ami  éprouvé  et  sage,  liberté,  gaieté,  repos  ! 

Le  vicaire.  —  «  Avec  elle,  soupirai-je  tout  bas,  avec  elle  pour  com- 
pagne de  ma  vie  !  » 

Rose.  —  Voilà  qui  ne  saurait  s'appliquer  à  moi.  .    . 

Le  vicaire.  —  La  romance  ne  vous  plaît  donc  pas  ? 

Rose.  —  Pourquoi  ?  vous  chantiez  les  derniers  vers  avec  tant  d'é- 
motion. 

Le  vicaire.  —  Que  penseriez-vous  si  je  les  avais  faits  moi-même  ? 

Rose  (avec  malice),  —  Alors  c'est  moi  qui  vous  demanderai  quelle 
est  cette  elle  que  vous  désirez  pour  compagne? 

Le  vicaire.  —  Et  je  répondrai.  .    . 

Rose.  —  Dites  vite,  pas  d'hésitation  I 

Le  vicaire.  —  Une  fille  gaie  et  naïve,  jeune  et  jolie,  brave  et 
bonne. 

Rose.  —  Est-ce  que  je  la  connais? 

Le  vicaire.  —  Peut-être. 

Rose.  —  Alors  elle  doit  demeurer  dans  le  village ,  car  de  ma  vie 
je  n'ai  dépassé  la  maison  forestière. 

Le  vicaire.  —  Voulez-vous  lui  parler  en  ma  faveur  ? 

Rose.  —  Pourquoi  ne  pas  vous  adresser  vous-même  à  elle? 

Le  vicaire.  —  Je  crains  de  lui  déplaire. 

Rose.  —  Voilà  qui  est  singulier.  Le  secrétaire  de  la  mairie,  que 
personne  ne  peut  souffrir,  poursuit  toutes  les  filles  de  ses  sottes  dé- 
clarations, et  vous,  que  nous  voyons  toutes  avec  plaisir.   .    . 

Le  vicaire.  —  Le  secrétaire  est  riche  et  je  suis  pauvre. 


I.  Acte  II,  scène  5  : 

—  Wann,  o  Schicksal,  wann  wird  endlich  .  . 

—  Mir  meîn  letzter  Wunsch  gewaehrt  ! 

—  Nur  cin  Hùttchen,  still  und  laendlich, 

Nur  cin  kleiner,  eig'ner  Herd. 

—  Und  ein  Freund,  bewaehit  und  weise, 

Freiheit,  Heiterkcit  und  Ruh'  I 

—  Ach  I  und  Sic,  —  so  seufz*  icli  leise  ~ 

Zur  Gefœhrtin  Sie  dazu. 
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Rose.  —  Qu'il  garde  ses  beaux  thalers  ;  un  homme  de  cœur  même 
sans  fortune  vaut  mieux. 

Le  vicaire.  —  La  pauvreté  rend  timide.   .    . 

Rose.  —  Sans  doute,  quand  on  n'aime  pas. 

Le  vicaire.  —  Elle  oblige  à  des  privations. 

Rose.  —  Et  si  on  ne  les  sent  pas  ? 

Le  vicaire.  —  Elle  empêche  de  satisfaire  mille  petites  fantaisies.   . 

Rose.  —  Lorsqu'on  peut  s'accorder  la  plus  grande,  cela  balance  tout. 

Le  vicaire.  —  Est-ce  sérieux  ce  que  vous  dites  là,  chère  petite  Rose? 

Rose.  —  Je  pourrais  me  fâcher  si  vous  en  doutiez. 

Le  vicaire.  —  La  pauvreté  partagée  avec  un  honnête  homme  ne 
vous  effraierait  pas  ? 

Rose.  —  Assurément  non,  si  je  l'aime. 

Le  vicaire.  —  Vous  êtes  habituée  à  l'abondance. 

Rose.  —  C'est  une  erreur.  Mon  père  est  riche,  dit-on.  .    . 

Le  vicaire.  —  C'est  la  vérité. 

Rose.  —  Je  n'y  ai  jamais  pensé.  S'il  est  riche  réellement,  il  a  eu 
raison  de  ne  pas  nous  en  laisser  apercevoir.  Nous  sommes  aussi  éco- 
nomes et  laborieux  que  le  plus  pauvre  paysan. 

Le  vicaire.  —  Ce  que  vous  dites  me  réjouit  jusqu'au  fond  de  l'âme. 

Rose.  —  En  vérité?  je  m'en  réjouis  aussi,  bien  que  sans  savoir 
pourquoi. 

Le  vicaire.  —  Il  serait  donc  possible  de  prétendre  à  gagner  votre 
cœur? 

Rose.  —  Quelqu'un  a-t-il  cette  prétention  ? 

Le  vicaire  (après  une  pause).  —  «  Avec  elle,  soupirai-je  tout  bas,  avec 
elle  pour  compagne  de  ma  vie  !  » 

Rose  (troublée).  —  Que  voulez-vous  dire  ? 

Le  vicaire.  —  Rien  qui  ne  soit  honorable. 

Rose  (les  yeux  baissés).  —  Suis-je  donc  cette  elle  dont  vous  parlez? 

Le  vicaire.  —  Interrogez  votre  cœur. 

Rose.  —  Notre  cœur  nous  flatte. 

Le  vicaire.  —  Voulez-vous  partager  mon  sort? 

Rose.  —  Cela  dépend-il  de  moi  ? 

Le  vicaire.  —  Voulez-vous  me  rendre  bien  heureux  ? 

Rose.  —  Cela  est-il  en  mon  pouvoir? 

Le  vicaire.  —  Pour  toute  fortune  je  n'ai  qu'une  mère  pauvre  à 
soutenir. 

KOTZEBUE.  14 
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Rose.  —  Alors  j'aurai  deux  mères. 

Le  vicaire.  —  J'habite  une  simple  maisonnette. 

Rose.  —  Le  contentement  n'a  pas  besoin  d'un  palais. 

Le  vicaire.  —  Je  n'ai  qu'une  frugale  nourriture. 

Rose.  —  C'est  le  moyen  de  se  bien  porter. 

Le  vicaire.  —  Faut-il  parler  à  votre  père? 

Rose  {confuse,  après  une  pause).  —  Parlez  aussi  à  ma  mère. 

Ce  dernier  trait  n'est-il  pas  charmant  et  d'une  vraie  naïveté? 
En  opposition  à  l'amour  du  jeune  vicaire,  Kotzebuenous  montre 
les  ridicules  du  secrétaire  de  la  mairie  qui  veut,  lui  aussi,  épouser 
une  des  filles  du  fermier.  Il  est  vrai  qu'il  ne  sait  pas  laquelle,  car 
il  ne  tient  qu'à  la  fortune,  mais  il  a  l'aplomb  que  donne  la  ri- 
chesse. L'auteur  se  sert  de  ce  personnage  épisodique  pour  déco- 
cher en  passant  quelques  traits  maHcieux  aux  poètes  en  vogue. 
U Amtschreiber  a  composé,  à  l'occasion  des  noces  d'argent  que 
célèbrent  les  parents  de  Rose,  de  grands  vers  ambitieux  à  la  nou- 
velle mode. 

«  La  poésie  toute  simple  était  bonne,  dit-il  ',  il  y  a  trente  ans 
quand  lesjacobi  badinaient  agréablement  et  que  les  Yorik  fai- 
saient leurs  voyages  sentimentaux.  Aujourd'hui  on  exige  une 
langue  plus  forte  et  des  hexamètres.,»  Et  il  se  met  à  déclamer,  en 
scandant  avec  exagération  les  pieds,  un  pathos  prétentieux,  où 
l'on  voit  «  Phébus  tout  en  sueur  gravir  les  pentes  de  l'Hélicon 
en  souriant  du  haut  de  son  char  sublime,  «  tandis  que  sur  terre 
«  un  couple,  émule  de  Philémon  et  de  Baucis,  vit  dans  des  prés 
fleuris,  le  front  chargé  des  rides  aimables  de  l'amour*  ». 

KotzeSue  était  alors  dans  le  premier  feu  de  ses  luttes  avec 
Gœthe,  et  tout  prétexte  lui  semblait  bon  pour  attaquer  son  adver- 


1.  Acte  Icr,  scène  2.    . 

2.  Steige  mit  Glanz  beladen  herauf,  du  schwitzender  Phœbus, 
Laechle  schmunzelnd  herab  von  deinem  erhabenen  Kutschbock  I 
Sieh  !  hier  wandelt  ein  Paar  geschmùckt  auf  blumichten  Auen, 
Traegt  die  Runzcln  der  Liebe,  gleich  Philcmon  und  Baucis. 
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saire  qui  s'était  fait  depuis  quelques  années  le  champion  de  la 
beauté  classique. 

Pour  achever  le  cycle  des  conditions  humaines  dans  lequel  se 
meut  le  drame  bourgeois,  il  reste  à  présenter  l'homme  du  peuple, 
qui  est  peint  non  sans  originalité  dans  une  petite  pièce  en  un 
acte  :  La  malédiction  d*un  Romain.  Il  s'agit  de  nous  montrer  le 
triste  sort  d'un  vieillard  rendu  à  la  liberté  après  un  long  emprison- 
nement et  qui  justifie  par  son  exemple  l'infortune  contenue  dans 
cette  malédiction,  dont  une  inscription  latine  menaçait  le  profa- 
nateur d'un  tombeau  : 

Quisqtiis  hoc  sustulerit  ultimus  suorum  moriatur. 

Le  vieillard  revient  dans  sa  ville  natale  au  moment  où  l'on 
célèbre,  par  des  illuminations,  l'avènement  du  prince  auquel  il 
doit  sa  grâce.  A  la  manière  de  Shakespeare,  Kotzebue  mêle  à 
cette  sombre  histoire  des  épisodes  populaires,  qui  lui  donnent  un 
accent  de  réalité  vivante.  Le  lampiste  Christian  Spitzmaus  pro- 
cède à  nilumination,  assisté  de  son  aide: 

Spitzmaus.  —  Allons,  Gaspard  *,  dépêche-toi.  La  nuit  vient  et  dans 
toutes  les  rues  les  lanternes  sont  déjà  allumées.  .  .  .  On  assure  que 
le  prince  passera  lui-même  ce  soir  dans  sa  bonne  ville,  à  cheval  ou  à 
pied,  peu  importe,  et  il  dira  :  a  II  faut  que  mon  inspecteur  de  Téclairage, 
Christian  Spitzmaus,  soit  un  fameux  gaillard,  car  ses  lampions  brûlent 
comme  s'il  en  avait  extrait  Thuile  du  soleil.  » 

Gaspard.  —  Le  prince  vous  connaît  donc? 

Spitzmaus.  —  La  sotte  question  !  Sans  moi  il  y  a  longtemps  qu'il  se 
serait  cassé  le  cou.  Qui  donc  allume  les  lanternes  sur  la  rampe  du 
château,  hein? 

Gaspard.  —  Aujourd'hui  les  lanternes  sont  inutiles.  Les  illumina- 
tions font  de  la  ville  tout  entière  une  vaste  boutique  de  Noël. 

Spitzmaus.  —  Assurément.  On  célèbre  ainsi  l'avènement  de  notre 
gracieux  souverain. 


I.  Scène  i^e. 
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Gaspard.  —  Dites-moi  donc,  maître.   .    . 

Spitzmaus.  —  Appelle-moi  :  «  Monsieur  l'inspecteur  !  » 

Gaspard.  —  Eh  bien,  dites-moi  donc,  Monsieur  l'inspecteur,  pour- 
quoi les  gens  tcmoignent-ils  leur  joie  en  allumant  tant  de  lumières? 

Spitzmaus.  —  Imbécile  !  est-ce  qu'on  peut  être  gai  dans  l'obscurité  ? 

Gaspard.  —  Pourquoi  pas  ? 

Spitzmaus.  —  Tiens!  tu  n'es  qu'une  taupe!  La  joie  et  la  lumière 
vont  ensemble.  La  joie  sans  lumière  serait  un  festin  où  manquerait  le 
vin.  C'est  pourquoi  je  suis,  tel  que  tu  me  vois,  le  personnage  le  plus  im- 
portant de  l'Étal.  Le  prince  devrait  me  donner  le  titre  d'  «  Inspecteur 
des  réjouissances  publiques  ».  La  première  grande  joie  que  les  hommes 
ont  ressentie  dans  le  monde  c'a  été  quand  le  bon  Dieu  a  allumé  un 
beau  jour  le  soleil  de  grand  matin.  Le  soir  il  a  envoyé  ses  anges,  qui 
sont  ses  lampistes,  allumer  les  étoiles,  ces  lampes  du  ciel,  et  si  mes- 
sieurs les  anges  oublient  parfois  leur  devoir,  on  dit,  n'est-ce  pas?  «  Il 
fiiit  une  sombre  nuit  »,  c'est-à-dire,  en  d'autres  termes  :  une  triste  nuit. 

Gaspard.  —  Cela  est  vrai. 

Spitzmaus.  —  Et  quand  un  prince  monte  pour  la  première  fois  sur 
le  trône  et  que  ses  sujets  mettent  des  lumières  à  toutes  les  fenêtres, 
cela  signifie,  entre  autres  choses  :  «  Nous  te  prions,  cher  prince,  de 
faire  si  clair  pendant  ton  règne,  qu'aucun  méchant  ne  puisse  se  glisser 
dans  l'ombre  et  te  dérober  d  notre  amour  »... 

Gaspard.  —  Maintenant,  maître,  nous  avons  fini  de  ce  côté. 

Spitzmaus.  —  Vraiment?  L'imbécile  avec  son  bavardage  m'a  fait 
oublier  cinq  lampions. 

Gaspard.  —  Je  ne  les  avais  pas  vus. 

Spitzmaus.  —  Dieu  ait  pitié  de  toi  !  Tu  dois  me  succéder  un  jour. 
Pauvre  résidence  !  quand  j'aurai  fermé  les  yeux,  on  pourra  bien  dire  : 
«  On  n'y  voit  goutte;  bonne  chance  aux  voleurs  et  aux  amoureux!  » 

Ne  reconnaît-on  pas  là  l'importance  d'un  subalterne,  qui  se 
figure  être  quelque  chose  dans  TÉtot,  mêlée  à  la  sentimentalité 
germanique,  qui  à  la  réalité  la  plus  prosaïque  ajoute  toujours  un 
grain  de  poésie  ? 


CHAPITRE  III. 
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Valeur  supérieure  des  drames  historiques.  —  Importance  que  Kotzebue  atta- 
chait à  cette  partie  de  son  œuvre.  —  Octavie  et  VAnge  gardien.  —  Analyse 
et  appréciation  de  ces  deux  pièces.  —  Drames  historiques  qui  se  rattachent 
au  genre  romanesque  :  Gisèle,  La  fuite  de  Bêla,  Le  siège  de  Marienhourg,  Les 
Hussites,  Hugo  Grotitis^  Le  comte  de  Bourgogne.  —  Chroniques  dialoguées  : 
Gustave  Wasa,  Bayard,  Rodolphe  de  Hahsbotirg.  —  Pièces  politiques  :  Her- 
mann  et  Thusnelda,  —  Les  opéras  de  Kotzebue:  Le  roi  Etienne^  Les  ruines 
d'Atbèties.  —  Collaboration  avec  Beethoven.  —  Aïmanach  d*opéras.  — 
Aîmanach  des  jeux  dramatiques. 


Kotzebue  ne  tirait  pas  peu  de  vanité  de  ses  drames  historiques, 
où  il  avait  cherché  à  rivaliser  avec  les  maitres  de  la  scène  alle- 
mande. Dans  un  jugement  général  porté  par  lui  sur  ses  œuvres  *, 
n  rappelle  que,  s'il  a  écrit  nombre  de  drames  bourgeois,  ils  ne 
tiennent  qu'un  rang  secondaire  dans  l'ensemble  de  son  théâtre  et 
il  cite  avec  fierté  comme  étant  d'un  ordre  supérieur:  Octavie, 
L'ange  gardien,  Gustave  Wasa,  Bayard,  Hugo  Grotius,  Les  Hus- 
sites, Le  comte  de  Bourgogne,  «  toutes  pièces  d'un  genre  qu'Mand 
ne  s*est  jamais  senti  de  taille  à  aborder,  non  plus  que  la  comédie 
proprement  dite  ». 

Ces  drames,  à  l'exception  du  Comte  de  Bourgogne,  sont  tous 
écrits  en  vers,  ainsi  que  :  Hermann  et  Thusnelda,  Gisèle,  Le  siège 
de  Marienhourg,  La  fuite  de  Bêla  ti  une  tragédie  restée  inachevée. 
Le  comte  palatin  Henri.  L'auteur  emploie  de  préférence  pour  le 
dialogue  le  vers  ïambique,  et  pour  les  parties  lyriques,  tantôt  les 


1.  Papiers  posthumes. 
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ottave  rime  à  rimitation  des  Italiens,  tantôt  les  ïambes  courts  de 
trois  pieds  et  demi  ou  de  petits  dactyles  acatalectiques'. 

Au  contraire,  les  drames  romanesques,  tels  que  Jeanne  de 
Montfaucon  et  même  la  Mort  de  Rolla,  sont  écrits  en  prose.  Cette 
différence  montre  bien  que  Kotzebue  sentait  la  supériorité  de  la 
tragédie  et  du  drame  historiques,  qui  demandent  une  langue  plus 
forte  et  plus  travaillée,  sur  le  drame  bourgeois  ou  romanesque. 
Malheureusement  le  style  était  son  côté  faible  et  il  avoue*  qu'à 
ce  point  de  vue  il  est  resté  «  loin  de  Schiller  et  d'autres  encore  ». 
Il  se  garde  de  citer  Gœthe,  mais,  comme  il  reconnaît  son  infé- 
riorité par  rapport  à  un  écrivain  tel  que  MûUner,  on  doit  lui 
tenir  compte  de  la  modestie  de  cet  aveu. 


I. 


Quoi  qu'il  en  soit,  deux  des  drames  historiques  de  Kotzebue  : 
Octavie  et  Y  Ange  gardien  sont  hors  de  pair  et  constituent  les  ten- 
tatives les  plus  marquées  qu'il  ait  faites  vers  le  grand  art.  La 
première  remonte  à  l'époque  où  Kotzebue  résidait  à  Weimaf, 
avant  son  exil  en  Sibérie.  Il  était  encore  en  relations  amicales 
avec  Gœthe  et  Schiller,  qui  venait  de  terminer  Marie  Stuart,  et  il 
leur  avait  communiqué  son  manuscrit.  Voici  le  jugement  confi- 
dentiel qu'en  portait  Schiller  dans  une  lettre  à  Gœthe,  du  lo 
décembre  1799  •  ^^  La  partie  oratoire  est  bonne,  mais  la  partie 
poétique,  et  en  particulier  la  partie  dramatique,  n'ont  pas  grande 
signification.  » 

Gœthe,  qui  partageait  cet  avis,  écrit  le  surlendemain  à  Kirms, 
le  secrétaire  du  théâtre  de  Weimar  :  «  Que  l'auteur  ôHOctaviemQ 


1 .  Voir  à  ce  sujet  une  lettre  de  Wieland  à  Bœttiger  {Papiers  posthumes  de 
Kct;^ebue)  pleine  d'éloges  pour  les  Hussites,  et  dans  laquelle  l'auteur  d'Aga- 
ihon  critique  seulement  l'emploi  alterné  des  ïambes  et  des  \ei*s  riniés,  ainsi 
que  des  ïambes  courts  et  des  dactyliques. 

2.  Papiers  posthumes. 
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pardonne  si  j'ai  gardé  quelque  temps  sa  pièce.  Il  s'agissait  de  sa- 
voir si,  à  la  représentation,  les  mérites  poétiques  et  surtout  ora- 
toires de  cette  tragédie,  comme  sa  langue  agréable  qui  laisse  par- 
tout transparaître  un  esprit  cultivé,  peuvent  balancer  le  manque 
de  force  dramatique  qu'on  croyait  y  voir.  Je  ne  voulais  pas  déci- 
der seul  ;  c'est  ce  qui  a  retardé  le  renvoi  du  manuscrit.  »  Bien 
que  soumis  à  ces  restrictions,  le  jugement  définitif  des  deux  poètes 
ne  fut  pas  défavorable,  puisque  Oc/ûi^tV  fut  représentée  sur  la  scène 
ducale  le  10  janvier  1801. 

Il  faut  rendre  avant  tout  justice  aux  efforts  de  Kotzebue  pour 
donner  à  sa  pièce  une  couleur  historique  exacte  '.  Il  a  voulu  cette 


I .  Une  preuve  des  préoccupations  de  Kotzebue  à  cet  égard  est  la  descrip- 
tion minutieuse  qu'il  fait  des  costumes  de  ses  personnages.  Dans  son  voyage 
à  Paris,  en  1790,  il  avait  été  particulièrement  choqué  des  anachronismes  que 
présentait  alors  la  mise  en  scène  de  notre  théâtre.  Il  n'a  garde  de  tomber 
dans  la  même  faute. 

<c  César,  Ventidius  et  le  centurion,  dit-il,  paraissent  avec  Tarmure  et  le 
casque.  César  peut  en  outre  porter  sur  son  armure  le  pàludamentum  ou  long 
manteau  de  pourpre. 

«  Antoine  est  vêtu,  aux  deuxième  et  troisième  actes,  de  la  tunique  ordi- 
naire qui  descend  jusqu'au-dessous  des  genoux  ;  la  couleur  est  indifférente. 
Par-dessus  il  a  la  toga  picta  ou  palmala  garnie  de  pourpre  et  brodée  d*or  ; 
aux  pieds  le  calceus  montant  haut  et  avec  une  forte  pointe,  ou  brodequin  des 
sénateurs  patriciens.  Au  cinquième  acte  il  est  également  cuirassé. 

«  Glaucus  et  Geminius  ont  la  toga  pura,  vêtement  de  dessus,  simple  et  sans 
garniture. 

a  Les  enfants  (d'Antoine)  portent  tous  deux  la  toga  prietexta  avec  une 
bordure  de  pourpre. 

«  Eros  (l'esclave)  n'a  qu'une  tunique  grise. 

«  Octavie  porte  la  toga  patagiata,  vêtement  de  dessous  à  manches  pointues, 
brodé  d'or  ou  d'argent  depuis  le  cou  jusqu'aux  pieds  et  orné  de  franges  en  bas. 
La  couleur  est  entièrement  blanche,  ou  blanche  avec  des  raies  de  pourpre. 
Par-dessus,  la  palla,  vêtement  drapé  tombant  jusqu'aux  pieds  et  serré  sur  la 
poitrine.  La  couleur  est  indifférente,  mais  le  vCtement  doit  être  richement 
brodé.  La  coiffure  se  compose  de  six  tresses  attachées  par  une  épingle  de 
prix  et  rassemblées  sur  le  sommet  de  la  tête. 

K  Cléopâtre  est  vêtue  de  la  stola,  avec  laquelle  la  déesse  Isis  figure  sur  les 
monnaies.  Elle  a  un  riche  diadème  dans  les  cheveux.  Le  costume  de^Char- 
mion  est  à  peu  près  le  même  que  celui  d'Octavie,  mais  beaucoup  plus  simple 
et  se  rapprochant  davantage  de  la  mode  grecque.  » 
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fois  faire  œuvre  d'érudit  autant  que  de  créateur.  Dans  sa  préface, 
il  déclare  avoir  consulté  Plutarque,  Dion  Cassius,  les  Philippiques 
de  Cicéron,  Pline  l'Ancien;  il  invoque  même  l'autorité  du  dic- 
tionnaire de  Bayle.  Il  a  d'ailleurs  peu  inventé;  le  principal  chan- 
gement apporté  à  l'histoire  consiste  à  faire  assister  Octavie  aux 
derniers  moments  d'Antoine,  tandis  que  Plutarque  raconte  la 
scène  célèbre  du  transport  de  l'amant  de  Cléopâtre  dans  le 
tombeau,  où  la  reine  le  hisse  elle-même  tout  sanglant,  au  moyen 
de  cordes  qu'elle  tire  avec  ses  femmes. 

«  Mais,  dit  à  ce  propos  l'auteur,  Octavie  est  en  réalité  venue  à 
Tarente  comme  dans  ma  pièce;  elle  s'est  servie  des  mêmes  argu- 
ments pour  ménager  la  paix  entre  son  époux  et  son  frère,  préfé- 
rant se  sacrifier  elle-même  plutôt  que  de  servir  de  prétexte  à  la 

guerre  civile Je  n'ai  fait  que  transporter  le  moment  de  cette 

entrevue  aux  derniers  jours  d'Antoine  pour  ne  pas  détruire  l'unitc 
de  l'action.  » 

Il  faut  reconnaître,  en  effet,  que  Kotzebue,  dans  un  drame  où 
il  avait  Shakespeare  pour  prédécesseur  et  pour  modèle,  s'est  mon- 
tré beaucoup  plus  sobre  de  changements  de  lieux.  Tandis  que 
l'auteur  à^ Antoine  et  Cléopâtre  nous  transporte  tour  à  tour  d'A- 
lexandrie à  Rome,  à  Messine,  à  Athènes,  à  Actium,  pour  nous 
ramener  de  nouveau  en  Egypte,  Kotzebue  maintient  le  théâtre 
de  l'action  soit  à  Alexandrie  même,  soit  devant  cette  ville,  dans 
le  camp  d'Auguste.  Shakespeare  a  pour  ainsi  dire  découpé  en 
dialogue  la  vie  d'Antoine  à  partir  de  la  mort  de  César.  Son 
drame  embrasse  aussi  bien  la  période  antérieure  à  Actium  que 
celle  qui  suit.  Kotzebue  se  maintient  exclusivement  dans  la  se- 
conde, pendant  le  court  intervalle  qui  s'écoule  entre  l'assaut 
donné  à  Alexandrie  par  Octave  jusqu'à  la  mort  d'Antoine. 
Sa  tragédie  est  donc  une  sorte  de  compromis  entre  la  manière 
classique  française  et  le  drame  shakespearien.  L'action  se  passe 
non  seulement  dans  les  vingt-quatre  heures,  mais  même  dans 
l'espace  d'une  seule  journée  :  du  lever  au  coucher  du  soleil.  Les 
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unités  de  temps  et  d'action  sont  ainsi  respectées  à  défaut  de  l'unité 
de  lieu. 

L'auteur  allemand  introduit  également  beaucoup  moins  de 
personnages  que  le  poète  anglais.  Il  ne  fait  figurer  dans  sa  tragé- 
die ni  Lépide,  ni  Sextus  Pompée.  Des  nombreux  amis  d'Octave 
et  d'Antoine,  il  ne  garde  que  ceux  qui  lui  sont  vraiment  néces- 
saires: Ventidius  et  l'esclave  Eros;  Geminius  et  un  augure.  Cléo- 
pâtre  n'a  près  d'elle  que  Charmion,  sa  suivante,  et  Glaucus,  son 
médecin.  Les  figures  principales  ont  ainsi  plus  d'air  et  sont  mieux 
dégagées. 

La  pièce  commence,  à  la  manière  de  Shakespeare,  par  la  con- 
versation de  deux  soldats  en  faction  près  de  la  tente  de  César. 
Nous  apprenons  par  eux  l'état  d'esprit  du  peuple.  Ils  se  racontent 
les  prodiges  que  relate  Plutarque  et  qui  présagent  la  chute  pro- 
chaine d'Antoine. 

Paraît  l'augure,  qui  vient  prendre  les  auspices.  Octavie  lui  de- 
mande d'en  donner  de  favorables  au  rapprochement  de  son  frère 
et  d'Antoine.  Elle  rappelle  que  c'est  son  mari  qui  a  rendu  au  col- 
lège augurai  le  droit  de  se  recruter  par  cooptation  \  Si  Auguste 
devient  seul  maître  du  monde,  respectera-t-il  cette  prérogative  } 
Octave,  à  son  tour,  promet  à  l'augure,  s'il  veut  seconder  ses  vues, 
le  grand  pontificat,  ce  qui  achève  d'entraîner  le  prêtre  hésitant. 

Octavie  se  trouve  enfin  seule  avec  son  frère  et  le  supplie  de  se 
laisser  fléchir.  Elle  l'implore  au  nom  d'Antoine  et  au  nom  de 
Rome,  à  qui  elle  a  promis  en  partant  de  ramener  la  paix. 

—  Comment  se  fier,  répond  César,  à  cette  poupée  dont  les  pas- 
sions font  mouvoir  les  fils  ?  Uàme  d'Antoine  est  une  onde  dont  le  pre- 
mier souffle  venu  fait  rider  la  surface,  un  miroir  où  se  reflètent  le  bien 
et  le  mal,  sans  laisser  plus  de  trace  que,  sur  la  mer,  la  tempête  apaisée. 


I.  Cicéron,  d'après  lequel  deux  augures  ne  pouvaient  se  rencontrer  sans 
rire,  raconte  comment  lui-même  avait  été  admis  dans  le  collège  augurai  sur 
la  recommandation  d'Hortensius.  (Brutus  sive  De  cîaris  oratoribus,  i.) 
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Il  rappelle  alors  la  jeunesse  du  triumvir,  ses  débauches  avec 
Curion,  puis  son  éducation  faite  à  l'école  du  tribun  Clodius  ;  sa 
vie  passée  au  milieu  des  mimes  et  des  histrions;  son  intempérance 
dont  la  tribune  aux  harangues  a  été  un  jour  le  témoin  désho- 
noré ;  sa  liaison  avec  la  courtisane  Cythéris  qu'il  faisait  escorter 
en  litière  par  cent  esclaves,  comme  si  elle  eût  été  sa  propre 
mère  ;  son  luxe  oriental,  quand  il  attelait  des  lions  à  son  char 
pour  imiter  les  monarques  d'Asie,  et  ses  prétentions  à  une  origine 
divine.  Les  rois  attendent  dans  son  antichambre,  tandis  qu'il 
passe  à  table  ses  jours  et  ses  nuits.  N'a-t-il  pas  donné  à  son  cui- 
sinier, pour  récompenser  la  réussite  d'un  plat,  une  maison  tout 
entière,  —  qui  d'ailleurs  ne  lui  appartenait  pas? 

Ce  dialogue  a  l'avantage  de  présenter  en  raccourci,  et  sous  une 
forme  dramatique,  le  caractère  d'Antoine  peint  par  un  ennemi, 
mais  dont  tous  les  traits  se  trouvent  dans  les  historiens,  notam- 
ment chez  Plutarque.  Octjvie  répond,  en  empruntant  au  même 
biographe  les  éléments  d'un  portrait  favorable,  qui  est  la  contre- 
partie du  premier  : 

—  Ne  parle  pas,  dit-elle  à  son  frère,  d'après  des  bruits  populaires, 
qui  contiennent  autant  de  calomnies  que  de  vérité.  La  renommée  exa- 
gère tout,  vices  et  qualités,  lorsqu'on  joue  un  grand  rôle.  .  .  C'est 
un  débauché,  soit!  mais  cet  efféminé  a  su,  comme  Xénophon*,  faire 
devant  les  Parthes  sa  retraite  en  combattant,  apaisant  sa  faim  au  moyen 
de  racines  vénéneuses,  que  son  armée  épuisée  déterrait  sur  le  flanc 
aride  des  montagnes.  Après  la  bataille  deModène,  il  a  franchi  les  Alpes 
sans  autre  nourriture  que  des  fruits  sauvages  ou  Técorce  des  arbres. 
L'a-t-on  entendu  alors  se  plaindre  ?.   .    . 

—  Qui  songe  à  nier  la  gloire  du  soldat  ?  interrompt  Octave. 
Il  est  brave,  je  l'accorde.  Mais  avec  ma  sœur,  avec  son  épouse. 


I .  Pendant  sa  retraite  d*Arménie,  Antoine  pressé  par  les  Parthes,  s'écria 
plusieurs  fois,  dit  Plutarque  :  «  O  retraite  des  dix  mille  !  »  (Vie  d'Antoine, 
XLIX.) 
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ce  n'est  pas  du  héros,  c'est  de  rhomme  seulement  que  je  dois 
m'occuper. 

—  De  rhomme  ?  soit  !  Ses  qualités  sont  assez  grandes  pour  qu'on 
puisse  négliger  le  héros.  N*a-t-il  pas  pardonné  à  Péluse  révoltée  et  re- 
prise d'assaut  ?  N'a-t-il  pas  fait  grâce  à  Lépide,  cet  ingrat  qui  lui  avait 
refusé  un  asile  dans  son  camp,  et  dont  il  ne  s'est  vengé  que  par  le 
mépris  et  le  pardon?  N'a-t-il  pas  jeté  son  manteau  de  pourpre  sur 
le  cadavre  de  Brutus,  après  Philippes,  sans  rougir  de  donner  des  larmes 
devant  son  armée,  à  la  mort  d'un  noble  ennemi? 

—  Mni^  son  amour  pour  Cléopâtre?  objecte  Octave. 

—  C'était  une  folie,  répond  l'épouse  offensée.  Il  en  est  guéri  depuis 
Actium.  Quand  il  s'est  vu  abandonné  par  sa  maîtresse,  il  a  erré  long- 
temps dans  le  désert  et,  aujourd'hui  encore,  il  évite  Alexandrie  ;  il  vit 
retiré  dans  une  cabane  au  bord  de  la  mer,  comme  autrefois  Timon  le 
Misanthrope. 

«  C'est  un  Protée  qui  a  encore  une  fois  changé  de  forme  »,  dit 
César,  et  il  fait  venir  Geminius  pour  raconter  ce  qu'il  a  vu  dans  le 
camp  ennemi  et  la  vie  nouvelle  qu'Antoine  mène  avec  Cléopâtre. 
Les  «  inimitables  »  sont  devenus  les  «  conjurés  de  la  mort'  ».  Ils 
passent  leurs  derniers  jours  dans  les  festins  et  la  volupté....  Cléo- 
pâtre et  son  amant,  sous  des  habits  d'esclave,  courent  les  rues 
pendant  la  nuit  en  faisant  du  tapage  et  réveillent  les  habitants 
d'Alexandrie,  qui  accablent  d'injures  le  couple  auguste. 

—  Ce  sont  là  des  légèretés,  répond  Octavie,  mais  non  des 
crimes. 

—  Voilà  qui  est  plus  grave,  ajoute  Geminius.  J'ai  assisté  à  la 
fête  donnée  pour  célébrer  le  couronnement  de  la  reine.  Elle-même 


I .  «  Ils  remplacèrent,  dit  Piutarque,  leur  société  des  a  Inimitables»  ('Ajiijjlt,- 
ToCtot)  par  celle  des  «  Synapothanoumènes  »  (i^jvaTioOavoiïfjisvo'. ,  ceux  qui 
doivent  mourir  ensemble),  qui  ne  le  cédait  à  la  première  ni  en  mollesse,  ni 
en  luxe,  ni  en  magnificence.  »  (Vie  d'Antoine,  LXXIX.) 
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a  reçu  les  royaumes  de  Chypre,  de  Cœlésyrie,  d*Égypte  et  d'A- 
frique ;  Taîné  de  ses  enfants,  TArménie,  le  royaume  des  Parthes, 
et  celui  des  Mèdes  ;  le  plus  jeune,  la  Phénicie  et  la  Syrie. 

«  Il  les  avait  conquis  au  prix  de  son  sang!  »  dit  Octavie,  et, 
malgré  cqs  injures  à  sa  dignité  d'épouse,  elle  ne  cesse  d'inter- 
céder pour  Antoine.  Elle  rappelle  à  Octave  que  c'est  lui-même 
qui,  pour  sceller  la  paix  du  monde,  l'a  unie  au  triumvir,  alors 
qu'elle  n'avait  pas  encore  quitté  le  deuil  de  Marcellus,  son  pre- 
mier mari  : 

«  Je  t'ai  obéi,  ajoute-t-elle,  car  je  suis  Romaine,  —  et  ta  sœur. 
Digne  nièce  de  César,  j'ai  offert  mon  cœur  tout  saignant  en 
holocauste  à  la  patrie.  Mais  depuis,  je  me  suis  attachée  à  l'époux 
que  ta  haine  poursuit,  et  maintenant  je  l'aime  ! 

—  Un  infidèle  ?  objecte  Octave. 

—  Qu'importe  son  infidélité  si,  moi,  je  lui  pardonne  ?  Cette 
courtisane  n'aime  qu'elle-même,  quand  elle  prétend  chérir  An- 
toine, mais  l'épouse  oublie  le  monde  et  s'oubUe  elle-même.  »  Et 
Octavie  presse  de  nouveau  son  frère  en  lui  rappelant  les  souve- 
nirs de  leur  enfonce  : 

—  Te  souviens-tu  de  nos  jeux  ?  Tu  étais  le  Romain  et  moi  le  Gaulois, 
le  Cimbre  ou  le  Teuton.  J'ai  gardé  de  ce  temps  la  cicatrice  d'une  blessure 
que  tu  me  fis  en  me  frappant  de  ton  aigle.  Mon  sang  coulait,  —  je 
souffrais.  —  Mais  quand  je  vis  ta  pâleur  et  ton  émoi,  quand  tu  jetas 
l'aigle  à  terre  et  que  tu  me  pris  dans  tes  bras  avec  une  angoisse  frater- 
nelle, je  me  trouvai  si  bien  alors,  ma  souffrance  devint  si  douce  que 
je  cessai  de  pleurer.  Tu  me  portas  près  d'une  source  pour  laver  ma 
blessure,  en  jurant  de  ne  plus  jamais  me  frapper.  C'est  aujourd'hui  le 
moment  de  tenir  ta  parole,  ô  mon  frère,  épargne- moi  une  seconde 
fois! 

Voilà  des  détails  qui  auraient  sans  doute  paru  à  nos  anciens 
tragiques  indignes  de  la  gravité  du  cothurne  et  qui  trahissent  chez 
Kotzebue  le  vieux  fonds  toujours  persistant  de  la  sentimentalité 
bourgeoise.  Octave  cède  enfin  et  consent  à  ce  que  sa  sœur 
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aille  à  Alexandrie  annoncer  à  Antoine  qu'il  est  prêt  à  une  récon- 
ciliation. 

Cette  analyse  détaillée  du  premier  acte  permettra  d'apprécier  la 
justesse  du  jugement  de  Goethe  et  de  Schiller  sur  Oclavie,  La 
partie  oratoire  est  en  effet  la  meilleure.  L'héroïne  qui  donne  son 
nom  au  drame.  Octave  qui  le  remplit  de  son  ambition,  Antoine 
lui-même,  bien  qu'absent,  se  montrent  à  nous  avec  leur  caractère 
et  Icprs  passions  dans  un  dialogue  qui  atteint  souvent  à  l'élo- 
quence. Il  reste  à  connaître  Cléopâtre  et  les  artifices  sur  lesquels 
repose  son  pouvoir.  Ce  sera  l'objet  du  second  acte. 

Kotzebue  nous  introduit  dans  le  palais  de  la  reine.  Mais  il  n'a 
pns  osé,  comme  Shakespeare  ',  représenter  la  fille  des  Ptolémées 
déployant  ses  coquetteries  raffinées  de  courtisane  royale  et  cher- 
chant par  tous  les  moyens  à  retenir  son  amant  qui  veut  partir 
pour  Rome.  Les  susceptibilités  du  public  allemand  ne  l'auraient 
sans  doute  pas  permis.  A  peine  trouvons-nous  quelques  indi- 
cations de  ce  genre  dans  une  scène  muette,  où  Antoine,  couché 
sur  un  lit,  appuie  contre  le  sein  de. Cléopâtre  sa  tête  alanguie 
et  couronnée  de  roses.  Son  lieutenant  Ventidius  le  réveille  pour 
lui  annoncer  de  nouveaux  malheurs  :  Péluse  livrée  à  César,  Do- 
mitius  passé  dans  le  camp  ennemi.  Tous  désertent,  jusqu'à  un 
soldat  qui,  ayant  reçu  une  armure  d'or  pour  sa  bravoure,  a  voulu 
la  sauver  en  trahissant  son  chef  ^. 

Pendant  que  Cléopâtre  est  sortie  pour  écouter  un  messager  qui 


1.  Antoine  el  Cléopâtre,  acte  I,  scène  8. 

2.  Antoine  accueille  cette  nouvelle  (acte  II,  scène  3)  par  une  réflexion  qui 
rappelle  celle  d'Horace,  à  propos  du  soldat  de  LucuUus  (Épîlres,  livre  II,  2, 
26)  et  qui  devance,  par  une  curieuse  coïncidence,  celles  que  faisait  Napoléon 
i  Sainte-Hélène  sur  l'abandon  de  ses  généraux  en  1814  : 

Das  ist  kein  Wunder. 
Dem  Armen  war  das  Leben  feil,  d'rum  war  er 
So  tapfer  ;  an  der  Rûstung  sah  er  nur 
Das  Gold,  das  brachi'  er  schnell  in  Sicherheit, 
Den  Ruhm  liess  er  zurûck  —  ei  !  lass  ihn  laufen  ! 
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lui  apporte  les  propositions  du  vainqueur,  Octavie  paraît  sous  un 
déguisement.  Elle  fait  part  à  Antoine  des  offres  d'arrangement 
dont  elle  est  chargée.  Octave  consent  à  réparer  ses  torts;  un 
vieux  soldat  couvert  de  gloire  voudrait-il,  en  refusant  ces  offres, 
paraître  moins  sage  que  ce  jeune  homme?  Puis,  quand  le  senti- 
ment du  devoir  et  le  patriotisme  romain  se  sont  réveillés  chez  son 
époux,  Octavie  appelle,  par  un  jeu  de  scène  renouvelé  de  Misan- 
thropie et  Repentir,  le  jeune  Marcellus  et  sa  sœur,  cachés  jusque-là, 
et  qui  se  précipitent  dans  les  bras  d'Antoine. 

A  ce  moment ',  Cléopâtre  reparaît  pour  assister  à  la  réconciliation 
de  son  amant  et  d'Octavie.  Elle  jette  à  sa  rivale  un  regard  cour- 
roucé, mais  Antoine  ne  peut  souffrir  une  discorde  ennemie  de  son 
repos;  il  intervient  et  obtient  que  les  deux  femmes  s'embrassent. 
Tel  Louis  XIV  emmenait  dans  le  même  carrosse,  pendant  ses 
voyages,  La  Vallière,  Montespan  et  la  reine.  Mais  Cléopâtre  a 
dissimulé.  Elle  veut  faire  périr  Octavie  et,  sous  prétexte  de  récon- 
ciliation, lui  présente  une  coupe  empoisonnée.  Ventidius  arrête 
sa  main  et  dénonce  le  crime.  Il  semble  que  tout  soit  perdu  pour 
Cléopâtre,  mais  elle  va  tout  regagner.  Antoine  l'entraîne  sur  le 
devant  du  théâtre  et  en  quelques  paroles  brèves  il  l'interroge*: 

Antoine.  —  Est-ce  vrai? 
Cléopâtre.  —  Oui. 
Antoine.  —  Qu'y  avait-il  dans  ce  vin  ? 
Cléopâtre.  —  Du  poison. 
Antoine.  —  Préparé  par  toi  ? 
Cléopâtre.  —  Oui. 
Antoine.  —  Pour  qui  ? 

Cléopâtre.  —  Pour  elle.  (Cléopâtre  porte  la  coupe  à  ses  lèvres,)  Et 
maintenant  pour  moi  ! 

Antoine (/«/  arrachant  la  coupe).  —  Malheureuse  !  que  veux-tu  donc! 
Cléopâtre.  —  Mourir  ! 


1.  Acte  III,  scène  i. 

2.  Acte  III,  scène  7. 
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Cléopâtre  est  jalouse  d*Octavîe  et  trouve  pour  la  diminuer  auprès 
d'Antoine  des  paroles  artificieuses  et  d'éloquents  arguments  : 

—  Cette  femme,  lui  dit-elle,  cherche  à  t'humilier.  Tu  consens  à  te  ré- 
concilier avec  ton  beau- frère,  mais  quand  tu  rentreras  à  Rome,  le  peuple 
n'aura  de  regards  que  pour  César  et  pour  sa  sœur  qui  lui  ramèneront 
la  paix.  Ce  sera  le  triomphe  d'Octave.  Et  elle  !  il  me  semble  déjà  la 
voir  passer  sous  les  portes  de  la  ville,  pleine  de  fierté  et  de  grâce,  et 
souriant  au  peuple  en  te  montrant  :  a  Voyez,  dira-t-elle,  quel  est  mon 
pouvoir  !  je  vous  ramène  ce  fier  lion,  docile  à  ma  main  comme  un 
agneau.  »  Entends-tu  les  cris  de  joie  qui  retentissent  du  Capitole,  à 
travers  le  Forum  et  les  rues  ?  «  Octavie  !  »  répète  la  foule,  a  Vive  Oc- 
tavie  et  vive  César  !  »  A  peine  çà  et  là  quelque  vétéran,  qui  a  servi 
sous  tes  ordres,  osera-t-il  prononcer  ton  nom  avec  un  soupir.  Cepen- 
dant les  clients  se  pressent  autour  de  ton  jeune  rival,  qui  dispense  à 
son  gré  Tor  et  les  places,  et  si  ta  maison  est  assiégée  de  suppliants,  ce 
n'est  pas  toi  qu'ils  poursuivent  de  leurs  instances,  mais  ton  épouse, 
car  désormais  elle  peut  tout.  Elle  incline  en  souriant  la  tête  ;  elle  fait 
des  promesses,  qu'il  ne  te  reste  qu'à  tenir.  Si  tu  refuses,  son  frère  plus 
puissant  que  toi.   .    . 

Antoine.  —  Arrête.  Tu  ne  t'adresses  qu'à  ma  vanité  ;  tu  te  flattes 
que  sa  voix  sera  plus  forte  que  celle  du  devoir  et  de  la  vertu.  Mais  si 
César  tient  ses  engagements,  si  le  bonheur  de  ma  patrie,  si  mon  repos 
dépendent  de  cette  heure.   .   . 

Cléopatre.  —  Ton  repos  !  J'étais  accoutumée  à  ne  pas  le  séparer 
du  mien. 

Antoine.  —  Aussi,  tu  gardes  mon  cœur,  mais  les  droits  de  l'épouse 
sont  sacrés,  et  d'autant  plus  qu'elle  les  fait  moins  valoir. 

Alors  Cléopâtre,  blessée  au  vif  par  cette  comparaison,  s'em- 
porte contre  Octavie,  avec  la  rancune  toujours  en  éveil  de  la  mai- 
tresse  contre  la  femme  légitime  qui  a  tant  d'avantages  :  les  droits 
sacrés  du  mariage,  des  enfants,  un  frère,  des  ancêtres,  une  répu- 
tation intacte,  qui  est  citoyenne  et  qui  cherche  à  briller  dans 
l'histoire  en  apprenant  son  nom  à  la  postérité. 

—  Moi ,  au  contraire,  je  n'ai  que  toi  !  Ce  n'est  pas  la  raison  d'État 
qui  m'a  menée  dans  tes  bras  de  son  pas  grave  et  mesuré.  Je  me  suis 
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donnée  spontanément.  Je  ne  t'ai  pas  apporté  pour  cadeau  de  fiançailles 
ces  chaînes  qui  attachent  le  cœur  d'un  héros  à  une  régie  surannée  et 
monotone,  ou  le  retiennent  par  les  liens  pesants  d'une  nouvelle  pa- 
renté. Le  peuple  croit  me  faire  injure  en  m'appelant  ta  maîtresse,  mais 
c'est  là  un  titre  qui  me  remplit  d'orgueil.  Je  ne  me  réclame  pas  des 
droits  que  me  donne  la  loi  ;  je  ne  suis  qu'une  mendiante,  qui  demande 
seulement  l'aumône  de  ton  cœur.  Reine,  je  consens  volontiers  à  n'être 
que  ton  esclave.  La  fille  des  Ptolémées  s'estime  heureuse  d'avoir  été 
choisie  pour  devenir  ta  chose.  C'est  là  sa  gloire  et  toute  son  ambition. 
A  ce  prix,  je  dédaigne  les  outrages,  ou  plutôt  je  n'en  connais  qu'un  : 
c'est  d'être  repoussce  loin  de  toi.  Que  m'importent  parents,  enfants, 
couronnes?  Tu  es  pour  moi  le  monde  tout  entier.  Je  renonce  au  dia- 
dème, et  j'aurai  le  courage  de  dire  :  «  Autrefois  j'ai  régné  !  »  Que  la 
aux  de  la  mort  tranche  la  tête  de  mes  fils,  l'œil  sec  je  me  contenterai 
de  soupirer:  «J'ai  eu  des  enfants.  »  Mais  si  tu  me  retires  ton  amour, 
où  trouverai-je  la  force  de  dire  :  «  Antoine  m'a  appartenu  !  » 

Rarement  le  théâtre  romantique  lui-même  a  mis  dans  la  bouche 
de  ses  personnages  des  adjurations  plus  ardentes,  a  donné  à  ses 
héroïnes  des  mouvements  de  passion  plus  véhéments.  En  parlant 
ainsi,  Cléopâtre  est  à  moitié  sincère,  à  moitié  comédienne.  Prête 
à  livrer  Antoine,  elle  ne  veut  pas  le  laisser  prendre,  surtout  par 
une  rivale.  Pour  rendre  ce  mélange  complexe  de  sentiments,  dont 
les  nuances  se  fondent  dans  une  prière,  il  fallait  que  Kotzebue 
connût  le  cœur  féminin  dans  ses  replis  les  plus  profonds.  Faire 
revivre  ainsi  cette  figure  énigmatique  et  charmeresse  de  la  grande 
courtisane  antique,  dont  je  dirais  volontiers  ce  que  Musset  a  dit 
de  don  Juan  ',  est  une  preuve  de  génie  tragique  qui  porte  Kotze- 
bue bien  loin  au-dessus  des  Mand  et  des  Ziegler  et  l'approche  de 
l'auteur  d'une  Phèdre  ou  d'une  Marie  Stuart,  lors  même  que  cette 
bonne  fortune  serait  unique  dans  son  théâtre. 


I .  ...  Qu'il  n'est  pas  de  poète 

Qui  ne  Tait  soulevé  dans  son  cœur  et  sa  tète, 
Et  pour  l'avoir  tenté,  ne  soit  resté  plus  grand. 

(Na  m  ou  fia  ) 


OCTAVIE,  225 

Le  faible  Antoine  retombe  sous  le  joug.  Il  renonce  à  la  récon- 
ciliation proposée,  mais  n'ayant  pas  la  force  d'en  informer  lui- 
même  Octavie,  il  charge  Cléopâtre  de  l'en  prévenir  «  avec  mé- 
nagement ».  Octavie  refuse  de  partir;  elle  ne  veut  pas  croire  sa 
rivale,  lorsque  celle-ci  insinue  que  c'est  Antoine  qui  a  voulu  l'em- 
poisonner. Alors  Cléopâtre  jette  le  masque  et  sa  garde  égyptienne 
chasse  la  Romaine  du  palais,  après  lui  avoir  enlevé  ses  enfants. 

Le  quatrième  acte  nous  ramène  au  camp  de  César.  Ventidius 
est  venu  de  la  part  d'Antoine  le  provoquer  à  un  combat  singu- 
lier. Octave  demande  ironiquement  de  qui  vient  cette  idée  : 
«  Est-ce  de  Cléopâtre  ou  de  Charmion,  sa  suivante,  ou  bien  de 
l'eunuque  favori  Mardion?  car  Antoine  a  beaucoup  de  maîtres.  » 
Mot  de  caractère,  qui  ajoute  un  nouveau  trait  au  portrait  moral 
du  personnage.  Puis  Octave  cherche  à  retenir  le  messager  en 
lui  montrant  la  perte  certaine  d'Antoine.  Ventidius,  qui  repré- 
sente un  beau  type  de  fidélité  romaine,  ne  veut  pas,  comme  tant 
d'autres,  abandonner  son  général  vaincu  :  «  L'homme  est  digne 
de  sa  réputation  »,  dit  Octave  en  le  laissant  partir. 

Les  événements  se  précipitent.  L'injure  faite  à  Octavie  rend 
tout  accommodement  impossible,  bien  que  ses  enfants  lui  aient  été 
rendus.  Les  hostilités  recommencent.  Antoine  est  vaincu  devant 
Alexandrie  :  ses  vaisseaux  et  sa  cavalerie  l'ont  abandonné.  Il  se 
jette  lui-même  sur  une  épée,  que  le  fidèle  Eros  refuse  d'enfoncer 
dans  son  sein,  et  avant  de  mourir  il  fait  une  profession  de  foi  ma- 
térialiste à  la  Lucrèce  : 

O  nature  !  s'écrie-t-il,  toi  qui  dans  un  éternel  toarbillon  engloutis 
sans  cesse  les  éléments  à  peine  formés,  allons  !  sépare  ces  atomes,  mé- 
lange assemble  par  un  hasard  aveugle  ;  dissipe-les  dans  l'espace  jusqu'à 
ce  qu'ils  se  réunissent  peut-être  pour  produire,  en  des  jours  lointains, 
une  nouvelle  forme  humaine  qu'attendent,  elle  aussi,  de  courtes  joies. 
Félicité  !  bien  suprême,  récompense  de  la  vertu,  je  t'ai  possédée  long- 
temps !  J'ai  eu  des  couronnes,  des  diadèmes  !  je  ne  dois  pas  murmurer. 
Jesaurai  profiter  des  leçons  de  la  sagesse,  qui  enseignent  la  constance  ! 

KOTZEBUE.  15 


226  DRAMES    HISTORICIUES. 

Octavie  arrive  à  temps  pour  assister  aux  derniers  moments  de 
son  époux,  et  celui-ci  expire  dans  ses  bras  en  implorant  son 
pardon. 

La  figure  de  cette  noble  matrone,  idéal  de  la  vertu  romaine, 
est,  dans  l'intention  de  l'auteur,  celle  qui  doit  dominer  la  pièce. 
Mais,  par  un  étrange  effet  de  l'optique  théâtrale,  c'est  Cléopâtre 
qui  concentre  sur  elle  l'intérêt.  Un  caractère  comme  celui  d'Oc- 
tavie,  invinciblement  attachée  à  ses  devoirs,  sans  un  instant  de 
défaillance,  est  moins  dramatique  que  celui  de  sa  rivale  ;  on  sait 
d'avance  ce  qu'elle  fera.  Octave,  politique  retors  malgré  sa  jeu- 
nesse, sans  éclat  et  même  sans  courage,  car  il  ne  triomphe  que 
par  ses  lieutenants,  fermé  à  toute  émotion  par  une  connaissance 
prématurée  des  hommes,  ne  consent  à  faire  la  paix  que  parce 
qu'il  sait  bien  qu'elle  est  impossible.  Mais  peu  importe  :  que  ce 
soit  la  politique  ou  le  sentiment  qui  le  mènent,  il  peut  se  modi- 
fier et  par  là  même  il  reste  dramatique. 

Pour  Antoine,  la  chose  est  plus  frappante  encore.  Octavie  et 
Cléopâtre,  l'amour  et  l'ambition,  se  le  disputent  et  s'il  cède  en 
dernier  lieu  à  la  reine  d'Egypte,  c'est  qu'elle  sait  mieux  que  per- 
sonne mouvoir  les  ressorts  essentiels  de  son  caractère  :  l'orgueil 
et  la  volupté.  Il  avait  d'ailleurs  appris  à  obéir  à  l'école  de  Fulvie. 

Toutes  ces  figures,  malgré  leur  relief,  s'effacent  devant  celle  de 
Cléopâtre.  Comme  elle  est  «  vivante  et  vraiment  humaine  !  » 
Chaque  siècle  l'a  reprise  à  son  tour  et  lui  a  donné  l'empreinte  de 
son  temps  :  Etienne  Jodelle,  la  raideur  pédante  des  contempo- 
raines de  la  pléiade;  le  vieux  Corneille',  la  fierté  d'une  Longue- 
ville  ou  d'une  Chevreuse,  conservée  malgré  les  aventures  et  la 
vie  galante.  Shakespeare  n'avait  qu'à  jeter  les  yeux  sur  la  cour 
d'Elisabeth  pour  y  trouver  des  modèles  de  son  héroïne.  De  nos 
jours  enfin.  M"*  de  Girardin,  secondée  par  le  génie  de  Rachel,  a 


I .  La  Mort  de  Pompée.  Voir  notamment  acte  II,  scène  I. 
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encadré  sa  Cléopâtre  dans  le  décor  lumineux  de  l'antique  Egypte, 
au  soleil  brûlant,  funeste  à  la  froideur  des  chastes  épouses. 

Kotzebue  n'avait  guère  vu  autour  de  lui  que  de  bonnes  Alle- 
mandes, bourgeoises  et  sentimentales,  mais  ce  type  est  si  essen- 
tiellement féminin  qu'il  put  lui  aussi  le  représenter  sans  le  con- 
naître par  lui-même,  comme  Bourdaloue,  sans  autre  expérience 
que  celle  de  son  couvent,  retraçait  avec  tant  de  vérité  les  passions 
du  monde  à  ses  auditeurs  étonnés. 


II. 


UAnge  gardien  est  une  légende  du  temps  de  l'empereur  Othon 
le  Grand.  L'idée  en  vint  sans  doute  à  Kotzebue  pendant  qu'il 
préparait  son  Histoire  de  V empire  d'Allemagne,  qui  parut  vers  la 
même  époque'.  Il  fut  alors  frappé  du  caractère  poétique  de  cette 
douce  figure  d'Adélaïde  de  Bourgogne,  mariée  toute  jeune  à  Lo- 
thaire  II,  roi  d'Italie,  puis  chassée  de  son  palais  par  le  marquis 
d'Ivrée,  Bérenger,  qui  avait  fait  périr  son  époux  ;  emprisonnée 
sur  les  bords  du  lac  de  Garde,  échappant  par  miracle  à  son  en- 
nemi et,  réfugiée  au  château  de  Canossa,  appelant  à  son  secours 
l'empereur  qui  la  délivre,  l'épouse  et  fait  avec  elle  à  Pavie,  en 
951,  une  entrée  triomphale.  La  pieuse  Adélaïde  survécut  à  son 
époux.  Elle  fut  mère  de  l'empereur  Othon  II  et  se  retira  en 
Alsace,  au  monastère  de  Seltz,  qu'elle  avait  fondé.  Après  sa  mort, 
ses  vertus  la  firent  placer  par  l'Église  au  rang  des  saintes.  Telle 
est  l'héroïne  de  Y  Ange  gardien.  Elle  offrait  à  Kotzebue  un  type 
nouveau  de  cet  idéal  de  vertu  féminine  qu'il  a  présenté  plusieurs 
fois,  tantôt  en  l'empruntant  à  l'histoire,  tantôt  en  le  créant  de 
toutes  pièces. 

VAnge  gardien  n'est  ni  un  drame,  ni  une  tragédie,  mais  une 
légende  dramatisée.  Les  malheurs  d'Adélaïde,  supportés  avec  tant 
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de  résignation  et  terminés  par  un  glorieux  hymen,  avaient  frappé 
rimagination  populaire.  Elle  fit  intervenir  dans  cette  touchante 
histoire  un  personnage  surnaturel,  forme  visible  de  ce  compa- 
gnon céleste,  qui  veille  sur  chaque  chrétien  et  répond  pour 
ainsi  dire  de  son  âme  devant  Dieu.  Dans  l'œuvre  de  Kotzebue, 
ce  personnage  joue  un  rôle  capital.  Il  accompagne  partout  Adé- 
laïde et  la  protège  contre  ses  ennemis,  apparaissant  chaque  fois 
que  la  situation  paraît  désespérée  et  qu'il  est  besoin,  pour  sauver 
la  reine,  d'une  intervention  divine. 

Malheureusement  le  défaut  de  cette  conception,  c'est  d'exiger 
du  spectateur  une  foi  bien  robuste  et,  comme  le  poète  se  main- 
tient dans  une  stricte  orthodoxie,  comme  son  ange  n'est  touché 
d'aucune  passion  humaine,  il  en  résulte  une  certaine  froideur. 
Kotzebue  aurait  peut-être  dû  essayer  d'animer  ce  cœur  céleste 
d'un  éclair  d'amour  pour  les  vertus  de  son  héroïne,  comme 
Klopstock  a  prêté  un  sentiment  terrestre  à  la  figure  angélique 
d'Abbadona.  Peut-être  aussi,  puisque  l'auteur  plaçait  son  action 
dans  ce  dixième  siècle,  qui  fut  vraiment  en  Italie  un  siècle  de 
fer  ',  aurait-il  pu  mettre  en  contraste  avec  Adélaïde  la  peinture 
énergique  d'une  de  ces  femmes  telles  que  Théodora  ou  Marozie, 
qui  élevaient  au  trône  pontifical  leurs  fils  ou  leurs  amants,  créa- 
tures ambitieuses  et  perverses,  adorant  l'or  et  la  volupté,  moins 
touchantes  assurément  que  la  douce  Adélaïde,  mais  autrement 
vivantes  et  passionnées. 

Aussi  malheureuse  qu'Andromaque,  placée  comme  celle-ci 
entre  sa  fidélité  à  l'époux  qu'elle  a  perdu  et  les  instances  odieuses 
d'un  maître  qui  tient  sa  vie  entre  ses  mains,  Adélaïde  n'a  pas  cette 
coquetterie  innocente  de  l'héroïne  de  Racine  qui,  tout  en  repous- 
sant Pyrrhus,  ne  le  décourage  jamais  entièrement.  Toujours  en- 
veloppée dans  ses  voiles  de  veuve,  elle  ne  les  quitte  à  la  fin  que 
sur  l'ordre  du  ciel  même.  C'est  une  sainte,  mais  de  tels  person- 
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nages  ne  sont  guère  dramatiques  ;  ils  s'élèvent  trop  au-dessus  des 
passions  de  rhumanité,  et  le  drame  ne  vit  que  de  passion. 

Bérenger,  par  contre,  est  trop  absolu  dans  sa  méchanceté. 
C'est  un  cœur  d'airain  que  rien  ne  peut  émouvoir,  un  esprit 
superbe,  dont  l'ambition  sans  frein  immole  tout  scrupule  au  désir 
de  régner.  Ce  caractère,  d'une  insensibilité  farouche  et  qui  ne 
dévie  jamais  de  sa  route,  ne  saurait  non  plus  retenir  notre  intérêt. 
C'est  un  simple  ressort  de  l'action. 

Othon  le  Grand  représente  l'idéal  du  prince  au  moyen  âge, 
idéal  de  nature  à  flatter  la  vanité  allemande,  qui  voyait  dans  l'Em- 
pereur l'héritier  légitime  de  Charlemagne.  Mais  lui  aussi  est  placé 
trop  haut  ;  il  obéit  aux  ordres  du  ciel  comme  le  pieux  Énée  et 
manque  un  peu  d'initiative  terrestre.  C'est  le  justicier  suprême, 
vers  qui  le  monde  entier  lève  les  yeux  et  qui,  de  sa  sphère  inacces- 
sible, remet  l'ordre  dans  l'univers  troublé  par  des  passions  qu'il 
ne  partage  pas. 

Le  seul  personnage  vraiment  humain  est  Azzo,  marquis  d'Esté 
et  burgrave  de  Canossa,  chez  lequel  Adélaïde  trouve  quelque 
temps  un  refuge.  Ami  de  Lothaire,  il  est  resté  fidèle  à  sa  veuve 
et  l'aime  en  secret,  mais  d'un  amour  si  pur  qu'il  n'ose  le  lui  ré- 
véler qu'en  mourant.  Le  contraste  entre  la  rudesse  de  cet  homme 
de  guerre  et  la  délicatesse  de  ses  sentiments  est  sobrement  ex- 
primé. La  scène  surtout  qui  précède  sa  mort  dans  le  château 
de  Canossa,  réduit  à  la  dernière  extrémité,  est  belle  et  simple. 
C'est  qu'elle  nous  présente  un  homme  qui  souffre  et  qui  com- 
bat, et  non  une  abstraction  personnifiant  la  grandeur,  le  vice 
ou  la  vertu.  Tant  est  vrai  cette  remarque  d'Aristote  que  le  per- 
sonnage éminemment  tragique  est  celui  «  qui  n'est  ni  trop  ver- 
tueux, ni  trop  juste  et  qui  devient  malheureux  à  cause  de  quelque 
faute'.» 


I.  Trad.  Egger  :  •  "Eau  8è  toioCîto;  6  {xtirg  «peTrj  Bia^^pcov  %ol(  StxatoouvT],  [itîts 
5tà  xaxiav  xai  (i,oyOr,p{av  (i.£Ta6xXX(ov  cîç  Tf,v  Buoru/iav,  SXXol  8s*  â{jiapT{ay 
Tiva »  (Poétique,  ch.  XIII). 
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Le  drame  débute  par  un  prologue  qui  contient  des  beautés 
poétiques  de  Tordre  le  plus  élevé.  Sur  la  route  de  Pavie, 
d'humbles  gens,  un  père  et  une  mère,  sont  venus  porter  au 
tombeau  le  corps  de  leur  fils  Guido.  Le  père  exprime  ainsi  sa 
douleur  : 

Adieu,  mon  beau  rêve  !  —  Fleur  radieuse  te  voilà  flétrie  !  —  Le 
vieil  arbre  reste  debout  privé  de  ses  racines.  —  Jamais  plus  un  enfant 
ne  m'appellera  du  nom  de  père.  —  Pourtant,  il  y  a  quinze  ans  à  peine, 

—  j'entends  encore  ce  cri  retentir  à  mon  oreille:  Astulf!  un  fils  t'est 
né.  —  Je  sentis  aussitôt  —  jusque  dans  la  moelle  de  mes  os  —  couler 
des  torrents  de  joie.  —  La  tête  de  la  mère  me  semblait  entourée  — 
d'une  douce  auréole,  —  tandis  que  disparaissait  de  ses  joues  pâlies  — 
la  trace  de  ses  souffrances.  Pleine  d'une  joie  céleste,  —  elle  tenait  l'en- 
fant souriant,  —  et  souriante  elle-même  le  pressait  sur  sa  poitrine.  — 
Pendant  qu'il  s'agitait  plein  de  vie,  —  quand,  aux  rayons  pourprés  du 
matin,  —  sa  mère,  pour  la  premitre  fois,  —  le  déposa  dans  mes  bras 
patemels,  —  mon  cœur  se  dilata  avec  force,  —  et  plein  de  fierté,  je  me 
sentis  revivre  dans  ce  fils.  —  Non,  même  pour  une  couronne  royale, 

—  je  n'aurais  pas  alors  échangé  ma  pauvreté  !  —  La  misère  terrestre 
avait  disparu,  —  disparu  aussi  l'étroit  présent,  —  et  toutes  les  heures 
de  fête  de  la  vie,  —  me  semblaient  réservées  pour  l'avenir.  L'avenir, 
hélas  !  est  venu  dans  un  sombre  orage,  —  un  éclair  a  renversé  le  jeune 
arbre.  —  Mon  calice  est  vidé,  et  la  lie  est  amére.  Adieu  !  adieu,  mon 
beau  rêve  ! 

Astulf  et  sa  femme  Eugénie  répandent  sur  le  corps  de  leur  en- 
fant des  fleurs  cueillies  «  pour  cette  dernière  fête  ».  Les  yeux 
pleins  de  larmes,  ils  vont  rendre  «  la  poussière  à  la  poussière  », 
quand  la  mère  croit  reconnaître  dans  le  cadavre  la  chaleur  de  la 
vie.  La  pâleur  de  la  mort  disparaît,  le  corps  se  ranime.  L'enfant 
vit,  mais  ce  n'est  plus  Guido,  c'est  un  ange  que  le  ciel  envoie 
animer  sa  dépouille  dont  l'âme  est  montée  au  ciel.  Dans  son  œil 
brille  une  flamme  surnaturelle  et  l'ange  dit  en  beaux  vers  : 

Là  où  se  manifestent  les  merveilles  de  la  toute-puissance,  —  merveilles 
ineffables  que  ne  peut  exprimer  une  langue  mortelle,  —  où  la  louange 
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éternelle  des  cohortes  angéliques  —  retentit  dans  un  océan  de  lu- 
mière, —  j'étais  devant  Dieu,  quand  de  votre  poussière  terrestre  — 
Tàme  de  Guido  s'est  dégagée,  —  et  son  innocence,  sa  foi  pieuse  et 
naïve  —  ont  trouvé  grâce  devant  le  trône  du  juge.  —  Mais  à  peine  la 
sentence  a-t-elle  été  prononcée  sur  lui,  —  qu'un  gémissement  lointain 
déchire  les  nues,  —  et  voilà  que  paraît  au-dessus  de  la  voûte  des 
étoiles  —  une  pâle  figure,  un  esprit  éploré.  —  C'est  Lothaire,  le  sou- 
verain de  la  Lombardie,  —  que  ni  sa  vertu,  ni  l'éclat  du  trône,  —  ni 
l'épée  nue  de  ses  gardes  fidèles  —  n'ont  sauvé  de  la  mort  et  de  la  fu- 
reur d'un  ambitieux.  —  Sur  la  terre  s'épanouit  pour  lui  une  tendre 
fleur,  —  une  femme  déjà  glorifiée  ici-bas,  —  et  dans  laquelle,  pour  la 
gloire  de  Dieu,  —  la  postérité  honorera  un  jour  sainte  Adélaïde.  — 
Mais  en  proie  à  tous  les  caprices,  à  tous  les  outrages,  —  perdue  dans 
un  abîme  d'iniquités,  elle  tremble  maintenant,  —  comme  une  blanche 
colombe  dans  les  serres  du  vautour,  —  la  noble  fille  du  roi  de  Bour- 
gogne. —  Les  soupirs  échappés  de  sa  poitrine  épuisée  —  et  tour- 
mentée par  l'angoisse,  —  unis  aux  prières  de  son  époux,  —  sont 
parvenus  à  l'oreille  du  juge,  —  Dieu  a  fait  un  signe  —  et  j'ai  obéi 
humblement  à  son  ordre  : 

«  —  Descends,  m'a-t-il  dit,  sur  cette  terre  souillée,  —  où  pleure  l'in- 
nocence, où  la  force  la  menace.  —  Ranime  le  corps  de  cet  enfant,  — 
qu'entourent  encore  ses  parents  désolés.  —  Apporte-leur  les  consola- 
tions célestes;  —  celui  qu'ils  ont  aimé  m'appartient  à  présent.  — 
Hàte-toi  d'aller  vers  la  noble  princesse  ;  —  sois  son  ange  gardien  dans 
ce  monde  glacé,  —  jusqu'à  ce  que  ma  volonté  l'unisse  —  à  un  esprit 
d'un  ordre  plus  haut  qui  vit  sur  la  terre.  —  Ta  puissance  pour  accom- 
plir mon  commandement  est  bornée.  —  Prends  la  forme  d'un  mortel 
et  fais  ce  qui  est  nécessaire  pour  secourir  Adélaïde.  —  Toutefois,  je 
t'accorde  le  don  d'illusion,  —  et  la  force  surnaturelle  de  la  prière. 
—  Quand  tu  auras  vaincu  l'hydre  hardie  du  crime,  le  faible  lien  qui 
t'attache  à  la  terre  se  rompra.  —  Envole- toi  alors  et  reviens  vers  moi 
sur  tes  ailes  aériennes.  » 

—  Il  dit,  je  disparus.  —  En  un  instant  j'ai  traversé  les  espaces  cé- 
lestes, pour  me  plonger  dans  la  nuit  de  la  terre,  —  au  pays  sombre 
des  rêves  orageux  —  et  votre  Guido  s'est  réveillé. 

«  —  Que  n'es-tu  mon  fils  et  non  un  ange  !  s'écrie  la  mère. 
Redeviens  mon  Guido  et  reprends  ton  enfantine  simplicité.  Que 
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m*imponent  les  imperfections  de  mon  enfant?  Je  ne  veux  quai- 
mer  et  être  aimée  !  » 

Mais  la  volonté  du  ciel  doit  s'accomplir.  Guide,  transfigurè^se 
lève  et  marche  vers  Pavie,  tandis  que  les  parents,  à  la  fois  heu- 
reux et  affliges,  tendent  les  bras  vers  lui.  Ils  ne  peuvent  suivre  h 
rapidité  de  ses  pas  et  tombent  à  genoux  les  mains  levées  vers  le 
ciel. 

Guido  trouve  Adélaïde  abandonnée  de  tous  :  par  le  marquis 
AzzOy  qui  ne  peut  respirer  librement  à  la  cour  du  meurtrier  de 
Lothairc,  par  ses  femmes  elles-mêmes  qu'éloignent  les  soupçons 
du  tyran.  Bérengcr  la  presse  de  l'épouser,  et  ne  lui  laisse  le  choix 
qu'entre  une  prison  et  le  trône.  Mais  l'ange,  sous  la  figure  d'uo 
adolescent,  ranime  son  courage  et  la  détermine  à  fuir  déguisée  en 
pèlerin.  Elle  est  reprise  au  deuxième  acte,  et  on  la  retrouve  étroite- 
ment gardée  dans  un  château  fort,  sur  les  bords  du  lac  de  Gôme. 
Une  plate-forme  s'avance  sur  les  eaux,  fermée  par  une  grille  de 
fer,  derrière  laquelle  brille  une  faible  lueur.  Il  est  nuit  et  une 
barque  est  amarrée  en  bas. 

Guido  paraît  sous  un  vêtement  de  pêcheur,  environné  d'une 
nuée  épaisse  qui  le  dérobe  à  la  vue  des  gardes.  Il  donne  à  Adé- 
laïde hésitante  un  signe  de  sa  puissance  en  brisant  «  comme  des 
roseaux  desséchés  »  les  barreaux  de  sa  prison.  Elle  s'élance  dans 
le  lac,  et  l'ange  s'éloigne  en  l'emmenant  dans  sa  nacelle.  Pour  la 
soustraire  à  la  poursuite  de  Bérenger  et  lui  permettre  de  rejoindre 
Azzo,  à  Canossa,  Guido  lui  prête  pour  un  instant  les  traits  d'une 
simple  fille  de  pêcheur  dont  on  célèbre  les  noces.  Une  autre  fois, 
quand  Bérenger  est  sur  le  point  de  l'atteindre,  le  margrave,  armé 
d'un  épieu  de  chasse,  se  précipite  au-devant  du  roi,  et,  par  un 
nouveau  prodige,  levant  sa  visière,  il  montre  au  meurtrier  la 
figure  de  Lothaire,  sa  victime.  Adélaïde  peut  ainsi  attendre  en 
sûreté,  au  château  du  marquis,  les  secours  que  celui-ci  a  fait  de- 
mander à  Othon. 
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Le  cinquième  acte  nous  montre  la  cour  de  l'empereur  alle- 
mand, qui  est  sur  son  trône,  entouré  de  son  fils  Ludolphe,  duc 
de  Souabe,  de  son  frère  Henri,  duc  de  Bavière,  du  duc  de  Fran- 
conie,  Conrad  le  Sage,  et  d'Hermann  Billing,  duc  de  Saxe. 
Dans  cet  appareil,  il  reçoit  les  envoyés  des  rois  vaincus,  Francs 
de  l'ouest  et  Danois,  qu'il  oblige  à  embrasser  le  christianisme. 
Puis  il  congédie  sa  cour  et  reste  absorbé  dans  ses  pensées.  La 
couronne  est  un  fardeau  pesant;  il  manque  à  celui  qui  la 
porte  une  compagne  pour  alléger  ses  soucis.  Mais  le  ciel  lui  a 
montré  en  songe  l'objet  de  ses  vœux  :  une  étrangère,  d'une 
beauté  surhumaine,  qui  se  jette  à  ses  genoux  en  implorant 
du  secours.  Guido  venu  en  ambassade  justifie  cette  apparition 
en  dénonçant  à  l'empereur  les  méfaits  de  Bérenger,  qu'Othon 
a  pourtant  sauvé  jadis,  quand  Hugues,  père  de  Lothaire,  mena- 
çait sa  vie. 

L'empereur  assemble  ses  vassaux,  fait  flotter  son  étendard  et 
part  délivrer  Adélaïde.  Il  est  temps,  car  Azzo  se  trouve  réduit  à 
la  dernière  extrémité.  Son  écuyer  lui  apporte  une  cruche  d'eau, 
la  dernière  qui  reste  de  la  provision  épuisée.  Le  margrave  refuse 
d'y  toucher  ;  elle  est  réservée  à  la  reine.  Tandis  que  ses  défenseurs 
souflrent  de  la  soif,  elle  a  toujours  été  dans  l'abondance,  et  l'eau 
ne  lui  a  même  pas  manqué  pour  arroser  ses  fleurs.  Quand  elle 
apprend  enfin  la  vérité,  Azzo  a  résolu  de  tenter  un  dernier  effort 
et,  dans  une  sortie  suprême,  de  faire  reculer  Bérenger.  Mais  il 
échoue  :  on  le  rapporte  mortellement  blessé  et,  avant  de  mourir, 
il  avoue  enfin  le  secret  de  son  amour. 

Adélaïde,  près  de  tomber  entre  les  mains  de  son  persécuteur, 
prend  l'épée  du  mourant  pour  s'en  percer,  quand  Guido  reparait 
et  l'arrête.  Il  lui  reproche  de  perdre  sa  confiance  en  Dieu,  au  mo- 
ment même  où  il  intervient  en  sa  faveur.  L'armée  d'Othon  est 
apparue,  celle  de  Bérenger  s'est  dispersée,  et  la  main  d'Adélaïde 
sera  la  récompense  du  vainqueur.  Dans  des  scènes  populaires, 
Kotzebue  exprime  les  sentiments  de  la  foule,  qui  se  réjouit  de  la 
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défaite  du  roi  d'Italie,  à  l'exception  de  quelques  mécontents  dé- 
çus, ambitieux  des  honneurs  municipaux. 

Othon  est  reçu  solennellement  aux  portes  de  Pavie  par  le 
clergé;  il  rend  à  la  ville  ses  privilèges  et  s'avance  au-devant  de  la 
nouvelle  impératrice,  tandis  que  Bérenger,  fugitif  et  déguisé  en 
mendiant,  attend  celle-ci  de  son  côté.  Au  moment  où  Adélaïde, 
sur  la  prière  du  traître,  étend  les  mains  pour  le  guérir  d'une  ma- 
ladie feinte,  Bérenger  cherche  à  la  percer  d'un  poignard.  Guido 
se  précipite  et  reçoit  le  coup  dans  la  poitrine,  où  Tarme  reste 
plantée.  Il  apparaît  alors  transfiguré,  le  poignard  tombe  à  ses 
pieds,  et  Bérenger  qui,  dans  son  épouvante,  croit  encore  voir  le 
spectre  de  Lothaire,  s'enfuit  en  blasphémant. 

La  mission  de  l'ange  est  terminée  ;  il  met  la  main  tremblante 
d'Adélaïde  dans  la  droite  glorieuse  d'Othon,  et  remonte  prendre 
sa  place  parmi  les  cohortes  célestes. 

Comme  on  peut  le  voir  par  cette  analyse,  rien  ne  ressemble 
moins  qu'une  pareille  donnée  aux  drames  bourgeois,  dont  une 
critique  superficielle  a  voulu  faire  le  domaine  exclusif  de  Kotze- 
bue.  Il  s'est  efforcé  au  contraire  de  s'élever  jusqu'à  l'étude  histo- 
rique et,  en  même  temps,  de  peindre  dans  une  légende  mystique 
la  foi^  naïve  du  moyen  âge.  Aussi  Goethe  ne  jugea-t-il  pas  cette 
œuvre  émouvante  indigne  de  sa  collaboration.  On  a  vu  plus  haut 
quels  soins  il  avait  pris  pour  adapter  la  pièce  aux  nécessités  du 
théâtre  de  Weimar. 

Elle  est  écrite  en  pentamètres  ïambiques  rimes,  du  moins  pour 
la  partie  dramatique.  Certains  passages,  tels  que  le  prologue,  ont 
même  le  ton  lyrique  et  témoignent  d'une  ambition  louable,  qui 
s'efforce  de  répondre  pnr  l'élévation  du  style  à  la  hauteur  du 
sujet. 
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III 


Tous  les  essais  de  Kotzebue  dans  le  genre  historique  n'ont  pas 
la  même  valeur.  Mais  presque  tous  contiennent  des  parties  d'un 
grand  effet.  J'en  dirai  ici  quelques  mots  en  les  rangeant  par  na- 
ture de  sujets  plutôt  que  par  ordre  de  dates. 

Une  première  catégorie  pourrait  comprendre  :  Gisèle,  la  Fuite 
de  Bêla,  le  Siège  de  Marienbourg,  les  Hussites,  Hugo  Grotius  et  le 
Comte  de  Bourgogne.  Là  l'histoire  n'est  qu'un  cadre  plus  ou  moins 
fidèle,  et  l'importance  principale  appartient  à  la  fable  roma- 
nesque. 

Dans  d'autres  œuvres,  au  contraire,  non  seulement  le  poète 
s'est  attaché  exactement  à  la  fidélité  historique,  mais  il  lui  a 
même  sacrifié  le  drame,  au  point  d'écrire  des  chroniques  dialo- 
guées  plutôt  que  des  tragédies  proprement  dites.  De  ce  nombre 
sont  Gustave  Wasa,  Bayard  et  Rodolphe  de  Habsbourg. 

Enfin,  dans  un  dernier  groupe,  l'histoire  n'intervient  que  pour 
amener  des  allusions  aux  événements  politiques  contemporains, 
La  valeur  de  ces  œuvres  est  essentiellement  éphémère  comme  la 
nature  de  leur  inspiration. 

Gisèle,  écrit  comme  VAnge  gardien  en  pentamètres  ïambiques, 
a  pour  sujet  l'élévation  au  trône  de  l'empereur  Conrad  II  de 
Franconie,  en  1024.  Mais,  contrairement  à  la  vérité  historique, 
Kotzebue  lui  donne  comme  plus  chaud  partisan  son  cousin,  Con- 
rad le  Jeune,  qui  fut  au  contraire  son  compétiteur  et  prit  les 
armes  contre  lui.  Le  fond  même  du  drame  est  l'influence  bien- 
faisante de  Gisèle,  épouse  de  l'empereur  Conrad.  Ce  rôle  est 
traité  d'une  façon  presque  lyrique,  attestée  par  le  style  même, 
car  lorsque  Gisèle  prend  la  parole,  le  mètre  change  et  les  vers 
atteignent  souvent  le  ton  de  l'ode.  Les  femmes  allemandes  au- 
raient donc  tort  de  se  plaindre  des  épigrammes  semées  contre 
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elles  dans  les  comédies  de  Kotzebue,  car  dans  ses  pièces  sérieuses, 
et  notamment  dans  Gisèle,  il  s'est  eflForcé  de  leur  dresser  un  véri- 
table piédestal. 

La  pièce,  écrite  après  181 5,  est  toute  imprégnée  du  sentiment 
d'orgueil  national  qu'avaient  fait  naître  les  succès  de  la  guerre 
«  de  délivrance  ».  Ainsi  l'empereur  Conrad,  recevant  les  députés 
des  écoles  ecclésiastiques  de  Paderbom  et  de  Liège,  les  invite  à 
laisser  les  subtilités  de  la  scholastique  à  l'Université  de  Paris'. 
Ailleurs  son  cousin  l'engage  à  se  méfier  du  roi  de  Bohême  «  qui 
n'est  pas  même  Allemand  et  dont  l'hommage  hypocrite  n*est 
qu'un  masque  de  sa  trahison^  ».  Conrad  est  prêt  à  renoncer  i 
l'empire,  quand  on  veut  l'obliger  à  répudier  Gisèle,  qui  est  sa 
parente  au  degré  prohibé.  «  Une  femme  allemande,  s'écrie-t-il, 
vaut  plus  qu'une  couronne  ;  c'est  là  un  sentiment  que  tu  ne  peux 
soupçonner,  prince  de  Bohême,  roi  d'un  peuple  slave  '  !  »  On 
reconnaît  à  ces  traits  ce  patriotisme  intolérant,  aru  nom  duquel 
les  Allemands  se  sont  modestement  attribué  toutes  les  vertus, 
laissant  aux  autres  peuples,  Slaves  ou  Welches,  selon  l'occasion, 
le  monopole  des  vices. 

Par  exception,  la  Fuite  de  Bêla,  composée  pour  inauguration 
du  théâtre  de  Pest,  en  181 2,  célèbre  la  fidélité  hongroise  qui  s'é- 
tait manifestée  avec  éclat  dans  la  campagne  de  1809,  malgré  les 
efforts  de  Napoléon  pour  détacher  les  Mag}^ars  de  la  maison  d'Au- 
triche. 

Un  noble  hongrois,  Coloman,  dont  Bêla  IV  a  fait  jadis  périr 


1.  Des  Deutschen  Kopf,  von  solchem  Wuste  rein, 
Soll  klar,  sein  Wissen  einfach  sein. 

2.  Nur  der  falsche  Bœhme, 
Der  nicht  einmal  ein  Deutschcr  ist, 

Der,  wenn  er  auch  kniebeugend  zu  dir  kàmc, 
Dochy  wie  ein  Judas,  nur  dich  kùsst... 

3.  Dies  deutsche  Weib  ist  mehr  als  Kronen, 
Das  ahnst  du,  Fùrst  der  Slaven,  nicht. 
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le  fils,  refuse  de  livrer  son  maître  fugitif  au  farouche  Batou-Khan, 
chef  des  Mogols,  même  pour  sauver  sa  vie  et  son  château  assiégé. 
Le  roi,  touché,  promet  à  Coloman  que  ses  propres  enfants  lui 
remplaceront  le  fils  qu*il  a  perdu,  et  celui-ci  s'écrie  :  «  Je  veux 
vivre  encore  pour  ma  patrie.  Je  reste  Hongrois  et  fidèle  jusqu'à 
la  mort  !  » 

Mais  cet  hommage  aux  vertus  patriotiques  d'un  peuple  étran- 
ger est  rare  dans  les  drames  historiques  de  Kotzebue.  Il  ne  con- 
cerne d'ailleurs  que  les  Magyars  et,  pas  plus  que  les  Slaves  de 
Bohême,  ceux  de  Pologne  et  de  Lithuanie  ne  jouent  un  rôle 
sympathique  dans  son  théâtre. 

Ainsi  le  héros  du  Siège  de  Marienbourg,  Henri  Reuss  de 
Plauen,  vieux  chevalier  de  l'ordre  teutonique,  est  mis  en  oppo- 
sition avec  le  grand- duc  de  Lithuanie  Withold,  païen  fanatique, 
qui  tue  sa  nièce  Hélène  plutôt  que  de  la  voir  embrasser  la  foi 
chrétienne,  et  avec  le  roi  de  Pologne,  allié  des  Lithuaniens, 
prince  cruel  et  hypocrite,  trop  lâche  pour  combattre  lui-même  et 
qui  n'a  triomphé  des  chevaliers  allemands  qu'avec  l'aide  des  en- 
nemis de  leur  religion  commune. 

Seuls  parmi  les  Slaves,  Gedemin,  fils  du  grand-duc,  et  sa  cou- 
sine Hélène,  sont  dignes  par  leurs  vertus  d'appartenir  à  la  race 
germanique.  Hélène  succombe  en  martyre  et  Gedemin  se  fait 
chrétien  après  avoir  sauvé  le  grand-maître  dans  une  bataille,  où 
les  siens  sont  vaincus  par  les  chevaliers  teutons.  Il  entre  dans 
l'ordre  teutonique  et  le  grand-maître  prononce,  en  l'armant, 
l'antique  et  solennelle!  ormule'.  Le  nouveau  chevalier  sera  dé- 


I .  Au  premier  coup  d'épéc  : 

Besser  Ritter  ivenn  Knecht,  im  Namen  uns'rer  liehen  Fratt! 

Au  second  coup: 

Besser  Ritter  wettn  Knecht  und  thiie  diesem  Orden  Recht  ! 

Au  troisième  : 

Vertra^e  diesen  Schîag  und  for  tan  keinen! 
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sormais  chargé  de  porter  dans  la  bataille  l'étendard,  où  figure 
l'aigle  d'or  à  deux  tètes,  et  deviendra  ainsi  le  dépositaire  de  Thon- 
neur  des  chevaliers  allemands. 

Cette  pièce,  dont  quelques  scènes,  oflFrent  un  intérêt  drama- 
tique intense,  mérite  surtout  l'attention  par  les  détails  qu'elle 
renferme  sur  les  luttes  de  l'ordre  teutonique  avec  les  Slaves 
païens.  Les  archives  de  Kœnigsberg,  ouvertes  à  Kotzebue  par  la 
libéralité  du  roi  de  Prusse,  lui  avaient  permis  de  donner  à  son 
œuvre  ce  qu'on  a  appelé  depuis  «  la  couleur  locale  »  ;  il  s'est 
efforcé  d'y  rester  fidèle  avec  plus  d'exactitude  qu'à  l'ordinaire.  Le 
style  de  l'ouvrage  mérite  aussi  d'être  signalé  ;  il  est  plus  ferme 
et  plus  solide  que  celui  de  beaucoup  d'œuvres  précédentes.  A 
mesure  que  l'auteur  avance  en  âge,  il  renonce  aux  déclamations, 
si  fréquentes  dans  ses  drames  de  jeunesse.  Il  rencontre  même 
parfois  des  trouvailles  heureuses  d'expression,  par  exemple  lors- 
qu'au cinquième  acte  il  montre  les  Polonais  attaqués  par  les  che- 
valiers teutoniques  et  levant  le  camp  en  hâte  :  «  Comme  une 
troupe  de  mouettes  blanches,  dit-il,  se  plonge  dans  les  flots  verts, 
ainsi  tombent  les  tentes  abaissées  sur  l'herbe  haute.  »  La  méta- 
phore n'est  pas  banale  et  laisse  voir  chez  Kotzebue  un  don  d'i- 
magination poétique,  qui  procède  par  tableaux  larges  et  expres- 
sifs, à  la  façon  des  poètes  homériques. 

Les  Hussites  sont  analysés  dans  V Allemagne  de  M"*"  de  Staël  ', 


1.  Ch.  XXV.  L'analyse  de  M"«  de  Staël  contient  cependant  quelques 
inexactitudes  de  détail.  Ainsi  elle  dit  que  «  le  bourgmestre  offre  le  premier 
SCS  quatre  fils  ».  Le  bourgmestre  Hildcbrand  est  représenté,  au  contraire, 
comme  un  vieillard,  veuf  et  sans  enfants.  C'est  un  humble  chef  de  quartier 
{Vierteîmeister)^  l'artisan  Wolf,  qui  se  dévoue  deux  fois  :  la  première,  pour 
aller  au  camp  des  Hussites  implorer  leur  chef  Procope  et,  quand  il  est  revenu 
de  sa  mission  inutile,  qui  propose  d'envoyer  les  enfants  fléchir  l'ennemi.  La 
scène  touchante,  dont  parle  M™«  de  Staël,  a  lieu  entre  Wolf  et  sa  femme 
Bertha.  Ce  n'est  pas  non  plus  au  deuxième  acte  que  les  enfants  vont  au 
camp  des  Hussites,  mais  au  quatrième,  et  ils  n'ont  une  branch  de  chêne 
à  la  main  qu'en  revenant,  comme  signe  de  leur  victoire. 


LES   HUSSITES.  239 

qui  en  a  fait  ressortir  le  grand  intérêt  théâtral.  La  donnée  de  la 
pièce  part  d'un  fait  réel  :  l'envoi  par  la  ville  de  Naumbourg  d'une 
députation  d'enfants  à  Procope,  chef  des  Hussites,  pour  implorer 
la  clémence  de  l'impitoyable  vainqueur,  et  le  succès  de  cette  sin- 
gulière démarche'.  Mais,  sauf  ce  point,  tout  le  reste  est  de  l'in- 
vention de  l'auteur. 

Au  début,  par  une  opposition  heureuse,  Kotzebue  nous  montre 
le  départ  joyeux  des  moissonneurs,  qui  vont  à  leur  travail  par 
une  chaude  matinée  de  juillet,  puis  l'effroi  de  la  ville,  quîind  un 
héraut  des  Hussites  annonce  aux  habitants  leur  prochaine  exter- 
mination. En  vain  le  conseil  communal  cherche  à  organiser  la 
résistance  ;  que  faire  contre  un  ennemi  dix  fois  plus  nombreux  ? 
C'est  alors  que  le  chef  de  quartier  Wolf  propose  d'envoyer  tous 
les  enfants  suppUer  Procope  et  qu'a  lieu  la  scène  rapportée  par 
l'auteur  de  Y  Allemagne^. 

Les  Hussites  sont  écrits  en  vers  ïambiques,  entremêlés  de 
stances  à'otiave  rime.  Wieland,  qui  avait  eu  communication  du 
manuscrit  avant  la  représentation,  écrivait  à  ce  propos  à  Bœtti- 
ger  '  que,  «  tout  en  admirant  comme  elle  le  mérite  cette  nou- 
velle production  de  son  fécond  ami  »,  il  croyait  devoir  faire  des 
réserves  sur  l'emploi  de  mètres  lyriques  dans  une  pièce  de  ce 
genre.  Le  mélange  des  rimes  et  des  ïambes  lui  paraissait  nuire  au 
naturel  et  à  la  simplicité  du  sujet  et  produire  le  même  effet  que 
s'il  voyait  «  la  bonne  mère  Bertha  ^  arriver  sur  la  scène,  vêtue  à 


1.  L.  Léger,  Histoire  de  V Autriche-Hongrie,  p.  187. 

2.  «  Le  bourgmestre  offre  le  premier  ses  quatre  fils,  dont  le  plus  âgé  a 
douze  ans,  pour  cette  expédition  périlleuse.  La  mère  demande  qu'au  moins 
il  y  en  ait  un  qui  reste  près  d'elle.  Le  père  a  Tair  d*y  consentir,  et  il  se  met 
à  rappeler  successivement  les  défauts  de  chacun  de  ses  enfants,  afin  que  la 
mère  déclare  quels  sont  ceux  qui  lui  inspirent  le  moins  d'intérêt  ;  mais  chaque 
fois  qu'il  commence  à  en  blâmer  un,  la  mère  assure  que  c'est  celui  de  tous 
qu'elle  préfère,  et  l'infortunée  est  enfin  obligée  de  convenir  que  le  cruel  choix 
est  impossible  et  qu'il  vaut  mieux  qu'ils  partagent  tous  le  même  sort.  » 

3.  Papiers  posthumes  de  Kotzebue. 

4.  La  femme  du  chef  de  quartier  Wolf. 
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la  Roxelane,  telle  qu'une  héroïne  d'opéra  français  ».  Il  recon- 
naissait cependant  que  cette  partie  lyrique,  en  idéalisant  la  pièce, 
adoucit  ce  que  la  situation  aurait  eu  sans  cela  de  trop  poignant  et 
d'excessif. 

Les  Hussites  eurent  l'honneur  d'une  parodie  :  Hirode  devant 
Bethléem^  y  dont  Kotzebue  rendit  compte  lui-même  dans  U 
Sincère^,  avec  une  bonne  humeur  qu'il  faut  signaler  chez  un 
homme  représenté  d'ordinaire  comme  irritable  et  peu  disposé  à 
reconnaître  les  droits  de  la  critique.  «  Plût  au  ciel,  écrivait-il  à  ce 
propos,  que  toutes  les  parodies  fussent  aussi  spirituelles  et  con- 
tinssent aussi  peu  de  fiel  que  celle-ci  !  l'auteur  des  Hussites  lui- 
même  a  passé  une  heure  très  agréable  à  la  lire  et  recommande 
cette  brochure  à  tous  ceux  qui  aiment  l'esprit  et  la  gaîté.  » 

D'ailleurs  la  parodie  est  peut-être  la  meilleure  preuve  de  la  po- 
pularité d'un  ouvrage  et,  pas  plus  en  Allemagne  qu'en  France, 
les  grands  écrivains  n'y  ont  échappé.  Voss  5,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  l'auteur  de  Louise,  son  homonyme,  parodia  à  lui 
seul  Lessing,  Schiller  et  Schlegel  en  travestissant  à  sa  manière 
Nathan  le  Sage,  la  Pucelle  d'Orléans  et  Alarcos. 

De  même  que  pour  les  Hussites,  M™*  de  Staël  a  donné  dans 
V Allemagne  l'analyse  à'Hugo  Grotius,  dont  le  sujet  est  l'évasion 
de  ce  savant  personnage  due  au  dévouement  de  sa  femme,  aussi 
célèbre  au  xvii*  siècle  que  plus  tard  celui  de  M"**  de  Lavalette. 
Grotius,  condamné  à  une  prison  perpétuelle,  à  la  suite  des 
troubles  causés  en  Hollande  par  la  querelle  théologique  des  Ar- 
miniens et  des  Gomaristes,  s'échappa  dans  une  caisse  de  livres 
et  put  arriver  sans  encombre  à  Gorcum,  où  des  amis  lui  four- 
nirent le  moyen  de  passer  dans  les  Pays-Bas  espagnols.  Mais, 


1.  Herodes  vor  Bethléem.  Ein  Schau-,  Trauer-  und  Thraenenspiel.  3  actes. 

2.  No  81,  p.  324. 

3.  1 768-1 832.  Auteur  de  comédies  qui  ne  sont  pas  sans  esprit. 
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ainsi  que  le  fait  remarquer  l'auteur  de  V Allemagne,  à  part  cette 
anecdote,  il  n'y  a  rien  dans  le  drame  de  Kotzebue  qui  convienne 
spécialement  à  Grotius  et  au  prince  d'Orange,  tels  que  l'histoire 
nous  les  représente.  Le  héros  qui  donne  son  nom  à  la  pièce 
est  peint  comme  un  vieillard,  tandis  qu'en  163 1,  à  l'époque  où 
se  passe  l'action,  Grotius  n'avait  encore  que  trente-huit  ans 
et  que  la  partie  la  plus  importante  de  sa  carrière  politique,  son 
ambassade  en  France  comme  envoyé  de  la  Suède,  n'était  pas 
encore  commencée.  Son  caractère  n'a  pas  été  non  plus  représenté 
conformément  à  la  vérité  historique.  C'était  un  homme  d'action 
en  même  temps  qu'un  homme  d'étude,  un  politique  avisé,  qui 
sut  avec  adresse  tenir  tête  à  Richelieu,  lorsqu'après  la  mort  de 
Gustave-Adolphe,  le  cardinal  refusait  de  renouveler  le  traité 
conclu  avec  le  héros  tué  à  Lûtzen.  On  ne  trouve  dans  le  drame 
rien  qui  fasse  pressentir  ces  qualités. 

Tous  les  personnages  d'ailleurs  n'offrent  que  des  traits  gé- 
néraux, et  qui  pourraient  aussi  bien  s'appliquer  à  d'autres:  un 
vieillard  injustement  détenu,  ses  enfants  qui  cherchent  à  le  déli- 
vrer, une  femme  dévouée  à  son  mari  jusqu'au  sacrifice  de  sa 
propre  liberté,  des  soldats  qui  obéissent  passivement  à  la  disci- 
pline, ce  sont  là  les  éléments  ordinaires  d'une  action  quelconque, 
qui  repose  sur  l'évasion  d'un  prisonnier  d'État.  La  seule  figure 
originale  est  celle  d'un  jeune  officier,  fils  adoptif  de  Grotius  et 
fiancé  de  sa  fille,  qui  s'est  volontairement  offert  pour  faire  partie 
de  la  garnison  de  Lœwenstein,  afin  d'adoucir  le  sort  du  captif. 

Maurice  Helderbusch,  selon  l'observation  de  M"*  de  Staël,  est  au 
fond  le  véritable  héros  de  la  pièce,  qui  pourrait  porter  comme  sous- 
titre,  à  la  mode  du  temps  :  Hugo  Grotius  ou  V Honneur  militaire  * 


I .  C'est  ce  que  remarquait,  avec  plus  de  justesse  que  d'esprit,  un  article 
de  la  Galette  du  monde  élégant,  le  journal  littéraire  qu'inspirait  Goethe  :  «  Cette 
pièce  pourrait  aussi  bien  s'appeler  :  Maurice  Helderbusch,  ou  Marie  Reger- 
herg  (la  femme  de  Grotius),  ou  Bahrdt  au  front  d'airain,  —  Pourquoi  cette 
dernière  appellation  ?  dira-t-on.  —  C'est  que  Grotius  paraît  avec  une  longue 
barbe  (Bart)  et  pour  chercher  le  front  d'airain,  il  n'y  aurait  pas  loin  à  aller.» 

KOTZEBUE.  16 
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et  qui  pose  un  cas  de  conscience  analogue  à  ceux  qu'on  trouve 
dans  le  livre  d'Alfred  de  Vigny  :  Servitude  et  grandeur  mili- 
taires. Le  commandant  de  la  forteresse,  obligé  d'aller  prendre 
les  ordres  des  États  généraux,  confie  la  garde  du  prisonnier  au 
jeune  lieutenant,  son  ami,  sans  savoir  que  celui-ci  s'est  associé  à 
un  complot  d'évasion.  Pour  ne  pas  trahir  cette  confiance,  Hel- 
derbusch  déjoue  lui-même  les  tentatives  de  la  famille  de  Grotius, 
et  quand,  malgré  ses  efforts,  l'évasion  a  réussi,  il  prend  sur  lui 
la  responsabilité  de  la  faute.  Mais  Grotius  revient  se  constituer 
prisonnier  et  Maurice  d'Orange  lui  fait  grâce. 

La  pièce  présente  une  situation  d'un  grand  effet,  si  l'on  songe 
aux  liens  qui  attachent  Maurice  Helderbusch  à  la  famille  de 
Grotius,  et  Kotzebue,  en  employant  comme  ressort  de  l'action 
le  conflit  entre  les  sentiments  naturels  et  le  devoir  militaire,  a 
voulu  montrer  qu'il  savait  lui  aussi  user  d'un  mo3^en  puissant 
d'intérêt,  qui  sert  de  fondement  à  tant  d'autres  pièces  du  théâtre 
allemand  '. 


1.  J'ai  cité  plus  haut  (i«  partie,  ch.  4)  Albert  de  TImrneissen  et  le  Devoir 
mililaire  d'IfBand.  Mœller  (i 745-1 79S)  avait  le  premier,  dans  le  Comte  WaU 
tron  ou  L'obéissance  miliiaire  (Die  Subordination)  donné  le  type  des  drames 
fondés  sur  une  donnée  de  ce  genre.  Il  a  inspiré  Iffland  et  le  Prince  de  Hom- 
bourg  d'Henri  de  Kleist  (V.  sur  ce  dernier  l'intéressante  étude  de  M.  Saint- 
René  Taillandier,  Rei'ue  des  Deux-Mondes,  icr  juin  1859).  On  peut  encore 
rattacher  aux  drames  militaires  la  Mintm  de  Barnheîm,  de  Lessing,  dont  le 
nom  se  retrouve  toujours  au  début  de  toute  voie  nouvelle  ouverte  à  l'inspi- 
ration nationale;  les  Soldats,  de  Lcnz,  où  la  vie  militaire  est  représentée, 
au  contraire  de  Minna,  par  ses  côtes  sombres  ;  VAide  de  camp,  de  Brœmel 
(1754-1808);  VOfficicr,  de  Bergopzoomer(i 744-1 804),  etc.  Toutes  ces  pièces, 
et  bien  d'autres  encore,  attestent  le  plaisir  avec  lequel  les  Allemands  voient 
représenter  des  drames  ou  des  comédies  dont  les  personnages  sont  pris  dans 
les  rangs  de  l'armée. 

Au  contraire,  cette  veine  est  beaucoup  plus  rare  en  France,  où  l'on  est 
plus  belliqueux  que  soldat.  L'ancien  régime  n'a  guère  fourni  d'autre  pièce 
militaire  que  le  Déserteur  (1769).  C'est  à  peine  si  l'on  trouve  une  allusion 
aux  événements  contemporains  dans  la  Reprise  de  Toulon,  opéra-comique  (!) 
en  un  acte  de  Mercier  (1794).  Ce  n'est  qu'après  181 5  que  nous  voyons  les 
jeunes  colonels  de  Scribe  enlever  comme  à  l'assaut  le  cœur  des  belles  héri- 
tières du  théâtre  de  Madame  jusqu'au  moment  où  le  siècle  plus  réaliste  les  a 
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Pas  plus  que  les  Hussites  et  quHugo  Grotius,  le  Comte  de  Bour- 
gogne  ne  contient  le  développement  d'une  action  historique. 
C'est  une  œuvre  de  pure  imagination,  tantôt  touchante,  tantôt  à 
demi  railleuse.  Un  jeune  prince,  sauvé  dans  son  enfance  du 
massacre  de  sa  famille,  est  élevé  en  secret,  comme  un  simple 
paysan,  dans  un  ermitage  au  pied  des  Alpes.  Il  aime,  en  cet 
état  obscur,  la  fille  d'un  pauvre  chevalier,  Cuno  de  Hallwyl, 
et  quand  l'orphelin  remonte  sur  le  trône  de  son  père,  à  la  mort 
d'un  usurpateur,  il  reste  fidèle  à  sa  première  affection  ;  il  vient, 
entouré  d'un  brillant  cortège,  demander  la  main  d'Elisabeth 
qui,  par  piété  filiale,  avait  consenti  à  devenir  la  fiancée  du  che- 
valier Walter  de  Blonay ,  quadragénaire  fort  maltraité  par  les 
Sarrazins. 

L'auteur  paraît  avoir  placé  à  dessein  son  action  à  une  époque 
indéterminée,  car,  s'il  parle  des  batailles  de  Morgarten  et  de  Sem- 
pach,  ses  personnages  vivent  dans  un  temps  où  subsistait  encore 
le  royaume  d'Arles,  bien  avant  la  formation  du  duché  capétien  de 
Bourgogne.  L'intérêt  réside  surtout  dans  la  peinture  des  amours 
innocentes  du  jeune  prince  et  d'Elsbeth,  assez  mal  surveillées 
par  une  vieille  gouvernante,  dame  Gertrude,  que  les  espiègleries 
des  amoureux  troublent  dans  ses  dévotions  : 


remplacés  par  l'ingénieur  dans  le  rôle  de  jeune  premier.  Je  ne  parle,  bien 
entendu,  ni  des  pièces  à  spectacle  du  Cirque,  ni  des  œuvres  contem- 
poraines, comme  le  Duc  Job,  le  Demi-Monde,  Jean  de  Thomery,  Maître 
Gtiérin,  dont  les  héros  n*ont  d'ailleurs  rien  d'essentiellement  militaire,  en 
dehors  de  la  profession  qui  leur  est  attribuée.  Le  prestige  de  l'uniforme, 
qu'encore  la  plupart  ne  portent  pas  sur  la  scène,  et  l'auréole  des  dangers 
courus  ne  sont  là  que  pour  faire  ressortir  les  sentiments  bourgeois  des  autres 
personnages. 

On  trouve  même  dans  Hugo  Grotius  un  curieux  exemple  de  la  différence 
des  deux  races  au  point  de  vue  du  respect  de  la  discipline.  Quand  le  com- 
mandant de  la  forteresse  explique  à  Maurice  Helderbusch  que,  malgré  sa  sym- 
pathie pour  le  prisonnier,  il  n'a  pas  à  discuter  l'ordre  de  ses  chefs,  il  se  sert 
de  cette  expression  :  «  Doch  raisonniren  darf  ich  einmal  nicht  !  »  L'auteur  est 
obligé,  pour  rendre  sa  pensée,  de  germaniser  un  mot  français,  l'allemand 
n'ayant  pas  d'équivalent. 
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A  peine  fait-il  jour  au  château,  dit-elle  à  Elsbeth  ',  que  vous  sautez 
hors  du  lit,  oubliant  de  dire  l'Ave  Maria  et  le  chapelet.  Vous  avalez 
votre  déjeuner  à  la  hâte,  comme  une  médecine,  et  vous  voilà  à  m'ap- 
peler  et  à  me  tourmenter  :  —  Maman  Gertrude,  n'allons-nous  pas  nous 
promener?  —  Ah!  Mademoiselle,  quelle  vilaine  toux  j'ai  là!  — 
L'air  frais  du  matin  vous  fera  du  bien.  —  Mais  je  n'ai  pas  encore  dit 
mes  oraisons  !  —  La  prière  est  plus  fervente  sous  le  libre  ciel  de  Dieu. 
—  Et  elle  se  pend  à  mes  habits,  me  tire,  m'entraîne.   .    . 

Elsbeth.  —  Ne  vous  fâchez  pas,  chère  maman  ! 

Gertrude.  —  Et  où  m'entraîne-t-elle,  où  me  tire-t-cUe  ?  toujours 

vers  ce  même  endroit C'est  qu'il  y  a  ici  un  jeune  homme,  cet 

Henri,  vous  m'entendez  bien! 

Elsbeth.  —  Oh  !  petite  mère  ! 

Gertrude.  —  Vous  avez  beau  dire  :  «  oh!  »,  j'en  répondrai  tout 
autant.  Le  diable  tend  des  pièges  à  votre  innocence,  et  j'en  rendrai 
compte  à  votre  père. 

Elsbeth.  —  Mais  nous  ne  faisons  rien  de  mal  ! 

Gertrude.  —  Rien  de  mal  ?  Malheureuse  enfant  !  A  peine  sait-elle 
chanter  un  psaume  et  écrire  son  nom  tant  bien  que  mal,  et  elle  pré- 
tend déjà  distinguer  le  bien  du  mal!  Pensez-vous  qu'on  reconnaisse 
toujours  le  malin  à  son  pied  fourchu  et  à  sa  queue  de  dragon  ?  Pas 
du  tout.  Le  miel  que  Jonathan  goûta  au  bout  de  son  bâton  était 
doux*.  Suivez  mon  conseil,  Mademoiselle,  et  n'approchez  pas  trop 
de  l'ermitage. 

Malgré  ces  recommandations,  l'amour  est  le  plus  fort.  Pen- 
dant que  Gertrude  est  entrée  dans  la  chapelle,  Henri,  caché  der- 
rière un  arbre,  révèle  sa  présence  à  Elsbeth  en  lui  lançant  une 
pomme  et  celle-ci,  dès  qu'elle  aperçoit  le  jeune  homme,  ramasse 
dans  son  tablier  des  poignées  de  terre  et  de  fleurs  qu'elle  lui  lance 
à  la  figure.  Ces  jeux  de  l'enfance  ne  se  distinguent  pas  encore  du 
premier  éveil  de  l'amour. 

Cependant  Henri  sait  déjà  flatter  la  bonne  Gertrude  et  la  mettre 
dans  ses  intérêts.  Quand  elle  le  surprend  embrassant  Elsbeth,  il 


1.  Acte  1,  scène  3. 

2.  I  Sam.,  xiv,  24-27. 
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lui  rappelle  ses  succès  d'autrefois,  au  temps  où  elle  était  la  plus 
jolie  fille  de  la  vallée,  où  les  minnesinger  faisaient  des  chansons 
sur  ses  yeux  noirs  et  où  chacun  l'appelait  la  belle  Gertrude  ^ 

—  Il  faut  en  convenir,  dit  la  duôgue.  Le  bon  Dieu  m'avait  donné  une 
taille  agréable. 

Henri.  —  Jeunes  et  vieux  ouvraient  d'admiration  la  bouche  toute 
grande  en  vous  voyant  passer  pour  aller  à  la  danse. 

Gertrude.  —  C'est  encore  vrai. 

Henri.  —  Et  avec  cela  vous  étiez  toujours  si  sage  et  si  pieuse! 

Gertrude.  —  Le  coquin  !  il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  en  vouloir  ! 

Kotzebue,  on  le  voit,  sait  prendre  tous  les  tons  :  ce  tableau 
de  l'amour  adolescent,  qui  raille  et  séduit  la  vieillesse  indulgente, 
et  plus  naïve  encore  que  lui,  n'est  ni  sans  charme,  ni  sans  mali- 
cieuse ironie. 


!¥• 


Si,  dans  les  pièces  qui  précèdent,  l'action  ne  se  rattache  à  l'his- 
toire que  par  le  nom  des  personnages,  Gustave  Wasa,  Bayard 
et  Rodolphe  de  Habsbourg  suivent  au  contraire  les  événements  pas 
à  pas. 

L'auteur  nous  en  prévient  dans  l'avertissement  placé  en  tête 
du  premier  de  ces  drames.  «  De  même,  dit-il,  qu'il  est  permis  à  un 
peintre  de  représenter  dans  une  série  de  tableaux  la  vie  d'Alexan- 
dre, par  exemple,  de  telle  sorte  que  le  roi  de  Macédoine  soit, 
dans  chaque  sujet,  la  figure  principale,  ainsi  le  poète  peut,  à  mon 
avis,  montrer  dans  une  suite  de  scènes  les  épisodes  les  plus  mar- 
quants de  la  vie  d'un  héros.  Celui-ci  demeure  constamment  le 
personnage  essentiel  et  donne  par  là  de  Tunité  à  l'ensemble.  Les 
figures  accessoires  n'interviennent  qu'à  cause  de  lui  et  dispa- 


I.  Acte  I,  scène  5. 
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raissent  dès  que  viennent  à  cesser  leurs  rapports  avec  le  héros, 
mais,  tant  que  durent  ces  rapports,  elles  ne  sont  pas  inutiles. 
Mon  but  était  de  faire  connaître  au  lecteur  ou  au  spectateur,  lors 
même  qu'il  n'aurait  jamais  entendu  parler  de  Bayard  ou  de  Gus- 
tave Wasa,  les  particularités  saillantes  et  réelles  de  leur  vie.  Si  j'y 
ai  réussi,  l'objet  que  j'avais  en  vue  est  atteint.  » 

On  n'est  pas  plus  modeste  à  se  réduire  ainsi  au  rôle  d'une  sorte 
d'illustrateur  dramatique.  En  outre  Kotzebue  oublie  que  si  Le- 
brun, auquel  il  pensait  sans  doute,  a  pu  retracer  en  une  suite  de 
tableaux  les  batailles  d'Alexandre,  chacune  de  ces  toiles  constitue 
un  sujet  distinct,  qui  a  son  unité.  Mais,  dans  un  drame  on  ne 
peut  détacher  de  la  même  manière  une  série  de  scènes  isolées  en 
faisant  abstraction  de  l'ensemble,  et  sans  autre  lien  général  que 
celui  de  l'intérêt  qui  s'attache  au  héros  principal.  L'exemple  était 
donc  mal  choisi  et  ce  n'était  pas  le  cas  d'appliquer  à  la  circons- 
tance le  mot  d'Horace  :  Utpictnra  poesis. 

Dans  Gustave  Wasa  %  Kotzebue  nous  fait  assister  aux  efforts 
du  prince  suédois  pour  rendre  la  liberté  à  sa  patrie,  depuis  le  mo- 
ment où  il  s'est  échappé  des  prisons  du  roi  de  Danemark,  Chris- 
tian II,  jusqu'à  celui  où  il  entre  en  vainqueur  dans  Stockholm. 

De  toutes  ces  aventures  il  ne  se  dégage  qu'une  belle  scène*. 
Pour  arrêter  Gustave  victorieux,  le  roi  Christian  le  menace  de 
mettre  à  mort  sa  mère,  qui  est  entre  ses  mains.  Celle-ci,  chargée 
de  porter  le  message  à  son  fils;  feint  d'entrer  dans  les  vues  du  sou- 
verain danois,  à  la  condition  de  pouvoir  entretenir  seule  Gustave 
Wasa  dans  le  monastère  où  a  été  fixé  le  lieu  du  rendez-vous.  Là, 
cette  femme  courageuse,  dont  le  mari  a  déjà  succombé  sous  les 


1.  Dans  une  lettre  à  Gœthe,  du  \^^  janvier  1800,  Schiller  qui  ne  connais- 
sait pas  encore  la  pièce  et  n'en  parle  que  par  ouï-dire,  écrit  qu'à  en  juger  par 
certains  détails,  ce  drame  devait  contenir  des  «  passages  effroyables  »  {orauîiche 
Motive). 

2.  Acte  IV,  scène  16 
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coups  du  tyran  étranger,  engage  son  fils  à  marcher  en  avant: 
i<  Ne  t'arrête  pas,  lui  dit-elle,  par  égard  pour  moi.  Le  roi  m'épar- 
gnera. Je  lui  sers  d*otage  pour  sa  propre  sûreté.  Il  peut  menacer, 
mais  crois-moi,  il  n'osera  rien  faire  de  plus.  » 

Gustave  presse  sa  mère  de  fuir.  Il  mettra  le  feu  au  couvent 
et  l'emportera  loin  des  ennemis.  Cécilia  refuse  ;  n'a-t-elle  pas 
donné  sa  parole  } 

«  —  Que  vaut  un  pareil  engagement,  objecte  Gustave,  envers 
un  homme  qui  n'a  jamais  tenu  son  serment? 

«  —  Penses-tu  donc  que  l'exemple  d'autrui  t'autorise  à  violer 
le  tien  ?  Sois  digne  du  rôle  que  Dieu  te  réserve  !  »  et,  comme 
Régulus,  elle  retourne  au-devant  de  la  mort  qu'elle  sait  pré- 
parée. 

Bayard,  bien  que  construit  d'après  le  même  procédé  que  Gus- 
tave  Wasa,  offre  cependant  une  action  mieux  nouée.  Kotzebue  a 
concentré  les  principaux  traits  du  caractère  de  son  héros  dans  un 
moment  unique.  Après  la  prise  de  Brescia ,  le  preux  chevalier, 
atteint  d'une  grave  blessure,  est  soigné  dans  la  maison  d'une 
veuve,  mère  de  deux  jeunes  filles.  Sa  présence  sert  de  sauvegarde 
à  la  maison,  mais  il  refuse  les  deux  mille  cinq  cents  écus  que 
veut  lui  donner  son  hôtesse  et  les  rend  à  la  mère  pour  servir  de 
dot  à  ses  filles.  Outre  cette  anecdote  empruntée  au  Loyal  servi- 
teur, Kotzebue  a  mis  en  scène,  d'après  la  même  source,  un  autre 
trait  de  générosité  du  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  :  son 
refus  de  toucher  à  une  fille  vierge  que  voulait  lui  vendre  sa  mère 
et  qu'il  dote  également  pour  lui  permettre  d'épouser  l'homme 
qu'elle  aime. 

A  ces  données  historiques  s'ajoute  une  aventure  romanesque: 
l'amour  inspiré  par  Bavard  à  Tune  des  filles  de  son  hôtesse  de 
Brescia,  qui  se  déguise  en  page  pour  le  suivre  et  dont  le  sexe 
n'est  reconnu  qu'après  sa  mort,  quand  elle  tombe  en  défendant 
la  litière  où  se  trouve  donna   Blanca,  la  maitresse  idéale  du 
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chevalier.  Celle-ci,  qu'il  a  aimée  jadis,  à  la  cour  du  duc  de  Savoie, 
est  mariée  à  un  gentilhomme  milanais,  qui  joue  le  rôle  du  traître 
dans  ce  drame.  Bayard  avait  juré  de  ne  plus  la  voir;  il  la  retrouve, 
la  sauve  miraculeusement  et,  pour  ne  pas  enfreindre  son  ser- 
ment, l'enferme  dans  une  aile  isolée  du  château  où  il  loge.  Elle 
obtient  du  chevalier  toujours  épris,  la  grâce  de  son  mari,  qui  a  été 
condamné  à  mort  comme  espion  et,  ne  pouvant  être  à  Bayard, 
elle  s'enferme  dans  un  couvent  pour  n'appartenir  désormais  qu'à 
Dieu. 

Cet  épisode  imaginaire  n'est  pas  la  seule  liberté  que  Kotzebue 
ait  prise  avec  l'histoire  malgré  sa  prétention  de  b  suivre  pas  à 
pas;  la  chronologie  ne  semble  guère  l'inquiéter.  Quand,  après  la 
«  bataille  des  géants  »,  François  I*""  se  fait  armer  chevalier  par  le 
héros  du  drame,  il  mentionne  parmi  les  titres  qui  justifient  cet 
honneur,  la  défense  de  Mézières,  de  six  ans  postérieure,  sans  au- 
cune utilité  pour  l'intérêt  de  l'action.  C'est  en  effet  moins  le  cou- 
rage de  Bayard  que  le  poète  allemand  a  entrepris  de  vanter  que 
ses  autres  vertus,  et  en  particulier  sa  continence,  sa  loyauté,  sa 
générosité. 

Coïncidence  singulière  et  significative  !  à  la  même  époque 
Schiller  dressait  un  piédestal  à  la  pure  figure  de  Jeanne  d'Arc, 
tandis  que  la  France,  plus  ingrate  que  Charles  VII,  qui  du  moins 
n'avait  pas  insulté  l'héroïne,  s'il  l'avait  oubliée,  se  plaisait  encore 
aux  vers  de  La  Pucelle.  Ainsi  l'Allemagne  nouvelle,  qui,  depuis 
Gâ?/;ç  de  Berlichingen,  avait  commencé  à  puiser  ses  inspirations 
dramatiques  dans  l'histoire  nationale,  allait  chercher  dans  nos 
annales  le  type  idéal  du  patriotisme  et  des  vertus  chevaleresques. 

Dans  Rodolphe  de  Habsbourg^  l'auteur  prend  son  héros  au  siège 
de  Bâle,  en  1273,  au  moment  où  il  est  élu  empereur  après  le 
grand  interrègne,  et  raconte  sa  lutte  contre  Ottokar,  roi  de 
Bohême,  jusqu'à  la  victoire  décisive  du  Marchfeld,  qui  fonda  la 
grandeur  de  la  maison  d'Autriche.  Ici  encore  l'empereur  allemand 
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a  toutes  les  vertus  et  Ottokar,  en  sa  qualité  de  Slave,  lui  sert  de 
repoussoir.  Il  n'est  pas  jusqu'à  Albert  d'Autriche,  le  fils  dur  et 
avare  de  Rodolphe,  qui  ne  soit  transformé,  par  la  grâce  de  son 
origine  allemande,  en  un  prince  accompli,  modèle  des  chevaliers, 
des  fils  et  des  fiancés. 

Ce  parti  pris  d'idéaliser  toutes  les  figures  de  race  germanique, 
en  recherchant  jusque  dans  le  passé  le  plus  lointain  les  souvenirs 
de  nature  à  flatter  l'orgueil  national,  n'est  pas  sans  offrir  quelque 
monotonie,  mais  il  n'est  pas  sans  intérêt,  au  point  de  vue  histo- 
rique. Il  montre  quels  progrès  le  germanisme  avait  faits  dans  les 
esprits  depuis  le  temps  où  Kotzebue  ne  croyait  pas  blesser  ses 
compatriotes  en  présentant  sous  des  couleurs  sympathiques  la 
cour  de  notre  roi  chevalier. 


V. 


La  passion  allemande  est  exprimée  d'une  façon  plus  énergique 
encore  dans  Hermann  et  Thusnelda,  tragédie  lyrique'composée  en 
1813  ^  Ici  les  allusions  sont  transparentes  :  le  drame  de  la  forêt 
de  Teutoburg,  c'est  celui  de  la  bataille  de  Leipzig,  les  Romains 
de  Varus  sont  les  Français  de  Napoléon,  de  Davout  ou  de  Van- 
damme,  et,  quant  aux  Germains,  ils  sont  désignés  tout  simple- 
ment sous  le  nom  plus  moderne  d'Allemands  {die  Deutschen). 

Au  premier  acte,  nous  sommes  dans  un  camp  romain  sur  les 
bords  du  Rhin.  Varus,  assis  sur  son  tribunal,  rend  la  justice; 
Hermann,  prince  des  Chérusques,sa  femme  Thusnelda,  Segeste, 
son  beau-père,  assistent  à  l'audience.  On  amène,  entre  deux 
licteurs,  un  Germain  enchaîné.  Il  a  tué  un  Romain  qui  voulait 
faire  violence  à  sa  femme  : 

Cet  homme,  dit  le  Germain,  est  entré  ivre  dans  ma  cabane.  Il  faisait 


I .  En  vers  ïambiques  pentamètres  rimes,  avec  une  partie  lyrique. 
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du  tapage  et  demandait  à  manger  en  termes  injurieux.  Je  lui  oftris  ce 
que  j'avais  ;  il  répondit  :  «  C'est  là  une  pâtée  bonne  pour  des  chiens 
allemands.  »  —  «Mon  ami,  lui  dis-je  en  plaisantant, —  bien  que  m'ef- 
forçant  de  maîtriser  la  colère  qui  bouillonnait  dans  mon  sein,  — 
faut  t'en  contenter,  nous  n'avons  rien  de  mieux.  Pourquoi  avez-vous 
quitté  vos  plaines  fertiles?  Nous  nous  serions  bien  passés  d'héber- 
ger des  hôtes  étrangers.  »  Mais  lui,  m'accablant  d'outrages,  compa- 
rait les  Allemands  aux  bêtes  de  nos  forêts,  et  appelait  ma  patrie  un 
repaire  d'ours  sauvages.  Je  haussai  les  épaules,  mais  je  me  contins,  car 
le  soldat  ne  savait  ce  qu'il  disait.  «  Si  tu  n'as  pas  une  cuisine  appétis- 
sante, ajouta-t-il,  ta  femme  est  jolie  avec  ses  cheveux  d'or.  Elle  me 
plaît » 

Varus  ordonne  de  conduire  le  meurtrier  au  supplice.  Les  chefs 
germains  présents  à  la  sentence  ont  peine  à  dominer  leur  colère. 
Le  Romain  s'adresse  alors  à  une  bande  de  jeunes  Germains  qu'on 
mène  en  Italie  pour  servir  dans  la  garde  de  l'Empereur.  «  Hon- 
neur à  vous,  mes  braves,  leur  dit  Varus  ;  votre  sort  est  digne 
d'envie.  Vous  voilà  maintenant  devenus  Romains  !  Soyez  fiers 
d'appartenir  à  la  grande  nation,  qui  vous  admet  désormais  parmi 
ses  fils.  »  Et  il  leur  distribue  des  colliers  d'honneur,  pendant  que 
les  femmes  déplorent  le  sort  de  ceux  qui  ne  reviendront  plus,  sa- 
crifiés à  une  ambition  étrangère. 

Enfin  Hcrmann  éclate  :  a  Je  suis  Allemand,  s'écrie-t-il,  et  ne 
puis  me  taire  plus  longtemps;  la  mesure  est  comble!  »  Il  maudit 
Rome  qui  prend  les  fils  de  la  Germanie  pour  les  faire  tuer  au  loin, 
qui  accapare  pour  nourrir  ses  légions  «  les  maigres  fruits  d'un 
sol  avare  »,  qui  arme  les  Allemands  les  uns  contre  les  autres, 
afin  d'affermir  son  joug,  et  donne  le  nom  d'alliés  à  ceux  qui  sont 
en  réalité  ses  esclaves.  «  Maudite  soit  votre  alliance,  maudite 
l'heure  où  un  Germain  a  cru  à  la  parole  d'un  Romain  !  » 

Varus  répond,  non  sans  raison,  à  Hermann  qu'il  met  sa  pa- 
tience à  une  rude  épreuve,  mais  un  centurion  rappelle  tout  bas  i 
son  chef  que  les  légions  sont  dispersées.  Varus  dissimule;  il  offre 
même  à  Hermann  le  divertissement  des  danses  de  mimes  et  d'un 
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ballet  qui  représente,  sous  une  forme  allégorique,  la  gloire  de 
Rome,  à  laquelle  rendent  hommage  des  esclaves  de  différentes 
nations.  Chacun  a  sa  part  dans  cette  satire  et  les  acteurs  de  la 
Comédie -Française,  qui  avaient  donné  des  représentations  à 
Erfurt  et  à  Dresde,  ne  sont  pas  mieux  traités  que  les  soldats  de 
Napoléon. 

Le  reste  est  moins  intéressant  pour  des  lecteurs  français.  La 
révolte  éclate,  mais  les  Romains  réussissent  à  s'emparer  de  Thus- 
nelda,  dont  la  vie  répondra  de  la  fidélité  de  son  mari.  Elle  est  con- 
duite à  la  tente  de  Varus,  qui  lui  demande  de  faire  cesser  la  résis- 
tance; elle  refuse.  Hermann  uni  à  Marbod,  chef  des  Marcomans, 
chasse  les  Romains,  qui  ont  appris  à  craindre  les  Germains  désor- 
mais unis.  Varus,  fugitif,  tue  sa  captive  avant  dépérir  lui-même, 
et,  quand  il  expire,  un  nuage  s'entr'ouvre  :  Hermann  et  Marbod 
aperçoivent  dans  le  Wahalla  Thusnelda  assise  aux  pieds  de  Wo- 
dan  qui  lui  sourit. 


VL 


Par  sa  partie  lyrique,  cette  pièce  participe  à  la  fois  de  la  tragé- 
die et  de  Topera.  Ce  dernier  genre  devait  attirer  Kotzebue,  que 
ses  qualités  dramatiques  prédestinaient  à  faire  un  librettiste  re- 
marquable et  dont  les  défauts  étaient  moins  sensibles  dans  Topera* 
que  dans  le  drame  proprement  dit.  L'opéra  demande  avant  tout 
de  l'éclat,  des  oppositions  frappantes  et  des  situations  fortes,  mais 
qu'il  suffit  d'amener  en  laissant  au  compositeur  le  soin  de  les 
développer.  La  principale  qualité  d'un  librettiste,  c'est  l'imagina- 
tion. Le  style,  qui  était  le  côté  faible  de  Kotzebue,  a  moins  d'im- 


I.  Sclirœdcr,  le  grand  acteur,  écrivait  en  1795  à  Kotzebue:  «L'opinion 
du  public  sur  la  Mort  de  Roîla  est  très  partagée.  A  côté  de  plusieurs  scènes 
et  de  nombre  de  passages  excellents,  l'ensemble  paraît  trop  romanesque,  trop 
semblable  à  un  opéra.  » 
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portance,  quand  la  musique  ne  permet  plus  d'entendre  distincte- 
ment les  paroles.  On  s'explique  donc  que  l'auteur  de  tant  de 
pièces  romanesques,  qui  étaient  déjà  comme  des  opéras  sans 
musique,  ait  été  sollicité  par  les  compositeurs  de  leur  fournir  des 
livrets. 

Mais  Kotzebue  avait  des  idées  très  arrêtées  sur  le  drame  ly- 
rique et  ne  trouvait  pas  facilement  des  collaborateurs  pour  les 
partager.  Il  entendait  donner  le  premier  rôle  à  l'élément  scénique 
et  pensait  que  la  musique  d'alors,  avec  ses  formules  convenues, 
ses  ritournelles,  ses  cavatines,  et  surtout  ses  répétitions  de  mois, 
ne  pouvait  que  gâter  une  bonne  pièce.  «  Ces  répétitions  éter- 
nelles, disait-il ',  qui  ramènent  cent  fois  un  seul  et  même 
vers,  sont  l'usage  le  plus  contraire  au  bon  goût  que  je  con- 
naisse. On  lapiderait  un  poète  qui  ferait  imprimer  vingt  fois  de 
suite  plusieurs  vers  les  uns  au-dessous  des  autres,  tandis  qu'on 
permet  au  musicien  de  ressasser  ses  idées  jusqu'à  en  dégoûter  les 
auditeurs.  » 

La  proscription  des  répétitions  de  mots,  l'accentuation  proso- 
dique des  paroles,  la  prédominance  du  récitatif  sur  les  airs  pro- 
prement dits  sont  aujourd'hui  les  articles  les  moins  contestés  du 
programme  de  la  nouvelle  école  musicale.  Kotzebue  qui  les  a  for- 
mulés, il  y  a  près  d'un  siècle  ',  peut  donc  à  ce  point  de  vue  être 
regardé  comme  un  précurseur.  Aussi  eut-il  l'honneur  de  fournir 
à  Beethoven  les  paroles  de  plusieurs  de  ses  œuvres,  notamment 
celles  du  Roi  Etienne  et  des  Ruines  d'Athènes.  Ces  deux  composi- 
tions sont  souvent  jouées,  au  moins  par  fragments,  dans  les  con- 
certs'. Mais  le  public  français  ne  connaît  guère  du  sujet  que  le 


1 .  Dièse  verdammten  ewigen  Wiederholungen  (Préface  du  jardinier  aveugle), 

2.  Préface  du  Spectre  (1808)  C'est  le  compositeur  Weber,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  l'auteur  du  Freyschût:^,  son  homonyme,  qui  écrivit  d'après  ces 
idées  la  musique  du  Spectre.  11  avait  accompagné  Kotzebue  à  Paris  en  1790. 

3.  Le  Roi  Etienne  a  été  donné  au  mois  de  novembre  1886  aux  concerts 
du  Châtelet.  La  partition  comprend  neuf  morceaux,  mais  on  n'a  offert  au 
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titre.  On  me  saura  sans  doute  gré  d'en  donner  ici  une  brève 
analyse.  Elles  furent  destinées  à  inaugurer  le  nouveau  théâtre  de 
Pest,  en  1812,  et  formaient,  Tune  le  prologue,  et  l'autre  l'épi- 
logue de  la  représentation. 

Le  Roi  Etienne,  qui  servit  de  prologue,  est  plutôt  une  cantate 
qu'un  drame  lyrique  proprement  dit.  Le  premier  roi  chrétien  de 
la  Hongrie  est  assis  sur  un  trône  dans  la  vaste  plaine  qui  entoure 
sa  capitale,  environné  des  nobles  magyars.  Devant  lui  s'avancent, 
au  son  d'une  marche  guerrière,  le  prince  Gyula,  chef  d'une  tribu 
païenne  de  l'Est,  vaincu  par  les  Hongrois,  qui  promet  d'embrasser 
la  foi  du  Christ;  puis  un  ambassadeur  amenant  à  Etienne  sa 
fiancée  Gisèle,  fille  du  duc  de  Bavière.  Le  roi  la  fait  asseoir  à  ses 
côtés  et,  s'adressant  aux  Hongrois,  leur  rappelle  les  exploits  de 
leurs  pères.  Simple  tribu  de  pasteurs,  ils  ont  fait  reculer  les 
Francs,  jeté  la  terreur  dans  Constantinople,  arrosé  de  leur  sang 
les  rives  du  Danube.  Il  ne  leur  manque  plus  qu'un  ccJde  de  lois 
écrites  pour  remplacer  la  coutume  qui  les  a  régis  jusque-là'. 
A  cet  effet,  Etienne  tend  à  ses  sujets  un  rouleau  de  parchemin 
contenant  ses  institutions.  Pendant  ce  temps,  la  nuée  légère  qui 
couvrait  la  campagne  se  dissipe,  et  la  ville  de  Pest  apparaît  en 
pleine  clarté  à  l'horizon. 

Arrive  un  envoyé  du  Saint-Père,  apportant  au  roi  une  cou- 
ronne d'or  de  la  part  du  pontife  romain.  Etienne  la  ceint  sur  sa 
tête  et,  dans  une  inspiration  prophétique  imitée  de  V Enéide  et 
de  la  Henriade,  il  voit  dans  l'avenir  les  futurs  héros  de  la  Hon- 
grie :  Ladislas,  André,  Louis  le  Grand,  Jean  Huniade,  Mathias 
Corvin,  et  enfin  Marie-Thérèse.  La  pièce  se  termine  par  un 


public  français  que  Touverture  et  le  chœur  des  jeunes  filles  qui  présentent  au 
roi  sa  fiancée  Gisèle. 

L'ouverture  des  Ruines  d'Athènes  fait  partie  du  répertoire  courant  des  grands 
concerts  parisiens. 

I.  Voir  sur  les  institutions  du  roi  Etienne,  L:  Léger,  Histoire  deî'Aulriche- 
Hongrie,  p.  71. 
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chœur,  qui  célèbre  l'inaltérable  fidélité  hongroise,  tout  récem- 
ment encore  attestée  sur  les  champs  de  bataille  de  Raab  et  de 
Wagram. 

Les  Ruines  d'Athènes,  bien  que  simple  à-propos,  s'élèvent  fort 
au-dessus  du  ton  ordinaire  des  pièces  de  circonstance  et  contien- 
nent une  idée  véritablement  originale  et  poétique. 

Pallas  est  tombée  dans  la  disgrâce  du  grand  Zeus,  son  père, 
pour  avoir  laissé,  il  y  a  deux  mille  ans,  périr  son  disciple  Socrate. 
La  déesse,  bannie  de  l'Olympe,  expie  sa  faute  dans  une  grotte 
de  la  montagne  divine,  en  compagnie  seulement  de  l'oiseau  qui 
lui  est  consacré.  Mais  le  châtiment  a  duré  assez  longtemps  et 
Zeus  envoie  Hermès  annoncer  à  sa  fille  qu'il  lui  a  pardonné. 
Pallas  veut  retourner  en  hâte  vers  sa  ville  chérie,  revoir  son 
temple  et  le  peuple  auquel  elle  a  fait  don  de  l'olivier.  Mercure 
l'avertit  ^ue  tout  a  disparu  depuis  son  exil;  il  l'engage  à  ou- 
blier Athènes  et  son  beau  pays  de  Grèce.  Minerve  refuse  de  le 
croire  ;  elle  vole  vers  TAttique  accompagnée  du  messager  des 
dieux. 

Elle  arrive  sur  les  ruines  du  Parthénon  et  du  temple  de  Thé- 
sée. La  Tour  des  vents  est  changée  en  mosquée;  un  Grec  pile  du 
riz  dans  le  creux  d'une  colonne  dorique  et  une  jeune  fille,  assise 
près  de  lui,  tient  une  corbeille  de  figues  qu'elle  vient  de  cueillir. 
La  déesse  ne  peut  se  persuader  qu'elle  soit  à  Athènes;  cet  esclave 
qui  broie  sa  misérable  nourriture  et  cette  fille  qui  vend  des  fruits 
peuvent-ils  être  les  descendants  du  grand  Miltiade?  Elle  demande 
à  la  jeune  Grecque  si,  dans  les  jours  solennels  des  Panathénées, 
elle  n'a  pas  disputé  à  ses  compagnes  l'honneur  de  porter  le  voile 
blanc  brodé  d'or  et  si  elle  n'a  pas  tissé  elle-même  le  péplos  de  ses 
doigts  habiles.  L'enfant  ne  comprend  rien  à  ces  questions. 

Tout  à  coup  un  chœur  de  janissaires  se  fait  entendre;  des 
Turcs  arrivant,  le  cimeterre  au  poing,  font  fuir  le  Grec  et  sa  com- 
pagne. Les  barbares  sont  venus  chercher  dans  les  ruines  un  fût  de 
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colonne  pour  attacher  le  cheval  du  pacha  et  un  sarcophage  de 
marbre  pour  servir  de  mangeoire  au  coursier  de  l'Orient.  C'en 
est  trop.  Pallas  ne  peut  supporter  cette  déchéance  :  «  Il  n'est 
plus  au  monde,  s'écrie-t-elle,  de  lieu  où  fleurissent  encore  les 
sciences  et  les  arts  dans  une  union  fraternelle.  »  Mais  Hermès 
lui  répond  :  «  Ils  n'ont  pas  cessé  de  fleurir  et  ils  fleuriront  tou- 
jours. S'ils  ont  dû  fuir  leur  ancienne  patrie,  une  autre  les  a  adop- 
tés. Tu  les  retrouveras  dans  la  Gaule  autrefois  sauvage,  dans  les 
forêts  de  la  Germanie  et  sur  les  coterux  de  la  Pannonie  où  se 
plaît  la  vigne.  » 

Minerve  impatiente  dit  adieu  à  Athènes  et  vole  vers  Pest. 
Elle  rencontre  aux  portes  de  la  ville  un  vieillard  célébrant  le 
monarque,  dont  la  générosité  vient  d'ouvrir  aux  Muses  un  nou- 
veau temple  et  voit  passer,  dans  un  cortège  de  fête,  un  char 
orné  de  fleurs  et  traîné  par  des  génies,  sur  lequel  se  dresse  la  sta- 
tue de  Thalie.  Viennent  ensuite,  précédant  le  char  de  Melpo- 
mène,  des  couples  qui  représentent  les  principaux  personnages 
de  la  tragédie  allemande  :  Thécla  et  Wallenstein,  Otto  de  Wit- 
telsbach  et  Émilia  Galotti,  Tell  et  Jeanne  d'Arc,  Egmont  et 
Marie  Stuart,  Coriolan  et  Iphigénie,  Régulus  et  Octavie.  Le 
peuple  en  chœur  chante  les  louanges  des  deux  muses  de  la  Comé- 
die et  de  la  Tragédie,  tandis  qu'un  autel  se  dresse  avec  le  buste 
de  l'empereur,  roi  de  Hongrie,  portant  cette  inscription  :  «  A 
notre  père  !  »  Minerve,  l'olivier  à  la  Tiiain,  couronne  l'efligie  du 
souverain,  et  le  rideau  tombe  sur  cette  apothéose. 

Une  pareille  succession  de  scènes,  tour  à  tour  gracieuses  et 
fortes,  mais  toujours  poétiques,  devait  favoriser  l'inspiration  du 
musicien.  Les  livrets  de  Kotzebue  ont  fourni  à  Beethoven  la  ma- 
tière de  deux  partitions  qui  comptent  parmi  ses  chefs-d'œuvre. 

Cette  collaboration  passagère  donna  au  compositeur  le  désirde 
continuer  une  association  favorable  à  son  génie  :  il  demanda  à 
Kotzebue  un  nouveau  livret,  en  lui  laissant  le  choix  du  sujet,  tout 
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en  indiquant  sa  préférence  pour  une  composition  historique  dont 
l'action  se  passerait  au  moyen  âge  '.  On  ne  sait  pour  quelles  rai- 
sons il  ne  fut  pas  donné  suite  à  ce  projet.  Quel  que  fût  le  génie 
de  Beethoven,  il  n'était  pas  alors  universellement  reconnu  comme 
aujourd'hui,  et  Kotzebue  ne  savait  peut-être  pas  l'apprécier  i  sa 
valeur. 

A  ce  moment,  d'ailleurs,  il  avait  renoncé  à  choisir  lui-même 
un  collaborateur  musical  pour  ses  nouveaux  opéras.  Plusieurs 
compositeurs  s'étant  adressés  à  lui  en  même  temps,  afin  d'obtenir 
des  livrets,  il  ne  voulut  donner  la  préférence  à  aucun,  et  mit  ses 
œuvres  à  la  disposition  de  tous  en  publiant,  dans  une  suite  de 
volumes*,  plusieurs  petits  opéras,  comiques  pour  la  plupart,  dont 
il  sera  parlé  dans  la  partie  de  ce  travail  consacrée  aux  comédies  de 
Kotzebue.  Ceux  de  ces  livrets  qui  appartiennent  au  genre  sérieux 
sont  d'une  insignifiance  rare  ;  il  est  inutile  d'y  insister. 

J'aurai  terminé  ce  qui  a  trait  aux  drames  de  Kotzebue  en  rap- 
pelant que  VAlmanach  des  jeux  dramatiques  contient  un  certain 
nombre  de  petites  pièces  destinées  à  être  jouées  sans  musique, 
mais  qui  n'en  valent  guère  mieux  pour  cela,  si  le  dicton  est  vrai 
qu'on  chante  ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  dit.  Cette  publi- 
cation n'avait  pas  d'ailleurs  de  prétentions  au  grand  art  et  n'était 
destinée,  d'après  l'aveu  de  son  auteur,  qu'à  servir  de  distraction 
dans  les  réunions  de  société.  Si  modeste  que  fût  cette  ambition. 


1.  Voici  la  lettre  de  Beethoven,  qui  est  datée  du  28  janvier  1812  et  dont  le 
texte  a  été  donné  par  M.  W.  de  Kotzebue  :  «  Très  honoré  Monsieur,  en 
faisant  pour  la  Hongrie  la  musique  de  vos  deux  pièces,  je  n'ai  pu  réprimer 
le  désir  de  vous  demander  un  livret  d*opéra,  de  quelque  genre  que  ce  soit  : 
romantique,  sérieux,  héroïque,  comique  ou  sentimental,  bref  tel  qu'il  vous 
plaira.  Je  le  recevrai  toujours  avec  plaisir.  Je  préférerais  cependant  un  grand 
sujet  historique,  surtout  tiré  de  l'histoire  du  moyen  âge,  par  exemple  de  celle 
d'Attila.  » 

2.  Opern-Almanach  fur  das  Jahr  181 5  (Leipzig,  1814).  Même  publication  en 
181 6  pour  Tannée  181 7. 
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qui  interdit  à  la  critique  le  droit  de  se  montrer  difficile,  il  faut 
bien  reconnaître  que  VAlmanach  des  jeux  dramatiques ,  dans 
les  pièces  sérieuses,  rivalise  en  général  de  sentimentalité  enfan- 
tine avec  Berquin  et  Bouilly,  dont  les  Contes  à  ma  fille  ont 
fourni  le  sujet  d'une  de  ces  saynètes  :  Les  roses  de  M,  de  Ma- 
Icsherbes, 

Les  données  comiques  ont  mieux  réussi  à  Kotzebue  et  quel- 
ques-unes de  celles  qu'il  a  traitées  dans  son  Almanach  lui  ont 
fourni,  comme  on  le  verra  bientôt,  mieux  que  d'agréables  ébau- 
ches, des  bouffonneries  pleines  d'entrain  et  de  malicieuse  gaieté. 
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COMÉDIES. 


CHAPITRE  PREMIER. 


COMEDIES    A    TENDANCES. 


Rareté  des  bonnes  comédies  en  Allemagne.  —  Causes  de  cette  lacune.  — 
Opinion  de  Gccthe.  —  Originalité  de  Kotzebue  comme  auteur  comique. — 
Division  de  ses  comédies. 

I.  —  Comédies  philosophiques  :  Les  ïmUens  en  Angleterre  et  Frère  Mau- 
rice Voriginal. 
II.  —  Comédies  politiques  :  Kotzebue  et  la  Révolution.  —  Le  Club  jacobin 
des  femmes.  —  Les  émigrés.  —  La  veuve  et  le  cheval.  —  Le  Fran- 
çais à  l'étranger  :  Fausse  honte.  —  Types  secondaires  :  coiffeurs, 
maîtres  de  ballet.  —  Imitation  des  manières  françaises  par  les 
Allemands  :  le  comte  de  Mulde  dans  VEnfant  de  l'amour.  —  Ré- 
veil du  patriotisme  allemand  (1809-1813).  — Le  professeur  Jahn. 
—  La  comédienne  par  amour.  —  Hans  Max  Giesbrecht  de  la  Hum- 
penbourg.  —  L'Allemagne  après  181 5  :  V Allemand  patriote  et  la 
vie  du  grathl  monde.  —  Le  retour  des  volontaires, 
III.  —  Comédies  satiriques  :  Les  heureux,  —  Les  malheureux,  —  CottUeb 
Merks.  —  Les  organes  du  cerz'cau. 


La  comédie  est  le  côté  faible  de  la  littérature  allemande, 
M.  Saint-René  Taillandier,  qui  Ta  fouillée  en  tous  sens,  lui 
appliquait  '  l'aveu  que  Quintilien  fait  avec  moins  de  raison 
pour  la  littérature  latine  :  /;/  comœdia  maxime  clatidicamtis  ^  Un 
Allemand,  dont  on  ne  saurait  suspecter  le  patriotisme,  car  il 
s'est  réveillé  après  vingt  ans  de  sommeil  au  bruit  des  triomphes 


1.  Histoire  de  la  jeune  Allemagne,  1848,  p.  206.  —  Revue  des  Deux-Mondes, 
I"  juin  1859,  ^  propos  de  la  Cruche  cassée  d'Henri  de  Kleist,  p.  621. 

2.  De  institut,  orat.  Liv.  X. 
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de  ses  compatriotes,  M.  Karl  Hillebrand',  écrivait  de  même  en 
1868: 

«  L'Allemagne  n'a  eu  qu'une  seule  comédie  :  Minna  von  Barn- 
hchn^ ;  mais  ni  Goethe,  ni  Schiller,  ni  Klinger,  ni  Lenz,  ni  les 
poètes  romantiques  de  ce  siècle  et  leurs  imitateurs  n'ont  réussi  à 
créer  une  comédie  nationale,  et  le  théâtre  populaire  avait  déjà 
disparu  quand  naquit  la  littérature  classique.  » 

Quant  aux  comédies  «  si  amusantes,  la  plupart  du  temps  même 
si  vraies  »  de  Kotzebue,  le  même  critique  déclare. qu'elles  ne  sau- 
raient être  prises  en  considération,  du  moment  qu'il  s'agit  «  non 
de  la  littérature  d'amusement,  mais  de  la  grande  comédie.  Parler 
ici  des  pièces  de  Kotzebue,  ajoute-t-il,  ce  serait  comme  si  nous 
discutions  le  mérite  des  romans  de  M.  Paul  de  Kock,  à  côté  des 
créations  de  Fielding,  de  Walter  Scott  ou  de  Georges  Sand.  » 
Quelque  contestable  que  soit  cette  dernière  assertion,  je  ne  veux 
retenir  pour  le  moment  de  ce  jugement  général  que  la  reconnais- 
sance des  qualités  comiques  de  Kotzebue  et  celle  de  l'extrême 
rareté  des  bonnes  comédies  de  l'autre  côté  du  Rhin. 

Les  Allemands  d'ailleurs  ne  semblent  même  pas,  pour  la 
plupart,  capables  de  goûter  la  vraie  comédie.  On  sait  comment 
Guillaume  de  Schlegel  a  traité  Molière  dans  son  Cours  de  Ut- 
tirature  dramatique^.  Goethe,  il  est  vrai,  relisait  tous  les  ans 
quelques  pièces  de  notre  Poquclin,  de  même  que  de  temps  en 
temps  il  contemplait  les  gravures  faites  d'après  les  maîtres  italiens 


1.  M.  K.  Hillebrand,  lorsqu'il  était  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Douai,  a  publié  quelques-unes  de  ses  leçons  de  littérature  étrangère  sous 
ce  titre:  Études  historiques  et  littéraires,  voir  t.  I,  Études  italiennes,  p.  159, 
Jl  a  écrit  en  1873  un  livre  qui  a  fait  certain  bruit,  sous  ce  titre  :  Frankrt'ch 
und  die  Fran:;^osen.  Berlin,  Robert  Oppcnheim. 

2.  Encore  cette  assertion  est-elle  contestable.  A  part  le  domestique  Just  et 
l'aubergiste,  aucun  des  personnages  de  Minna  n'est  véritablement  comique. 
La  pièce  se  rapproche  plutôt  dans  son  ensemble  «  du  genre  bâtard  de  la  co- 
médie larmoyante  ».  (V.  Les  Comédies  de  Molière  en  Allemagne,  par  Ehrard. 
Paris,  i888.y 

3.  Trad.  Necker  de  Saussure,  1865,  t.  II,  p.  75  et  suiv. 
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du  XVI*  siècle'.  Mais  le  propre  de  son  génie  était  une  compré- 
hension si  vaste  qu'elle  lui  permettait  de  refléter  le  monde  entier 
dans  le  miroir  de  sa  grande  âme.  Il  a  d'ailleurs  misérablement 
échoué  dans  ses  tentatives  pour  écrire  une  comédie  allemande. 
Le  Citoyen  général  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  ^.  Schiller, 
qui  avait  déjà  traduit  Phèdre,  adapta  également,  pour  le  théâtre 
de  Weimar,  quelques  pièces  de  Picard  ^  Mais  c'étaient  là  des 
passe-temps  sans  importance  et  une  manière  de  varier  le  réper- 
toire. Le  choix  même  des  modèles  pris  par  l'auteur  de  Marie 
Stuart  montre  bien  qu'il  n'entendait  pas  naturaliser  sur  la  scène 
allemande  les  maîtres  de  la  comédie  française. 

Cependant  la  littérature  germanique  compte  un  nombre  pro- 
digieux de  comédies.  Depuis  les  Fastnachtspiele  ^  du  xv*  siècle, 
où  l'on  raillait,  avec  la  liberté  des  vieilles  mœurs,  les  vices  qu'a- 
vait fait  naître  la  prospérité  matérielle  de  la  classe  bourgeoise,  en 
passant  par  les  comédies  théologiques  du  temps  de  la  Réforme  >, 
jusqu'à  Elias  Schlegel,  dont  Lessing  proclame  la  Beauté  muette  la 


1.  Entretiens  avec  Eckermann,  12  mai  1825. 

2.  Voir  Mézières,  W.  Gœthe,  t.  I,  p.  441,  éd.  Didier,  in-12. 

3.  Encore  des  Ménechmes  et  Médiocre  et  rampant.  Voir  Correspondance  de 
Gœthe  et  de  Schiller,  21  mai  1803. 

4.  Les  Fastnachtspiele  ou  Jeux  du  carnaval,  dont  Henri  Keller  a  édite  de 
nombreux  spécimens  (Stuttgard,  1853),  étaient,  comme  le  nom  l'indique,  de 
simples  farces  destinées  à  faire  passer  gaiement  des  jours  de  réjouissance. 
Elles  se  jouaient,  en  général,  dans  des  hôtelleries,  sans  décors,  sans  action 
et  presque  sans  dialogue.  Les  personnages  s'inquiètent  assez  peu  les  uns  des 
autres  ;  ils  débitent,  en  s'adressant  à  l'hôte  QVirtli),  des  monologues  satiri- 
ques assez  mal  reliés  entre  eux.  Les  acteurs  principaux  sont  des  fous  ou  des 
paysans.  Quand  la  licence  allait  trop  loin,  Tauteur  s'excusait  par  la  voix  d'un 
héraut  {Ausschreier)  sur  la  liberté  du  carnaval. 

5.  Luther  n'était  pas,  en  principe,  opposé  à  la  comédie  (V.  les  Tischreden), 
Il  disait  à  ce  propos  :  «  Si  la  grossièreté  des  plaisanteries  et  les  propos  ero- 
tiques qu'on  y  trouve  étaient  pour  les  chrétiens  un  motif  de  s'abstenir  abso- 
lument du  théâtre,  on  ne  pourrait  pas  en  ce  cas  lire  non  plus  la  Bible.  * 
(V.  Em.  Grucker,  Histoire  des  doctrines  littéraires  et  esthétiques  en  Allemagne, 
t.  I,  p.  21.) 
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meilleure  comédie  allemande  de  son  temps  ',  depuis  la  Piitiste  en 
panier  de  M™*  Gottsched,  jusqu'à  nos  jours,  la  comédie  n'a  cessé 
d'être  cultivée  en  Allemagne  avec  une  ardeur  infatigable. 

A  défaut  d'idées  originales,  Aristophane,  Shakespeare,  Molière, 
Goldoni,  Gozzi  ont  été,  tour  à  tour  ou  simultanément,  mis  à 
contribution.  Les  Allemands  ont  écrit,  en  les  imitant  toujours  et 
en  les  traduisant  parfois  textuellement,  des  comédies  de  tout 
genre  :  romantiques  et  classiques,  fantastiques  et  réalistes,  pièces 
de  caractère,  de  situations,  de  mœurs,  d'intrigue,  à  tel  point  qu'il 
devient  difficile  de  se  retrouver  dans  ce  dédale.  Tout  au  plus 
pourrait-on  reconnaître  une  certaine  verve  originale  à  des  farces 
composées  dans  les  différents  dialectes  de  l'Allemagne,  particu- 
lièrement en  Autriche.  Certains  types  de  terroir  ont  même  acquis 
une  célébrité  locale*,  qui  rappelle  celle  du  fameux  Hanswurst, 
l'ancien  polichinelle  allemand,  banni  de  la  scène  littéraire  par  la 
réforme  de  Gottsched.  Mais  ces  plaisanteries  ne  sont  comprises 
que  d'un  public  spécial  et  ne  sauraient  tenir  lieu  d'un  véritable 
théâtre  comique,  patrimoine  intellectuel  d'une  nation  tout  en- 
tière. A  quelles  causes  faut-il  attribuer  cette  lacune? 

D'après  Gœthe  ',  un  peuple  ne  peut  avoir  de  comédie  que  s'il 
possède  une  société,  et  celle-ci  ne  saurait  se  former  que  dans  une 
capitale,  centre  politique  et  cerveau  du  pays.  Aussi,  ni  l'Italie, 
ni  l'Allemagne,  qui  ont  réalisé  seulement  en  ce  siècle  leur  unité, 
n'ont-elles  pu  parvenir  à  créer  une  comédie  nationale.  Dans  de 
petites  villes,  fussent-elles  des  Weimar,  la  société  est  trop  res- 


1.  Dramaturgie  de  Hambourg,  trad.  Crouslé,  p.  64. 

2.  Notamment  les  Kratzerl,  les  Staberl,  les  Wûrfel  et  les  Zweckerl,  de 
Bàuerle  (1786-1859).  M.  Daniel  Arnold,  doyen  delà  faculté  française  de  droit 
à  Strasbourg,  a  composé,  sous  la  Restauration  (18 16),  une  comédie  en  dia- 
lecte alsacien  :  Dcr  Pfingstmonîag  (Le  lundi  de  la  Pentecôte)  dont  Gœthe  a 
donné  Tanalyse  et  qu'il  regardait  comme  un  chef-d'œuvre.  Elle  fut  jouée  plu- 
sieurs fois  dans  le  chef-lieu  de  l'ancien  département  du  Bas-Rhin,  notamment 
en  1835,  en  1842,  en  1843,  ^^  '^4^  ^^  ^^  1864. 

3.  Lettres  de  Schiller  à  Kœrner,  III,  p.  267. 
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treinte.  Elle  se  compose  d'un  petit  nombre  de  personnes  qui  se 
connaissent  toutes  et  on  ne  peut  railler  les  ridicules  sans  qu'il  soit 
fiicile  de  mettre  aussitôt  des  noms  au-dessous  des  portraits.  Les 
peintures  comiques  n'y  sauraient  donc  atteindre  à  ce  degré  de 
généralité  qui  ne  blesse  personne  et  les  rend  seul  tolérables.  Je 
ne  parle  pas  de  la  satire  politique,  où  le  poète  s'appuie  sur  tout 
un  parti,  qui  ne  trouve  jamais  assez  cruelles  les  attaques  dirigées 
contre  ses  adversaires. 

On  ne  peut  méconnaître  la  part  de  vérité  que  contient  la 
remarque  de  Goethe.  Mais  l'absence  d'un  théâtre  comique  chez 
les  Allemands  paraît  tenir  à  des  causes  plus  profondes.  Sans  capi- 
tale politique,  l'Italie  du  xvi*  et  du  xviii*  siècle  a  eu  quelques 
bonnes  comédies.  Athènes  était  une  bien  petite  ville  à  côté  de 
Paris  ou  de  Londres  et,  bien  que  Rome  fût  devenue  la  capitale 
du  monde  sous  l'empire,  elle  n'a  produit  pour  cela  ni  un  Aristo- 
phane, ni  un  Molière.  La  formation  récente  d'une  grande  capitale 
à  Berlin  ne  semble  pas  avoir  sensiblement  modifié  l'ancien  état 
de  choses.  Les  théâtres  allemands  restent  toujours  tributaires  de 
nos  auteurs  comiques,  malgré  la  diversité  des  mœurs  et  du  carac- 
tère des  deux  peuples. 

Je  croirais  plutôt  que  l'absence  d'un  véritable  théâtre  comique 
tient  à  l'individualisme  de  la  race  germanique  et  à  son  indifférence 
pour  l'opinion  d'autrui.  Pour  qu'un  peuple  soit  sensible  à  la 
comédie,  il  faut  qu'il  se  soit  formé  un  certain  idéal  de  la  vie 
sociale,  de  telle  sorte  que  tout  ce  qui  s'en  écarte  fasse  éclater  le 
rire.  Telle  était  la  France  sous  le  règne  de  Louis  XIV;  le  provin- 
cial naïf,  comme  M.  de  Pourceaugnac,  ou  le  bourgeois  enrichi, 
comme  M.  Jourdain,  étaient  des  originaux  également  ridicules, 
soit  parce  qu'ils  n'agissaient  pas  comme  tout  le  monde,  soit  parce 
qu'ils  étaient  maladroits  dans  l'imitation  des  belles  manières.  La 
vertu  d'Alceste  tombait  elle-même  sous  le  coup  de  la  satire,  parce 
que  cette  vertu  est  intraitable  et  ne  sait  pas  se  plier  aux  conces- 
sions de  la  vie  mondaine. 
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La  vanité  française,  si  souvent  raillée  par  les  Allemands,  con- 
siste surtout  à  vouloir  imiter  certains  modèles  renommés  pour  le 
brillant  de  leur  esprit,  l'élégance  de  leurs  manières,  ou  simple- 
ment le  bon  goût  de  leurs  ajustements,  tels  qu'un  Guiche  ou 
un  Lauzun  à  la  cour  du  grand  roi,  ou  encore  le  maréchal  de 
Richelieu  sous  Louis  XV.  Cet  idéal  est,  de  son  essence,  émi- 
nemment variable.  Le  Méchant  de  Gresset,  à  la  mode  en  1730, 
fut  supplanté  bientôt  par  Saint-Preux,  quand  l'homme  sensible 
succéda  au  persifleur.  Il  faut  une  singulière  souplesse  pour  suivre 
ces  transformations  rapides,  qui  sont  pour  les  Français  une  source 
féconde  de  comique.  Celui  qui  retarde  est  aussi  ridicule  que  celui 
qui  avance  ;  l'Allemand  manque  de  désinvolture  et  se  laisse  dis- 
tancer par  ces  bonds  capricieux  de  la  mode. 

Il  a  l'esprit  aussi  lent  que  le  corps  ;  capable  d'un  grand  effort 
de  concentration,  il  sera  vite  dérouté  par  une  conversation  qui 
effleure  tous  les  sujets  sans  s'arrêter  sur  aucun.  On  sait  que 
M""*  de  Staël  *  avait  mis  au  supplice  dans  ses  entretiens  brillants, 
mais  heurtés,  Schiller  qui  avait  peine  à  suivre  la  prestesse  de  ces 
évolutions.  Ce  grand  esprit  était  incapable  de  renvoyer  légè- 
rement la  balle  que  sa  brillante  interlocutrice  lui  lançait  ;  fait 
pour  soulever  les  lourds  fardeaux  de  la  métaphysique,  il  n'avait 
pas  assez  d'agilité  pour  manier  la  raquette  que  venait  frapper  la 
parole  ailée  de  sa  visiteuse.  Un  Allemand  peut  rester  absorbé 
dans  ses  pensées  sans  que  personne  y  trouve  rien  d'extraordi- 
naire; la  méditation  d'Alceste  et  ses  distractions  ne  le  feront 
pas  sourire.  Chacun  ayant,  de  l'aveu  de  tous,  le  droit  de  com- 
prendre la  vie  à  sa  manière,  nul  ne  s'étonnera  de  voir  son  voisin 
l'entendre  d'une  autre  façon  que  lui-même.  Il  ne  songera  pas 
qu'on  puisse  rire  de  lui  ;  aussi  toute  épigramme,  s'il  la  saisit,  le 
surprend  et  l'offense. 


I.  Correspondance  de  Gœlhe  ei  de  Schiller.  Lettre  de  Schiller  du  21  décem- 
bre 1803. 
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Car,  par  un  autre  trait  de  caractère,  cet  homme  replié  sur 
lui-même  a  Tamour-propre  beaucoup  plus  susceptible  que  le 
Français,  Moins  facile  à  émouvoir,  il  sent  plus  profondément  ;  le 
trait  a  besoin  d'être  appuyé  pour  s'enfoncer  et  la  piqûre  est  ainsi 
plus  cruelle.  Après  un  court  mouvement  de  dépit,  aussitôt  réprimé, 
le  Français  est  le  premier  à  rire  d'une  plaisanterie  qui  le  vise;  il 
met  sa  vanité  à  n'en  pas  paraître  atteint.  D'ailleurs,  par  cela  seul 
qu'il  obéit  à  la  mode,  il  ne  s'étonne  pas  qu'on  le  raille  de  s'en 
être  écarté.  Comme  l'Allemand,  au  contraire,  s'est  tracé  à  lui- 
même  le  plan  de  sa  conduite,  souvent  après  de  longues  réflexions', 
il  ne  reconnaît  pas  aux  autres  le  droit  de  le  critiquer.  Il  n'a  pas 
non  plus  la  repartie  assez  vive  pour  trouver  à  l'instant  un  mot 
qui  le  venge.  S'il  a  de  l'esprit,  c'est  ce  qu'on  a  appelé  «  l'esprit  de 
l'escalier  ».  L'ennemi  est  loin  quand  l'arc  est  bandé  et  le  trait 
lancé  pour  l'atteindre.  D'ailleurs  il  connaît  trop,  par  sa  propre 
expérience,  la  sensibilité  de  l'épiderme  d'autrui  pour  faire  avec 
intention  une  blessure  qui  serait  empoisonnée  '.  Ces  causes,  qui 
tiennent  au  caractère  même  de  la  race  allemande,  plus  encore  que 
l'absence  d'une  capitale  unique  et  d'une  vie  sociale  développée, 
paraissent  avoir  arrêté  l'essor  de  la  comédie  au  delà  du  Rhin. 

Toutefois,  un  homme  s'est  rencontré  qui  a  su  donner  à  l'Alle- 
magne l'illusion  d'un  théâtre  comique  et  qui  est,  à  ce  point  de 
vue,  unique  dans  sa  patrie  d'origine  :  je  veux  parler  de  Kotzebue. 
Il  fut  servi  par  ses  défauts  au  moins  autant  que  par  ses  qualités. 
Ses  dons,  rares  partout,  étaient  encore  moins  communs  en  Alle« 
magne  que  nulle  part  ailleurs.  Il  avait  un  sens  très  aiguisé  du 
ridicule;  la  vivacité  de  son  esprit  étonnait  et  choquait  même  ses 
compatriotes.  Il  se  plaisait  à  décocher,  sous  le  couvert  de  ses 


1 .  Louis  Bœrne  a  dit  qu'avant  d'ôter  une  tache  à  son  habit,  un  Allemand 
commence  par  apprendre  la  chimie.  (Fragmente  tind  Aphorismen,  vol.  VII, 
p.  66.) 

2.  Voir  V  Épi  gramme  de  Kotzebue. 
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personnages,  des  épigrammes  à  ses  adversaires  littéraires  et  poli- 
tiques, et,  comme  le  nombre  de  ceux-ci  augmentait  à  mesure 
qu'il  avançait  dans  sa  carrière,  la  proportion  des  comédies  dans 
son  théâtre  suivit  la  même  progression. 

Il  avait  débuté  par  le  drame  romanesque  et  bourgeois  ;  il  s'était 
ensuite  essayé  dans  la  tragédie  historique  ;  mais,  sous  le  coup  des 
critiques  parfois  injustes  et  trop  dédaigneuses  à  son  égard,  sa 
verve  s'échauffe  ;  le  journal  lui  paraît  une  tribune  insuffisante  et 
la  scène  lui  offre  un  écho  autrement  retentissant.  Désormais  il  va 
faire  surtout  rire  l'Allemagne  qu'il  a  tant  fait  pleurer  :  Schlegel, 
Gall,  Merckel,  Gœthe  lui-même,  seront  ses  victimes.  Il  raille  les 
exagérations  d'un  patriotisme  qu'il  a  jadis  contribué  à  enflammer; 
sa  verve  s'attaque  à  toutes  les  conditions  :  princes,  ministres, 
hobereaux,  philosophes,  critiques,  médecins,  hommes  de  loi, 
inventeurs  de  systèmes.  Il  sait  trouver  les  ridicules  propres  à  sa 
nation  :  le  jeune  niais  embarrassé  auprès  des  femmes,  l'imitateur 
maladroit  de  la  désinvolture  française,  le  rustre  mal  dégrossi,  la 
vanité  bourgeoise  des  petites  villes.  Il  n'oublie  pas  l'étranger  jeté 
en  Allemagne  par  les  hasards  de  la  politique  :  émigré  affamé  ou 
employé  des  droits  réunis,  que  le  blocus  continental  met  sur  la 
voie  de  la  fortune,  et  surtout  le  Français  qui  exerce  les  profes- 
sions dont  notre  pays  avait  alors  la  spécialité  presque  exclusive 
hors  de  la  frontière  :  coiffeurs,  cuisiniers,  maîtres  de  ballet.  Il 
mêle  à  ces  personnages  des  amoureux  sympathiques,  des  domes- 
tiques fripons,  des  soubrettes  sémillantes.  Il  jette  les  uns  et  les 
autres  dans  des  intrigues  parfois  banales,  mais  souvent  ingé- 
nieuses dans  leur  complication.  Il  aborde  môme  la  comédie  de 
caractère  et  nous  présente,  après  le  Tartuffe  de  Molière  et  la 
Piétiste  de  M™*  Gottsched,  l'hypocrite  femelle,  plus  redoutable 
encore  à  raison  de  son  sexe,  la  coquette  surannée,  la  vieille  fille 
sentimentale,  le  jeune  fat  à  la  mode. 

Tout  ce  monde  vit  d'une  existence  un  peu  factice,  qui  dispa- 
raîtrait si  la  lumière  du  soleil  venait  à  fiiire  pâlir  celle  delà  rampe^ 
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mais  qui,  à  la  scène,  fait  illusion.  Il  paraît  impossible  que  des 
gens  qui  se  donnent  tant  de  mouvement  ne  soient  que  des  appa- 
rences; leur  agitation  endiablée  empêche  d'apercevoir  les  fils  qui 
font  sautiller  devant  nous  ces  amusants  fantoches.  Habileté  de 
métier,  je  le  veux  bien;  ce  n'en  est  pas  moins  une  exception 
unique  en  Allemagne  où,  dans  la  littérature  dramatique,  le  métier 
est  presque  inconnu.  On  y  trouve  encore  moins  qu'ailleurs  de 
degrés  entre  l'excellent  et  le  pire.  Quand  un  écrivain  n'y  a  pas 
le  génie  qui  donne  à  ses  créations  une  vie  immortelle,  il  tombe 
communément  à  plat.  Il  ignore,  à  défaut  de  l'inspiration,  ces 
expédients  que  donne  la  connaissance  approfondie  du  théâtre  et 
qui  permettent  d'intéresser,  lors  même  qu'on  n'émeut  pas. 

Si  Quelqu'un  en  Allemagne  peut  être  comparé  à  Scribe,  pour 
ne  pas  parler  des  Français  vivants,  c'est  assurément  Kotzebue.  Il  a 
su,  à  fond,  comme  l'auteur  de  la  Camaraderie,  son  métier  d'au- 
teur dramatique  et  il  a  été  en  butte  aux  mêmes  dédains  de  la  part 
de  concurrents  qui  avaient  de  plus  hautes  visées  littéraires,  sans 
posséder  toujours  autant  de  talent.  Il  reste  à  voir  de  quelle  ma- 
nière les  œuvres  de  Kotzebue  peuvent  justifier  cette  appréciation. 

J'examinerai  successivement  les  comédies  de  tendance,  de 
caractère,  de  mœurs,  d'intrigue  et  les  pièces  moins  importantes, 
où  l'on  trouve  seulement  de  la  gaieté  et  de  la  verve.  Au  courant 
de  cette  étude,  j'essaierai  d'esquisser  la  silhouette  des  principaux 
personnages,  de  montrer  en  quoi  ils  diffèrent  des  types  analogues 
de  la  comédie  française,  de  faire  connaître  les  particularités  de 
mœurs  qui  donnent  un  caractère  original  à  la  nation  allemande, 
de  signaler  les  transformations  d'idées  qui  ont  créé  l'Allemagne 
actuelle.  La  comédie  est  peut-être,  en  effet,  le  genre  littéraire  qui 
fournit  les  renseignements  les  plus  utiles  à  l'histoire,  puisqu'elle 
s'occupe  précisément  de  ce  qu'ignore  ou  néglige  l'histoire  poli- 
tique. Elle  nous  présente  une  image  de  la  vie  commune,  qui 
est  en  réalité  la  seule  histoire  de  cette  foule  anonyme,  instru- 
ment des  plus  grands  événements  du  monde. 
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I 


Je  range  sous  le  nom  de  Comédies  à  tendances  un  certain 
nombre  de  pièces,  les  unes  philosophiques,  les  autres  politiques, 
que  Kotzebue  composa  à  différents  moments  de  sa  carrière  et  qui 
jettent  un  jour  intéressant  sur  l'état  des  esprits  en  Allemagne,  de 
1789  à  181 5.  Je  m'occuperai  d'abord  de  celles  qui  traitent  d'idées 
philosophiques. 

On  l'a  vu  précédemment,  Kotzebue  fut  d'abord  disciple  de 
Rousseau,  ainsi  que  la  plupart  de  ses  contemporains.  Mais  l'élève 
dépassa  vite  les  hardiesses  du  maître.  Il  suffit  d'indiquer,  comme 
preuve,  les  Indiens  en  Angleterre  et  Frère  Maurice  l'original, 
comédies  composées  de  1789  à  1791. 

L'héroïne  de  la  première  pièce  est  la  fille  d'un  riche  nabab, 
forcé  par  les  révolutions  de  son  pays  de  se  réfugier  en  Angleterre 
avec  une  partie  de  ses  trésors.  Gurli  a  seize  ans  à  peine  et,  bien 
que  née  sous  le  chaud  climat  des  tropiques,  elle  ignore  encore  la 
différence  des  sexes  et  le  but  de  l'union  conjugale.  «  Le  spectacle 
de  cette  innocence  par  trop  naïve,  dit  un  historien  récent  de  la 
littérature  allemande  ',  devait  sembler  piquant  au  monde  raffiné 
des  salons  qui  ne  se  connaissait  que  trop  en  semblable  matière.  » 
Mais  l'auteur  avait  cherché  à  réaliser  ainsi  sur  la  scène  «  l'Évan- 
gile de  la  nature  »  dont  parle  Gœthe  h  propos  de  Klinger,  et 
voulait  montrer  par  un  exemple  vivant  la  justesse  des  théories  de 
VÉmile. 

Cependant  Gurli  ressent  les  premiers  troubles  de  la  puberté; 
elle  éprouve,  elle  aussi,  «  le  vague  des  passions  ».  Elle  ouvre  les 
bras  pour  étrcindre  sans  savoir  quoi  :  elle  hésite  entre  son  chat  et 
son  perroquet.  Son  père,  qui  a  plus  d'expérience,  lui  propose  un 


I.  Rob.  Prœlz,  Gescbichte  der  dramatischen  Literatur  utid  Kunst  in  Deutsch- 
land,  2  vol.  in-80.  Berlin,  1883. 
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mari.  Gurli  demande  alors  à  épouser  une  jeune  Anglaise,  son  amie 
Liddy,  ou  bien  le  vieux  Mussafery,  l'un  des  serviteurs  du  nabab. 
Mais  Brahma  défend  la  première  union  et  le  père  de  Gurli  s'op- 
pose à  la  seconde,  ne  voulant  pas  «  enterrer  un  bouton  de  rose 
sous  la  neige  ».  Enfin  la  jeune  Indienne  rencontre  un  époux  dont 
l'âge  répond  au  sien,  Robert  Smith,  qui  a  sauvé  la  vie  de  son 
frère  Fazir,  et  tout  fait  espérer  qu'elle  trouvera  dans  cette  union 
assortie  le  bonheur  que  jusque-là  elle  a  seulement  entrevu  et  rêvé. 

La  pièce  est  égayée  par  les  ridicules  de  mistress  Smith,  mère 
de  Robert  et  Allemande  d'origine.  Pleine  de  préjugés  nobiliaires, 
elle  croit  avoir  fait  grand  honneur  à  son  mari  en  épousant  un 
simple  marchand.  Kotzebue  ne  s'est  pas  montré  indulgent  pour 
ses  compatriotes.  Le  seul  personnage  qui  les  représente  est  d'un 
grotesque  poussé  jusqu'à  la  caricature. 

Pour  montrer  qu'elle  connaît  les  manières  du  beau  monde, 
mistress  Smith  emploie  à  tout  propos  des  mots  français  \  suivant 
un  usage  de  la  haute  société  du  temps,  qui  n'a  pas  encore  tout 
à  fait  disparu  aujourd'hui.  Le  mari  est  au  contraire  un  homme 
sans  préjugés  :  «  La  noblesse,  dit-il,  n'a  pour  moi  aucune  impor- 
tance. Cette  jeune  fille  est  bien  née*  à  mes  yeux,  si  elle  est  bien 
constituée.  Une  bossue,  eût-elle  seize  quartiers,  me  semblerait 
très  mal  née.  »  Ce  n'était  pas  ainsi  que  devait  parler  peu  de  temps 
après  Tauteur  de  l'opuscule  sur  la  Noblesse,  quand  il  eut  été 
anobli  lui-même  par  Catherine  IL 


1.  Sans  hadinage,  — mon  Dieu!  —  passe  pour  cela,  —  sur  mon  honneur!  etc. 
Voici  comment  elle  parle  à  son  mari  :  «  Es  geschieht  ihm  schon  redit,  dem 
deutschen  Frœulein,  das  sich  zur  englischen  Kaufmannsfrau  herabwùrdigte, 
uni  dessen  Hand  Grafen  buhlten,  und  das  ihncn  allen  einen  Menschcn  vorzog 
ohne  éducation,  ohne  savoir-vivre,  ohne  nobles  principes,  einen  Bankerottirer, 
etc.  »  (Acte  I,  scène  4.) 

Elle  emploie  aussi  nombre  de  mots  français  à  peine  germanisés  par  la  dé- 
sinence :  deshonoriren ,  capahel,  etc. 

2.  irohlgehorene,  terme  de  politesse  qu'on  emploie  en  s'adressant  aux  per- 
sonnes d'un  certain  rang  social. 
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Le  succès  du  personnage  de  Gurli  '  est  à  noter  pour  Thistoire 
des  idées  au  xviii*  siècle.  Il  devint  vite  populaire  et  servit  à  dési- 
gner une  spécialité  nouvelle  d'ingénues.  On  dit  désormais  :  jouer 
les  Gurli,  comme  nous  disons:  jouer  les  Agnès.  De  la  scène, 
le  personnage  passa  dans  le  roman,  où  il  suscita  une  foule  d'imi- 
tations, aussi  bien  à  l'étranger  qu'en  Allemagne. 

C'était  d'ailleurs  en  Europe  le  moment  des  idylles:  idylle i 
moitié  chrétienne  et  à  moitié  philosophique  dans  Paul  et  Virp- 
nU  ;  idylle  dans  les  bergeries  sentimentales  de  Florian  et  de 
Gessner;  idylle  à  Trianon,  où  Marie-Antoinette^  élevée  dans  la 
sentimentalité  allemande  de  la  cour  de  Vienne,  cherchait  à  oublier 
sa  couronne  ;  idylle  dans  les  tableaux  de  Greuze,  transparentes 
allégories  où  des  fillettes,  à  la  fois  rouées  et  naïves,  semblent 
moins  afiligécs  de  la  perte  de  leur  cruche  que  de  celle  plus  ou 
moins  prochaine  de  leur  innocence;  idylle  enfin  servant  d'cntr'- 
actc  au  drame  révolutionnaire  sur  les  théâtres  de  Paris  pendant 
la  Terreur,  comme  elle  avait  servi  de  prologue  à  la  carrière  d'un 
Saint-Just  ou  d'un  Robespierre '. 

Écrite  peu  de  temps  après  les  Indiens  en  Angleterre,  la  seconde 


1.  Les  Indiens  en  Jnglelenr,  joues  d'abord  à  Rcvel  (février  1789),  pulsi 
Berlin  (17  novembre),  au  théâtre  royal,  valurent  à  Kotzebue  les  éloges  de 
l'rédéric-Guillaume  II  et  Tadmiration  des  princesses  Louise  et  Frédérique. 

Le  roi  de  Prusse  était  venu  exprès  de  Potsdam  pour  assister  à  la  première 
représentation  et  comme,  après  le  spectacle,  le  directeur  Eogcl  le  recondui- 
rait à  sa  voilure,  il  lui  dit  :  «  Kotzebue  a  beaucoup  d'esprit,  il  devrait  écrire 
davantage (I).  Képétez-le-lui  de  ma  part.  »  La  princesse  Louise  dit  également 
A  Engel:  «  Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  m'intéresse  à  Kotzebue.  Il  faut 
qu'il  vienne  ici  et  qu'il  soit  des  nôtres.  »  (Lettre  d'Engel  à  Kotzebue,  5  dé- 
cembre 1789,  Piipiers  posthumes.) 

2.  Le  personnage  de  Gurli  avait  eu  un  précédent  sur  la  scène  française, 
dans  h  Jeune  ImUennc  de  Cliamfort  (1764),  rencontrée  «  dans  un  climat  bar- 
bare »  par  un  Anglais,  colon  de  l'Amérique  du  Nord,  et  que  celui-ci  épouse 
en  triomphant  de  la  résistance  de  son  père,  grâce  à  l'intervention  d'un  bon 
quaker  (V.  Correspondance  de  Grimm  1764  ;  La  Harpe,  Cotin  de  littérature, 
XVIII*  siècle.  Poésie,  et  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi,  t.  IV,  p.  54a.) 
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comédie  philosophique  de  Kotzebue  s'attaque  à  l'organisation 
même  de  la  société  civilisée,  sans  respecter  ce  qui  en  a  toujours 
été  considéré  comme  le  fondement  le  plus  solide  :  la  famille. 

Maurice  Eldingen,fils  d'un  propriétaire  d'Alsace  mort  ruiné,  a 
abdiqué  son  titre  de  comte  et,  laissant  ses  deux  soeurs  à  la  garde 
d'une  tante,  il  est  parti  faire  le  commerce  dans  le  Levant.  Il  en 
revient  après  avoir  rétabli  sa  fortune  ;  il  a  ramené  de  ses  voyages 
un  jeune  Arabe,  Omar,  qui  lui  sert  de  domestique.  C'est  le  fils 
d'un  cheick  du  désert,  dont  Maurice  a  été  l'esclave,  mais  qui  lui 
a  rendu  la  liberté  et  lui  a  même  confié  son  héritier  pour  lui  faire 
visiter  les  pays  occidentaux.  Omar  a  sauvé  la  vie  à  Maurice,  qui 
désormais  le  considère,  moins  comme  un  serviteur,  que  comme 
un  ami. 

Julie  et  Annette,  les  sœurs  de  Maurice,  n'ont  pas  envers  Omar 
les  mêmes  motifs  de  reconnaissance  ;  aussi  Nettchen  '  se  plaint- 
elle  à  son  frère  de  l'audace  de  ce  domestique,  qui  s'est  permis  de 
lever  les  yeux  sur  elle.  Maurice  répond  que,  pour  lui,  tous  les 
hommes  sont  égaux.  Il  déclare  même  préférer  Omar  à  ses  soeurs 
et  faire  peu  de  cas  des  liens  du  sang*. 

Maurice.  —  La  vanité  des  parents,  la  reconnaissance  des  enfants, 
l'habitude  qui  attache  les  frères  et  les  sœurs  les  uns  aux  autres,  voilà 
ce  que  vous  appelez  les  liens  du  sang  ! 

Nettche>î.  —  Mais  la  sympathie,  l'attrait  mystérieux  des  cœurs . . . 

Maurice.  —  Sottises  que  tout  cela  ! 

Nettchen.  —  Tu  n'y  crois  donc  pas  ? 

Maurice.  —  Pas  plus  que  je  ne  crois  que  deux  arbres  doivent  in- 
cliner leurs  cimes  l'un  vers  l'autre,  parce  qu'ils  ont  pris  naissance 
autrefois  dans  le  môme  fruit. 

Nettchen.  —  Mais  alors,  grand  fou  que  tu  es,  dis-nous  donc  pour- 
quoi tu  es  revenu  puisque  tes  sœurs  te  sont  indifférentes? 

Maurice.  —  Indifférentes?  pas  du  tout.  Je  vous  aime  du  fond  du 


1.  Diminutif  usuel  du  nom  d'Antoinette. 

2.  Acte  I,  scène  9. 
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cœur,  car  je  pense  avec  ravissement  aux  moments  heureux  de  mon 
enfance  et  de  ma  jeunesse.  Tous  mes  plaisirs,  vous  les  avez  partagés 
et  votre  image  en  est  inséparable 

Maurice  se  laisse  si  bien  aller  à  rimpression  de  ces  souvenirs 
que,  pour  ne  plus  quitter  ses  sœurs,  il  leur  propose  tout  net  de  les 
épouser'.  Elles  se  récrient  et  ici  il  faut  citer  textuellement  : 

—  Vous  me  plaisez  toutes  deux,  leur  dit  Maurice.  Je  vous  connais 
Tune  et  l'autre;  vous  êtes  de  braves  et  jolies  filles.  Arrangez-vous  en- 
semble :  laquelle  d'entre  vous  veut  devenir  ma  femme  ?  Je  ratifierai 
votre  choix 

—  Mon  neveu ,  interrompt  la  tante ,  vous  êtes  en  train  de  perdre 
la  raison.  N'avez-vous  plus  de  respect  pour  les  liens  sacrés  du  sang? 

—  Vous  voilà  bien  toujours  la  même  avec  vos  satanés  préjugés*. 
Je  pourrais  vous  citer  tout  d'un  trait  des  centaines  de  peuples  qui 
épousent  leurs  sœurs  et  s'en  trouvent  bien. 

—  Ce  sont  des  païens,  dit  la  vieille  demoiselle,  d'aveugles  païens. 
Cela  ne  se  fait  pas  chez  les  nations  policées  et  chrétiennes.  Qu'on 
épouse  sa  tante,  passe  encore,  avec  ja  permission  du  Consistoire. . . . 

Maurice  est  peu  tenté  par  la  proposition;  il  préfère  ses  sœurs, 
mais  quand  il  apprend  Tamour  d'Omar  pour  Nettchen,  il  la 
pousse  dans  les  bras  de  l'Arabe  et,  comme  celle-ci  proteste  qu'elle 
ne  veut  pas  se  marier  :  —  «  Une  vieille  fille,  lui  répond-il,  est 
une  lettre  oubliée  qui  n'est  pas  parvenue  à  son  adresse.  » 

Julie  épouse  de  son  côté  l'assesseur  Wilhelm  de  MoU,  modèle 
de  désintéressement  et  de  délicatesse  et,  à  défaut  de  ses  sœurs, 
Maurice  prend  pour  compagne  leur  femme  de  chambre,  Marie, 
fille  séduite  et  qui  a  déjà  un  enfant.  On  voit  que  son  dédain  des 
préjuges  est  complet. 

—  Vois  ce  diamant,  dit-il  à  Marie  3,  il  est  brillant  et  de  l'eau  la  plus 
pure.  Il  m'appartient  ;  je  n'en  suis  pas  le  premier  possesseur,  mais,  s'il 


1.  Acte  I,  scène  13. 

2.  Wicdcr  ein  verdammtcs  Vorurtlieil  ! 

3.  Acte  III,  scène  9. 
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plaît  à  Dieu,  je  serai  le  dernier.  On  l'enterrera  avec  moi.  Me  ferait-il 
plus  de  plaisir  si  je  l'avais  tiré  moi-même  des  mines  de  Golconde?. . . . 
Ton  innocence  n'était  qu'ignorance  et  habitude. . . .  Maintenant  tu 
sais  ce  qu'est  la  vertu,  aussi  es-tu  vraiment  vertueuse.  Et  je  sacrifie- 
rais le  bonheur  de  ma  vie  à  une  chimère  !  Je  refuserais  de  cueillir  une 
rose,  parce  qu'un  papillon  a  coqueté  un  instant  avec  elle  !  Ce  que  tu 
as  été  autrefois,  je  n'ai  pas  le  droit  de  te  le  demander.  Je  sais  ce  que  tu 
es  à  présent  et  ce  que  tu  resteras  pour  moi.  Pourquoi  ne  pss  me  de- 
mander d  moi-môme  si  je  n'ai  jamais  eu  d'amourette  ?  A  mes  yeux, 
les  deux  sexes  ont  les  mêmes  droits.  Mets  ta  main  dans  la  mienne  et 
commençons  aujourd'hui  une  vie  nouvelle 

—  Et  mon  enfant?  objecte  Marie  à  la  fois  ravie  et  confuse. 

—  Il  sera  désormais  le  mien.  Ce  n'est  pas  le  fils  de  la  volupté,  mais 
de  l'amour.  La  nature  ne  me  l'a  pas  imposé  dans  une  heure  d'ivresse  ; 

c'est  mon  libre  choix  qui  me  le  donne Viens,  mon  petit ,  je 

promets  de  te  traiter  de  telle  sorte  que  ton  père  selon  la  chair  n'osera 
pas,  même  devant  le  tribunal  de  Dieu,  s'écrier  un  jour  :  «  Cet  enfant 
est  d  moi  !  » 

Les  trois  nouveaux  couples,  pour  mieux  isoler  leur  bonheur, 
réalisent  leurs  biens  et  s'expatrient  aux  lies  Pelew,  nouvellement 
découvertes  par  Wilson.  Le  dernier  mot  de  la  pièce  est  emprunté 
à  Candide  :  «  Cultivons  notre  jardin  !  » 

Voilà  la  nature,  telle  que  l'entendaient  alors,  avec  Kotzebue, 
une  partie  de  ses  contemporains  '.  C'est,  encore  exagérée,  la  mise 
en  scène  de  l'utopie  optimiste  de  Rousseau  :  l'homme  est  bon  par 
lui-môme,  la  société  l'a  gâté;  revenons  à  la  nature. 

Mais,  pour  le  xviii*  siècle,  la  nature  n'est  qu'une  abstraction. 
A  peine  pouvait- on  en  concevoir  quelque  idée  concrète  par  les 


I .  M.  Wilhclm  de  Kotzebue  cite,  dans  son  ouvrage  sur  son  père,  un  article 
du  Jour  fiai  l'on  iind  fur  DeutschlattJ  (1791,  n»  11,  p.  920)  qui  contient  ces 
lignes  curieuses  : 

«  Chez  un  écrivain  si  plein  de  sentences,  qui  sait  donner  tant  de  nouveauté 
aux  leçons  morales  par  leur  tournure  et  leur  expression  piquantes,  il  serait 
facile  d'extraire  de  chaque  pièce  une  chrcstomathie  de  maximes  frappantes, 
en  particulier  a%-ec  celles  qui  sortent  de  la  bouche  de  son  Frère  Maurice.  » 

KOTZEBUE.  18 
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récits  des  récents  explorateurs  de  TOcéanie,  qui  firent  alors  tant 
d'impression,  parce  qu'on  croyait  y  trouver  la  vérification  expé- 
rimentale de  la  théorie.  On  imaginait  l'homme  naturel  en  pre- 
nant pour  point  de  départ  le  civilisé:  «  Otons-lui  ses  vices, 
disait-on,  et  nous  aurons  l'enfant  de  la  nature.  »  On  oubliait 
que  le  sauvage  a  ses  vices  propres,  et  qu'il  ignore  les  vertus  qui, 
comme  la  pudeur  et  la  délicatesse  de  l'âme,  sont  le  résultat  de 
longs  siècles  de  civilisation. 

C'est  l'inanité  de  ces  rêves  et  la  cruelle  déception  du  réveil  qui 
sont  l'une  des  causes  du  pessimisme  moderne.  L'homme  de  la 
nature,  c'est  autrement  que  nous  nous  le  figurons  aujourd'hui. 
Une  science  mieux  éclairée  nous  le  montre  dans  l'habitant  des 
cavernes,  au  temps  de  l'âge  de  pierre,  semblable  à  ce  naufragé  du 
destin  dont  parle  Lucrèce  ',  jeté  nu  sur  la  terre  nue,  et  obligé  de 
tout  conquérir  par  un  incessant  effort.  Il  reste  à  demi  engagé 
dans  les  liens  de  l'animalité  ;  il  en  partage  toutes  les  convoitises, 
et  sa  raison  n'est  encore  qu'une  lueur  incertaine,  prête  à  s'éteindre 
au  moindre  souffle.  Tel  a  toujours  été  d'ailleurs  le  sentiment  ins- 
tinctif de  l'humanité,  sauf  peut-être  à  deux  moments  de  son  his- 
toire :  en  Grèce,  sous  Périclès,  et  en  Europe,  à  la  veille  de  la 
Révolution. 

Quand  la  réaction  survint,  on  oublia  que  l'erreur  avait  été 
générale  et,  en  Allemagne,  on  se  mit  à  blâmer  Kotzebue  plus 
bruyamment  encore  qu'on  ne  l'avait  applaudi,  trop  heureux  d'a- 
briter sous  ce  puritanisme  de  fraîche  date  des  passions  plus  poli- 
tiques encore  que  littéraires. 


I.  De  natura  rerum,  livre  V,  vers  223. 
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II. 


Il  semblerait  qu'un  disciple  de  la  philosophie  française,  tel 
qu'était  alors  Kotzebue,  dût  partager  l'enthousiasme  que  les  dé- 
buts de  la  Révolution  inspirèrent  à  quelques-uns  de  ses  com- 
patriotes'. Le  désordre  de  la  rue,  les  débats  tumultueux  de 
l'Assemblée  constituante,  TafFaiblissement  du  pouvoir  royal  lui 
donnèrent  au  contraire  de  Téloignement  pour  les  idées  nouvelles; 
on  en  trouve  la  preuve  dans  la  relation  de  son  voyage  à  Paris  en 
1790  et  dans  une  comédie  qu'il  écrivit  au  retour  :  Le  club  jacobin 
des  femmes. 

C'est  une  satire  où  l'on  rencontre  à  la  fois  des  réminiscences 
des  Femmes  savantes,  de  Lysistrata  et  de  Y  Assemblée  des  femmes; 
on  y  voit  un  mari  raisonnable,  mais  faible,  une  mère  de  famille 
dont  la  tête  est  tournée  par  la  politique,  comme  celle  de  Phila- 
minte  l'est  par  la  science,  une  fille  honnête  et  sage  qui  rappelle  de 
loin  l'Henriette  de  Molière.  De  même  que  dans  la  pièce  d'Aris- 
tophane, nous  assistons  à  un  complot  formé  par  de  modernes 
Athéniennes,  non  plus  pour  établir  la  prééminence  de  leur  sexe 
et  le  communisme  universel,  mais  pour  faire  à  leur  façon  le 
bonheur  de  la  patrie  ;  enfin  l'auteur  leur  met  dans  la  bouche  un 
serment  analogue  à  celui  des  compagnes  de  Lysistrata,  l'enga- 
gement d'employer  toutes  les  armes  féminines  à  la  conquête  de 
la  liberté.  Les  conjurées  le  tiennent  avec  aussi  peu  de  constance 
et  montrent,  envers  le  chef  qu'elles  se  sont  donné ,  la  même 
indiscipline  que  leurs  devancières  de  la  comédie  grecque, 

M.  Duport,  ancien  militaire,  appartient  à  cette  vieille  bour- 
geoisie qui  servait  dans  l'armée  %  occupait  les  charges  judiciaires 


1 .  Voir  Saint-René  Taillandier,  Correspondance  de  Gcethe  et  de  Schiller ,  II. 

2.  Voir  les  Mémoires  du  duc  de  Raguse,  t.  I. 
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et  municipales,  et  ne  se  distinguait  que  par  la  naissance  de  la 
noblesse,  dont  elle  partageait  la  manière  de  vivre  et  souvent  les 
privilèges. 

Dès  la  première  scène,  M.  Duport  se  désole  du  train  dont  vont 
les  choses  : 

—  Il  faut  s'arrêter,  dit-il.  Cela  ne  peut  continuer  ainsi.  Ce  qui  se 

passe  en  grand  pour  l'État,  se  répiite  en  petit  dans  chaque  famille 

Voilà  des  comptes  en  souffrance,  et  encore  des  comptes  !  Le  revenu 
diminue,  l'argent  disparaît  ;  mais  la  dépense  reste  la  même. 

Entre  son  fils,  le  jeune  Louis,  en  uniforme  de  garde  national; 
il  a  pour  jouet  une  lanterne  à  laquelle  est  pendu  un  aristocrate. 
On  lui  a  même  changé  son  nom,  qui  rappelait  la  tyrannie:  il 
s'appelle  désormais  François  «  comme  Mirabeau'  ».  Sa  mère  le 
nourrit  dans  les  principes  révolutionnaires  les  plus  purs  : 

—  Va-t'en,  lui  dit  son  pérc  impatienté.  Apprends  désormais  ton  ca- 
téchisme et  laisse  les  aristocrates  tranquilles.  Tu  t'appelles  Louis  et  je 
n'entends  pas  que  tu  changes  de  nom.  Quant  à  François,  s'il  se  pré- 
sente encore  devant  moi,  il  recevra  une  paire  de  soufflets. 

L'enfant  ne  sait  plus  auquel  entendre  de  son  père  ou  de  sa 
mère.  Il  est,  lui  aussi,  une  victime  précoce  de  la  Révolution. 
M"'*  Duport  n'est  pas  mieux  partagée  ;  lorsque  son  mari  lui  de- 
mande ce  qu'elle  a  gagné  à  l'établissement  de  la  liberté,  elle  est 
obligée  de  répondre  :  «  Rien,  personnellement.  Mais  la  généralité 
en  profite,  et  cela  suffit  à  mon  patriotisme.  »  Quant  à  son  mari, 
il  doit  être  trop  heureux  d'avoir  une  épouse  «  qui  pense  ».  C'est 
là  un  dédommagement  suffisant  à  ce  qu'il  a  perdu  :  son  jardin  du 
faubourg  Saint-Antoine  saccagé,  sa  maison  pillée,  ses  fermages 
qui  ne  rentrent  plus. 

Les  époux  sont  forcés  de  renoncer  à  un  voyage  en  Suisse, 


I.  Les  prénoms  du  tribun  étaient  :  Honoré-Gabriel.  Il  y  a  1:\  une  inadver- 
tance matérielle  de  Kotzebue, 


LE    CLUB  JACOBIN  DES   FEMMES,  2']'] 

dont  ils  caressaient  le  projet  depuis  longtemps.  Comment  partir 
puisque  les  tantes  du  roi  elles-mêmes  ne  peuvent  circuler  à  leur 
guise'.  Comment  marier  leur  fille,  quand  ils  n'ont  plus  de  dot  à 
lui  donner?  Les  assignats  ont  remplacé  l'argent,  «  dont  le  papier 
n'est  que  la  représentation,  comme  le  mot  de  liberté  n'est  que 
le  signe  de  la  chose  ». 

Le  mariage  de  Julie  est  d'ailleurs  un  nouveau  sujet  de  dis- 
cussion. Le  candidat  du  père  est  un  aristocrate,  le  marquis  de 
Rozières.  Jamais  la  mère  ne  l'agréera,  malgré  ses  qualités  et  le 
penchant  de  sa  fille. 

—  Voilà  donc,  s'écrie  M.  Duport,  les  fruits  de  la  liberté  !  Ma  femme 
me  résiste,  mon  valet  me  désobéit.  Dans  la  rue,  mon  laquais  ne  marche 
plus  derrière  moi,  mais  à  mes  côtés.  S'il  pleut,  l'impertinent  demande 
à  monter  dans  ma  voiture*.  Bientôt  il  s'assoira  dans  mon  salon  et,  à 
table,  il  faudra  que  je  change  moi-môme  mon  assiette  ! 

Le  marquis  de  Rozières  ne  peut  venir  faire  sa  cour  à  Julie  sans 
éprouver  les  désagréments  qui  attendent  les  aristocrates,  lors- 
qu'ils se  montrent  en  public.  Il  arrive  de  l'Assemblée  nationale 
où  il  a  entendu  discuter  la  question  de  la  prestation  de  serment  à 
la  Constitution  civile  du  clergé  5, 

—  Craignant  de  devenir  sourd  aux  clameurs  qui  retentissaient  de  tous 
côtés,  j'ai  été,  dit-il,  faire  un  tour  aux  Tuileries.  Bientôt  j'y  ai  vu  se 
former  des  groupes  de  gens  qui  avaient  un  poignard  à  la  main  ou  un 
pistolet  à  la  poche.  Pour  les  éviter,  j'entre  au  théâtre  de  la  Nation-». 
On  jouait  Brutus  et  toute  la  salle  applaudissait  des  passages  qui  ne  me 
plaisaient  guère.  Je  veux,  de  mon  côté,  crier:  bravo  !  à  ceux  qui  sont  de 


1.  Mesdames  filles  de  Louis  XV,  parties  secrètement  de  Paris  le  19  février 
1791,  avaient  été  arrêtées  à  Moret  et  à  Amay-le-Duc.  On  leur  laissa  enfin  la 
liberté  de  se  rendre  à  Rome,  sur  Tordre  formel  de  l'Assemblée  nationale. 

2.  Ces  traits  sont  empruntés  à  des  incidents  dont  Kotzebue  avait  été  lui- 
même  le  témoin  dans  son  voyage  à  Paris. 

3.  Séance  du  3  janvier  1791.  V.  Ma  fuite  à  Paris  en  ly^o,  _. 

4.  Ci-devant  Théâtre-Français,  loc.  cit. 
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mon  goût,  car  je  me  crois  libre,  comme  tous  les  Français  aujourd'hui; 
j'avais  d'ailleurs  acheté  ce  droit  à  la  porte  avec  mon  billet.  Quelle 
erreur!  le  public  me  hue,  la  garde  nationale  me  raille,  au  lieu  de  me 
protéger  ;  on  jette  des  pommes  cuites  dans  ma  loge  ',  et  me  voilà  obligé 
de  sortir.  A  peine  avais-je  fait  cinq  cents  pas,  que  mon  cocher  est 
contraint  d'arrêter  pour  céder  la  place  à  une  députation  des  dames  de 
la  halle.  Elles  allaient  chez  le  roi,  augmenter  sans  doute  l'éclat  de  sa 
cour. 

M"'  Duport  ne  saurait  laisser  passer  de  tels  récits  sans  protes- 
tation et  se  confirme  plus  que  jamais  dans  l'intention  de  refuser 
sa  fille  au  marquis.  Celui-ci  propose  à  Julie  un  enlèvement; 
mais  la  jeune  fille  est  vertueuse:  le  consentement  de  son  père  ne 
lui  suffit  pas,  elle  veut  encore  «  la  bénédiction  de  sa  mère  ». 
Pour  l'obtenir,  les  amants  ont  recours  à  un  stratagème  qui  fait 
tourner  en  simple  farce  une  pièce  traitée  jusque-là  comme  une 
comédie  de  mœurs. 

A  l'imitation  des  Jacobins,  M"'  Duport  a  fondé  un  club  exclu- 
sivement ouvert  à  son  sexe  :  la  première  réunion  doit  avoir  lieu 
le  jour  môme  dans  la  salle  à  manger,  qui  a  été  aménagée  à  cet 
effet.  On  y  voit  un  tableau  représentant  la  Bastille  démolie,  la 
silhouette  de  Mirabeau,  la  marche  des  femmes  de  Paris  sur  Ver- 
sailles en  octobre  1789,  un  médaillon  de  Lafayette  et  d'autres 
souvenirs  révolutionnaires.  Mais  le  décor  le  plus  imposant  est 
formé  par  deux  figures  de  cire,  de  grandeur  naturelle,  modelées 
par  le  fameux  Curtîus.  L'une  est  l'emblème  de  la  démocratie  : 
elle  représente  un  garde  national  debout,  Tépée  à  la  main.  L'autre 
est  un  aristocrate  agenouillé,  le  front  vers  la  terre.  Moyennant  un 
assignat  de  cinquante  livres,  le  valet  de  chambre  La  Brie  introduit 
dans  la  salle  le  marquis,  qui  se  substitue  à  l'effigie  de  l'aristocrate 
accablé  sous  sa  honte,  position  plus  favorable  d'ailleurs  à  l'inco- 
gnito. 

Les  «  amazones  de  la  liberté  »  entrent  dans  la  salle  ;  mais  le 


I .  Voir  l'anecdote  relative  à  la  duchesse  de  Biron,  loc.  cit. 
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sérieux  de  la  délibération  disparaît  vite.  Celle-ci  dégénère  en 
conversation  sur  les  modes  nouvelles,  sujet  infiniment  plus  inté- 
ressant pour  le  sexe  que  la  politique;  puis,  par  dérision,  on  veut 
fiancer  solennellement  l'aristocrate  Julie  au  suppôt  enchaîné  de 
l'esclavage.  Le  marquis  se  relève  alors,  tandis  que  M.  Duport  et 
quelques  amis  entrent  à  Timproviste  dans  le  nouveau  sanctuaire. 
Après  de  vains  essais  de  résistance,  chacune  des  dames  se  laisse 
aller  dans  les  bras  d'un  des  cavaliers  et  le  complot  se  termine  par 
un  bal  improvisé.  La  politique  le  cède  à  l'amour;  M"*  Duport 
réconciliée  avec  son  époux,  qui  avait  peut-être  eu  le  tort  de  la 
négliger  quelque  peu,  consent  au  mariage  de  Julie  avec  le  mar- 
quis de  Rozières. 

Le  Club  jacobin  des  femmes  est  la  seule  pièce  dans  laquelle  Kot- 
zebue  ait  pris  pour  sujet  la  Révolution  elle-même.  Cette  touche 
légère  n'aurait  plus  convenu  aux  scènes  tragiques  de  la  Terreur 
et,  s'il  en  avait  fait  l'objet  d'un  drame  sérieux  ',  on  aurait  pu  en 
détacher  facilement  des  maximes  ou  des  pensées,  prêtées  à  tel  ou 
tel  personnage,  pour  donner  une  apparence  de  fondement  aux 
accusations  de  jacobinisme  que  ses  ennemis  dirigèrent   alors 
contre  lui.  Mais  dans  plusieurs  pièces  de  son  théâtre,  il  a  montré 
d'une  manière  épisodique  les  conséquences  de  la  Révolution,  par 
exemple  des  Français  jetés  en  exil  par  l'émigration.  Nous  trou- 
vons là  des  renseignements  intéressants  sur  l'impression  que  cau- 
sait en  Allemagne  le  spectacle  d'infortunes  supportées  avec  une 
bonne  humeur  qui  étonnait  fort  les  étrangers. 

Ainsi,  dans  La  veuve  et  le  cheval,  nous  voyons  arriver  en  An- 
gleterre, chez  un  «  gentleman  farmer  » ,  sir  Thomas  Fullarton, 


I.  De  nos  jours  un  Suisse,  professeur  de  littérature  allemande  à  Bruns- 
wick, Robert  Griepenkerl  (1810-1868),  a  composé  sur  Maximilim  Robespierre 
un  drame  qui  eut  un  immense  succès  (18 51).  Il  fut  moins  heureux  dans  ses 
Girondins  (1852)  et  dans  une  pièce  sur  Napoléon  qui  a  pour  titre  :  Sainte-Hé- 
lène (1860). 
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un  émigré  dont  le  domestique  s'annonce  lui-même  pompeuse- 
ment ainsi  : 

«  Monsieur  Pierre  Ronsard,  ci-devant  concierge  au  château  de 
Bellevue,  en  Champagne,  actuellement  premier  valet  de  chambre  et 
conseiller  privé  du  comte  son  maître,  volontaire  dans  les  troupes  du 
Saint-Empire  romain  '.  » 

Sir  Thomas  Fullarton,  qui  a  déjà  vu  nombre  de  Français,  ne 
l'accueille  pas  sans  méfiance  : 

—  Vous  êtes  donc  émigré  ?  lui  demande-t-il. 

—  Nous  voyageons,  répond  Ronsard  d'un  ton  de  noble  indiflférence. 

—  Par  goût  ? 

—  L'honneur  est  notre  tyran,  et  nous  obéissons  à  ses  lois. 

—  Bien,  mon  ami,  te  voilà  présenté.  Que  puis-je  faire  pour  toi?. . . . 
(//  lui  offre  de  l'argent,') 

—  Dieu  me  garde  d'accepter  l'aumône  !  J'ai  l'honneur  d'être  au  ser- 
vice d'un  comte  qui  sera  bientôt  maréchal  de  France. 

—  /;/  partibus  infidelium,  observe  Fullarlon. 

Dans  leur  misère  les  émigrés  gardaient  la  fierté  de  leur  ancien 
rang  et  refusaient  les  secours  qu'on  leur  offrait  d'une  façon  humi- 
liante. Leurs  domestiques  eux-mêmes  se  faisaient  gloire  de  ser- 
vir un  gentilhomme  et  cherchaient  à  dissimuler  comme  ils  pou- 
vaient le  dénuement  de  leurs  maîtres.  Ainsi  Ronsard  raconte  que 
le  sien  est  descendu  à  l'auberge  voisine  accompagné  d'un  valet  de 
chambre,  d'un  cuisinier,  d'un  sommelier,  d'un  maitre  d'hôtel, 
d'un  cocher,  d'un  palefrenier,  d'un  chasseur  —  le  tout,  il  est  vrai, 
réuni  dans  la  personne  de  l'unique  serviteur  qui  cumule  tous  ces 
emplois.  De  même,  pour  expUquer  l'emprunt  qu'il  sollicite,  Ron- 
sard prétend  que  le  comte  qu'il  sert  a  perdu  trois  guinées  sur 
parole.  11  a  bien  un  portefeuille  bourré  de  lettres  de  change,  mais 
pas  d'argent  comptant. 


I.  En  français  dans  le  texte. 
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Fullarton  veut  donner  les  trois  guinées,  mais  Ronsard  pro- 
teste :  il  ne  s'agit  que  d'un  prêt,  pour  lequel  il  offre  en  gage  le 
cheval  de  son  maître.  C'est  d'ailleurs  un  animal  précieux  :  on  a 
entrepris  de  lui  faire  perdre  peu  à  peu  l'habitude  de  manger,  et 
l'expérience  est  en  bonne  voie  de  réussite.  Le  comte  ira  désor- 
mais à  pied  ;  il  aime  la  marche,  mode  de  locomotion  qui  permet 
d'observer  de  plus  près  la  nature. 

—  Les  simples  piétons  ne  sont  pas  fort  considérés  en  Angleterre, 
objecte  sir  Thomas  Fullarton. 

—  Quand  on  a  la  conscience  de  son  rang,  on  se  préoccupe  peu  des 
jugements  de  la  foule. 

Voilà  l'émigré  sympathique  par  la  manière  dont  il  supporte  ses 
malheurs  ;  nous  reconnaissons  sans  déplaisir  les  qualités  et  les 
défauts  de  notre  race  dans  ces  figures  lestement  enlevées,  où 
une  pointe  de  vanité  se  mêle  à  la  bonne  humeur.  L'observation 
est  piquante,  sans  être  malveillante,  et  il  y  a  dans  ce  dialogue  un 
accent  de  sincérité  auquel  on  ne  saurait  se  méprendre. 

Il  en  est  autrement  dans  le  drame  de  Fausse  honte,  où  l'auteur 
a  voulu  prouver  que  nous  passons  souvent  à  côté  du  bonheur, 
qu'un  sot  amour-propre  nous  empêche  d'atteindre.  Cette  fois 
Kotzebue  a  donné  un  rôle  ridicule,  et  même  odieux,  à  l'émigré 
français.  Il  en  fait  un  vulgaire  aventurier,  qui  sert  seulement  à 
faire  ressortir,  par  sa  légèreté  et  sa  sécheresse  de  cœur,  les  vertus 
des  autres  personnages.  Son  valet  Frelon  est  digne  du  maître;  il 
est  mis  en  opposition  avec  un  honnête  jardinier  allemand,  dont 
il  raille  les  goûts  arriérés  et  à  qui  il  parle  sur  un  ton  de  pitié  dé- 
daigneuse. 

Le  vicomte  de  Maillac  rappelle  le  Riccaut  de  la  Marlinière  que 
Lessing  a  introduit  dans  Minna  de  Barnheltn,  C'est  un  sot  et  un 
méchant  ;  le  nom  qu'il  se  donne  ne  lui  appartient  pas,  il  refuse  de 
reconnaître  sa  mère.  Allemande  d'origine,  séduite  jadis  par  un 
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négociant  de  Lyon  et  qui  est  revenue  dans  sa  patrie  pleurer  l'er- 
reur de  sa  jeunesse. 

Kotzebue  n'accorde  même  pas  la  bravoure  à  ce  fat,  bien  que 
d'ordinaire  on  ne  refuse  guère  cette  qualité  aux  Français.  Il  lui 
fait  provoquer  un  jeune  Allemand,  qui  n'a  d'autre  défaut  qu'une 
timidité  excessive,  sous  laquelle  se  dérobent  tous  les  talents  et 
toutes  les  vertus  ;  puis  quand  Maillac  voit  le  jeu  devenir  sérieux, 
il  prétend  n'avoir  voulu  faire  qu'une  plaisanterie.  Il  est  l'hôte  de 
la  maison  et  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  se  battre  :  «  A  la  frontière, 
dit-il,  à  la  frontière  !  Là  je  vous  passe  mon  épée  à  travers  le  corps 
et  du  moins  je  pourrai  m'enfuir.  » 

Ce  fantoche  est  de  plus  d'une  invraisemblable  ignorance.  Il  ne 
connaît  même  pas  l'histoire  d'Héloïse  et  d'Abélard;  une  jeune 
Allemande,  qui  la  sait  sur  le  bout  du  doigt,  s'amuse  à  le  presser 
de  questions  à  ce  sujet  pour  le  mieux  enferrer,  ce  qui  n'empêche 
pas  son  interlocuteur  de  déclarer  que  la  nouvelle  Allemagne  a  été 
formée  en  partie  par  les  émigrés.  «  Si  la  Révolution  a  fait  du  mal 
au  Midi  de  l'Europe,  elle  aura  servi  du  moins  à  répandre  dans  le 
Nord  le  bon  goût  et  la  civilisation.  » 

L'émigration  avait  montré  à  l'étranger  les  Français  de  la  classe 
polie.  Mais  notre  pays  possédait  depuis  longtemps  le  privilège,  si 
toutefois  c'en  est  un,  de  lui  fournir  des  cuisiniers,  des  coiflfeurs 
et  des  maîtres  de  ballet.  Le  monde  comique  de  Kotzebue  ne  se- 
rait pas  complet  s'il  ne  nous  présentait  des  spécimens  de  ce  genre. 
On  en  trouve  çà  et  là  quelques-uns  disséminés  dans  ses  pièces. 
Ils  y  jouent  en  général  des  rôles  accessoires  et  sont  chargés  de 
divertir  le  public,  à  peu  près  comme  l'Anglais  de  nos  anciens  vau- 
devilles, par  un  jargon  entremêlé  de  mots  français  et  allemands. 
Ces  ridicules  étant  d'un  genre  essentiellement  inférieur,  je  pas- 
serai rapidement  sur  ce  sujet,  d'autant  plus  qu'il  faudrait  citer  le 
texte  même  pour  donner  une  idée  de  la  langue  étrange  prêtée  à 
ces  personnages. 
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Tels  sont  le  maître  de  danse  Hopsa,  danâ  Amitié  de  jeunes 
filles  ',  et  le  coiffeur  à  la  mode  du  Comédien  malgré  lui.  «  Voilà 
les  gens,  dit  à  propos  de  ce  dernier  un  des  personnages  de  la 
pièce,  qui,  pendant  de  longues  années,  nous  ont,  non  seulement 
coiffés,  mais  encore  tondus.  Dieu  merci!  la  barbe  commence  à 
nous  repousser  et  nous  reprenons  l'air  viril.  » 

Malgré  cette  fierté  patriotique,  les  Français,  même  après  1815, 
donnaient  encore  le  ton  à  la  mode.  Ainsi,  dans  Une  maladie  d'es- 
pèce rare,  le  dentiste  Gribus  se  plaint  de  la  concurrence  d'un 
confrère  :  «  C'est  un  faquin,  dit-il,  mais,  comme  il  est  Français, 
tout  le  monde  va  chez  lui.  » 


m. 


Rien  d'étonnant  à  ce  que  les  Allemands  s'efforçassent  de  riva- 
liser avec  ces  conquérants  et  de  s'assimiler  l'agrément  de  leurs 
manières.  L'Enfant  de  V amour,  dont  il  a  été  question  précé- 
demment *,  nous  présente  ce  type  si  fréquent  en  Allemagne  au 
XVIII*  siècle,  quand,  par  contre,  l'anglomanie  commençait  à  se 
répandre  en  France. 

Le  comte  de  la  Muld«  affecte  le  ton  évaporé  de  nos  jeunes  gen- 
tilshommes, mais  ce  n'est  qu'un  imitateur  maladroit  de  la  dé- 


1.  Petite  pièce  en  un  acte  imitée  du  Pacha  de  Suresnes  d'Etienne.  Voici,  à 
titre  d'exemple,  le  passage  où  a  lieu  la  leçon  de  danse  : 

HopsA.  —  Ei,  ei,  Mesdemoiselles,  was  màk  sie  for  sïekte  Révérence?  ÎVer 
tvoîî  so  pr  a  sentir  der  Hinter?  Sein  wie  ein  Ent,  der  wackél  mit  die  Seitss.... 
Der  Brust  ein  wenik  heraus,  der  Hinter  avec  grâce  inwendik  vermakt,  so  aben 
ich  hesakt,  etc. 

On  reconnaît  dans  ce  jargon,  outre  les  fautes  de  syntaxe  qui  portent  sur 
remploi  des  cas,  les  erreurs  de  genre  en  ce  qui  concerne  les  substantifs,  rem- 
ploi de  Tinfînitif  pour  tous  les  modes  et  toutes  les  personnes,  et  les  fautes  de 
prononciation  ordinaires  à  nos  écoliers,  notamment  celles  qui  provietinent 
de  la  difficulté  que  présente  la  double  consonance  du  cb  pour  des  gosiers 
français. 

2.  II«  partie,  ch    2. 
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sinvolture  française.  Malgré  sa  fatuité,  l'émigré  a  bon  cœur;  son 
valet  est  pour  lui  un  camarade  et  presque  un  ami  d'une  classe 
inférieure.  Si  celui-ci  a  de  l'esprit,  ce  qui  n'est  pas  rare,  son  maître 
rit  de  ses  saillies  et,  dans  tous  les  cas,  il  ne  le  chasserait  pas  pour 
une  bagatelle,  comme  veut  faire  le  comte  de  la  Mulde,  L'Alle- 
mand qui  a  des  prétentions  à  l'élégance  est  tout  autre. 

—  Vous  le  savez,  Mademoiselle,  dit-il  »  à  une  jeune  fille  dont  il  est  le 
fiancé,  la  pommade  ne  vaut  rien  en  Allemagne,  on  ne  sait  pas  la  par- 
fumer. Celle-ci  est  incomparable*  ;  elle  vient  tout  droit  de  Paris.  Celui 
qui  l'a  faite  est  le  parfumeur  du  roi.  Plus  d'une  fois,  quand  j'étais  de 
jour  chez  Son  Altesse  la  princesse  Adélaïde,  elle  m'a  dit  :  «  Mon  Dieu, 
comte,  toute  Vantichambre  est  parfumée  chaque  fois  que  vous  êtes  de 
jour  ici.  »  Maintenant,  je  vous  en  fais  juge,  Mademoiselle,  écoutez-moi, 
mon  colonel,  cet  homme  a  tout  simplement  oublié  mon  pot  de  pomfnade. 
Elle  est  restée  sur  la  fenêtre,  aussi  vrai  que  je  suis  un  cavalier, . . . 
je  vais  à  l'instant  lui  donner  son  congé. 

Ce  n'est  que  sur  la  prière  de  la  jeune  fille  que  le  comte  consent 
à  ne  pas  jeter  sur  le  pavé  le  valet  négligent,  qui  est  pèredefamille 
et  mérite  au  moins  l'indulgence  à  ce  titre. 

On  lui  demande  s'il  est  resté  longtemps  dans  cette  France  pour 
laquelle  il  a  un  goût  si  vif. 

—  Ah  !  ne  m'en  parlez  pas,  mon  colonel,  répond-il.  Vous  me  brisez 
le  cœur.  Mon  père  a  eu  la  barbarie  de  me  refuser  les  mille  louis  d'or 
nécessaires  au  voyage.  A  la  vérité,  je  suis  resté  quelques  mois  à  Paris, 
j'ai  vu  ce  lieu  plein  de  charmes  et  j'y  serais  peut-être  encore  sans  un 
incident  désagréable  qui  m'y  est  arrivé. 

Et  le  comte  de  la  Mulde  fait  le  récit  '  d'une  aventure  analogue 
à  celle  que  raconte  le  marquis  de  Rozières  dans  le  Club  jacobin  des 
femmes.  En  traversant  le  Palais-Royal,  il  a  été  entouré  par  la  po- 


1.  Acte  II,  scène  5. 

2.  Les  mots  en  italiques  sont  en  français  dans  le  texte. 

3 .  Acte  IV,  scène  5 . 
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pulace  parce  qu'il  ne  portait  pas  à  son  chapeau  la  cocarde  natio- 
nale. On  Ta  bousculé  et  injurié  malgré  sa  qualité  de  comte  du 
Saint-Empire  romain.  Certains  parlaient  même  de  le  hisser  à  la 
lanterne.  Il  n'a  eu  que  le  temps  de  sauter  dans  une  chaise  de  poste 
et  de  franchir  la  barrière.  Malgré  tout,  il  regrette  encore  «  les 
délicieux  moments  qu'il  a  passés  dans  la  capitale  du  monde  et,  bien 
qu'il  n'y  soit  resté  que  peu  de  temps,  son  savoir-vivre,  son  édu- 
cation, le  pli  que  Ton  remarque  en  lui  sont  tout  français,  tout  pa- 
risiens ». 

Le  vieux  soldat  auquel  s'adressent  ces  confidences,  faîtes  dans 
une  langue  à  peine  germanisée,  n'y  comprend  pas  grand'chose, 
fiiute  de  savoir  le  français,  et  l'avoue  franchement  à  son  interlo- 
cuteur : 

—  Ah  !  mon  colonel,  répond  de  Mulde,  vous  me  faites  là  un  grand 
compliment...  Tous  mes  soins  n'ont  donc  pas  été  en  pure  perte.  Depuis 
cinq  ans  je  me  suis  donné  toutes  les  peines  du  monde  pour  oublier 
enticrement  ma  langue  maternelle....  L'allemand  n'est-il  pas  dénué  de 
toute  grâce  et  à  peine  supportable  dans  une  jolie  bouche,  comme  la 
vôtre,  Mademoiselle  ?  Avec  ses  éternels  bruits  de  bourdon  et  de  cré- 
celle, ses  grincements,  ses  gargarismes  de  consonnes  heurtées,  à  tout 
moment  on  s'arrête,  on  trébuche.  Rien  ne  coule,  rien  ne  roule.  Si  l'on 
veut  faire  par  exemple  une  lUclaration  d'amour  qui  soit  un  chef-d'œuvre 
d'éloquence,  en  vain  l'on  s'étudie,  à  peine  a-t-on  prononcé  une  douzaine 
de  mots,  la  langue  s'accroche,  les  dents  s'entrechoquent,  le  palais  se 
bat  avec  la  gorge  et,  si  l'on  ne  se  hâte  de  prononcer  vite  quelques  mots 
français  pour  tout  remettre  en  ordre ,  on  risque  de  demeurer  muet  à 
tout  jamais.  Et  pourrait-il  en  être  autrement,  convenez-en.  Mademoi- 
selle, quand  nous  n'avons  pas  encore  eu  de  célèbres  génies  pour  purifier 
notre  goût  ?  Je  sais  bien  que  les  Allemands  se  piquent  aujourd'hui  de 
bon  goût,  de  lecture,  de  belles  lettres.  Il  y  a  un  certain  Monsieur  Wieland 
qui  s'est  acquis  quelque  renommée  par  un  ou  deux  contes  traduits  des 
Mille  et  une  nuits.  Mais,  mon  Dieu  !  Voriginal  est  toujours  français. 

Kotzebue  est  revenu  à  maintes  reprises  sur  les  ridicules  de  ceux 
de  ses  compatriotes  qui,  pour  paraître  du  beau  monde,  affectaient 
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une  prédilection  exclusive  pour  le  goût  français.  Outre  les  exem- 
ples déjà  cités,  auxquels  on  peut  ajouter  Hermann  de  Falkenau 
dans  la  comédie  des  Malheureux,  on  ne  saurait  passer  sous  silence 
le  maréchal  de  cour  de  la  Comédienne  par  amour,  pièce  à  tiroirs 
qui  fait  défiler  devant  le  speaateur  un  certain  nombre  d'originaux 
ayant  tous  leur  manie  particulière. 

Celle  du  maréchal  von  Westen  est  un  dédain  marqué  pour 
sa  langue  maternelle.  La  scène  dans  laquelle  il  parait  est  écrite 
presque  entièrement  en  français.  On  se  demande  même  comment 
la  majorité  du  public  pouvait  suivre  le  sens  d'un  dialogue,  où  la 
plus  grande  partie  des  mots  et  des  phrases  entières  sont  en  langue 
étrangère. 

Mais  on  ne  rencontre  ces  personnages  que  dans  les  pièces  an- 
térieures à  i8i  5.  A  ce  moment,  se  produisit  une  réaction  en  sens 
contraire.  Ainsi,  dans  le  Chevreuil,  une  comtesse  feuillette  avant 
de  s'endormir  des  livres  arrivés  de  la  veille  et  les  repousse  en  di- 
sant :  a  Rien  que  du  français  !  Le  libraire  a  cru,  parce  que  je  suis 
une  comtesse  allemande,  qu'il  ne  fallait  rien  m'envoyer  d'alle- 
mand. Mais  les  temps  sont  passés  où  notre  noblesse  rougissait  de 
sa  langue  nationale.  Même  ces  chaînes  —  qui  étaient  peut-être 
les  plus  dangereuses  de  toutes  —  sont  aujourd'hui  brisées  ». 

Désormais,  en  effet,  ce  n'est  plus  l'imitation  de  la  France  qui 
est  à  la  mode,  mais  l'affectation  des  vieilles  mœurs  allemandes. 
On  proteste  ainsi  contre  les  victoires  de  Napoléon  et  la  servitude 
de  l'Allemagne. 


IV. 


Le  mouvement  de  réaction  avait  même  précédé  la  guerre  a  de 
délivrance  » . 

Un  des  principaux  auteurs  de  ce  réveil  du  patriotisme  germa- 
nique, de  1809  i  181 3,  fut  le  professeur  Jahn,  si  connu  par  sa 
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propagande  en  faveur  de  l'enseignement  de  la  gymnastique,  qu'il 
préconisait  comme  le  moyen  de  régénérer  l'Allemagne.  Le  père 
Jahn,  ainsi  qu'on  l'appela  familièrement  dès  l'âge  de  trente-cinq 
ans,  à  cause  de  sa  calvitie  et  de  sa  longue  barbe,  qui  paraissait 
alors  une  singularité,  publia  en  1810  un  livre  qui  eut  un  grand 
retentissement  au  delà  du  Rhin.  La  nationalité  germanique^  s'ef- 
forçait d'inspirer  aux  Allemands,  jusque-là  désunis,  le  sentiment 
de  leur  commune  origine  et  l'amour  des  anciennes  traditions  de 
leur  race.  L'auteur  s'élevait  notamment  contre  le  dédain  des 
classes  cultivées  pour  la  langue  maternelle ',  dédain  qui  autorisait 
Voltaire  à  écrire  au  marquis  d'Argental  que  la  France  avait  acquis 
par  ses  écrivains  la  monarchie  universelle  à  laquelle  avait  en  vain 
aspiré  Louis  XIV. 

Jahn  recommandait  aux  maîtres  de  la  jeunesse  de  placer  entre 
les  mains  des  écoliers  Gellert,  Hagedorn,  Lessing  et  Pfeffel  au 
lieu  de  Phèdre  et  d'Ésope;  Schlœzer  et  Campe  avant  Cornélius 
Nepos;  Gœthe  de  préférence  à  Ovide  et  à  Horace;  Voss  plutôt 
que  Théocrite  et  Virgile;  Engel  avant  Xénophon;  Jean  de  MûUer 
au  heu  de  César;  ZoUikofer  avant  Cicéron;  Gleim' avant  Tyrtée 
et  Anacréon;  Schiller  avant  Sophocle;  Iffland  avant  Térence  et 
Klopstock  avant  Pindare.  «  L'humilité,  ajoutait-il,  est  un  défaut 
héréditaire  chez  l'Allemand  ;  il  s'estime  lui-même  si  peu  qu'il 
devient  réellement  ce  qu'il  croit  être,  et  les  peuples  voisins  le 
méprisent.  » 

Pour  réagir  contre  cette  tendance,  Jahn  rappelle  à  ses  compa- 
triotes la  noblesse  de  leur  race.  Il  voudrait  voir  instituer  des  fêtes 


1.  Das  deutsche  Voïksthum,  2^  édition  en  181 7.  Ce  livre  a  été  traduit  en 
français  par  P.  Lortet,  en  1825,  alors  que  son  auteur  était  emprisonné  à  Col- 
berg,  à  la  suite  de  la  réaction  de  1819. 

2.  Cet  oubli  de  la  langue  nationale  ne  permettait  même  pas  aux  Allemands, 
qui  parlaient  les  différents  dialectes,  de  s'entendre  entre  eux.  Jahn  raconte  à 
ce  sujet  que  les  magistrats  d'une  ville  saxonne,  ayant  reçu  d'un  général  prus- 
sien Tordre  de  lui  envoyer  douze  faucheurs  de  paille  (Futterschntider),  lui 
adress(;rcnt  à  la  place  une  charretée  de  tailleurs  (Fuder  Schneider). 
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nationales  aux  jours  anniversaires  de  la  défaîte  de  Varus,  de  la 
victoire  de  Mersebourg;  des  fêtes  particulières,  en  Autriche  pour 
la  délivrance  de  Vienne;  en  Prusse  pour  la  victoire  de  Fehrbellin, 
la  fondation  du  royaume,  la  commémoration  de  la  paix  conclue 
après  la  guerre  de  Sept  ans,  la  mort  de  Frédéric  II;  enfin  un 
jour  de  deuil  universel,  le  14  octobre,  en  souvenir  d'Iéna  et 
d'Auerstaedt. 

Il  s'élève  contre  les  contempteurs  du  mariage  qui,  selon  le 
mot  de  Musaeus,  «  battent  monnaie  avec  un  faux  coin  »  ;  il  prêche 
le  respect  des  femmes  que  les  anciens  Germains  estimaient  si 
haut;  en  un  mot,  il  veut  qu'on  rejette  toutes  les  idées  étrangères, 
nées  de  la  fausse  culture  donnée  à  la  jeunesse,  et  que  l'Allemand 
apprenne  à  regarder  sa  patrie  comme  supérieure  i  toutes  les 
autres.  On  sait  si  nos  voisins  ont  profité  de  ces  leçons.  Peut-être 
même  serait-il  à  souhaiter  qu'aujourd'hui  un  autre  Jahn,  prêchant 
en  sens  contraire,  vînt  leur  recommander  une  vertu  trop  oubliée  : 
la  modestie  dans  le  succès. 

Dociles  aux  leçons  de  Jahn,  les  Allemands  se  mirent  à  redres- 
ser la  tête  dès  avant  la  victoire  et  certains  poussèrent  même  à 
l'excès  la  pratique  des  vertus  nouvelles.  C'était  là  une  source  de 
comique  que  Kotzebue  ne  pouvait  négliger. 

Dans  la  Comédienne  par  amour,  un  Allemand  »\  la  vieille  mode 
a  tellement  pris  en  haine  toute  nouveauté  qu'il  ne  veut  même  pas 
qu'on  lui  souhaite  «  la  nouvelle  année  ».  Il  refuse  de  se  laisser 
galvaniser  en  apprenant  que  l'électricité  est  une  invention  récente; 
il  déteste  la  géographie  parce  qu'il  y  trouve  trop  de  Villeneuves 
{Neusladf).  Pour  l'amadouer,  sa  future  bcllc-fille  prend  un  rouet, 
bien  qu'elle  ne  sache  pas  filer,  mais  ainsi  faisaient  autrefois  les 
bonnes  Allemandes.  Il  aime  les  vieilles  formules  et  on  le  ravit  en 
le  saluant  d'un  :  Dieu  soit  avec  vous  !  {Gott  ::^um  Gruss!)  Il  dit  : 
salle  {Stube")  et  non  :  chambre  {Zimmer)  ;  il  aime  la  soupe  à  la 
bière  avec  du  miel,  en  souvenir  de  Thydromel;  il  ne  voit  qu'abo- 


l'allemand  a  la  vieille  mode.  289 

mination  dans  les  mœurs  du  jour.  «  Les  mères  de  famille  se  réu- 
nissent pour  prendre  le  thé,  tandis  que  les  hommes  vont  au  club; 
les  filles  portent  des  châles  de  prix;  les  fils,  des  favoris.  Coqueter 
en  français  s'appelle  être  bien  élevé  et  si  Ton  demande  quand 
vivait  le  docteur  Luther,  on  vous  répond  :  «  Trois  siècles  avant 
Jésus-Christ.  »    On  préfère  le  théâtre  à   l'église  et  Schiller  à 
Gcllert  ;  on  déjeune  dans  l'après-midi,  on  dîne  quand  le  soleil  est 
couché  \  Les  appartements  sont  immenses,  mais  ne  permettent 
plus  Tintimité.  L'ouvrier  lui-même  prend  du  café,  le  vin  reriiplace 
le  noble  jus  de  l'orge;  on  s'amuse  avec  des  cartes,  délaissant  l'an- 
tique jeu  de  l'hombre;  on  s'habille  avec  une  indécence  qui  est  la 
cause  d'une  foule  de  maladies,  et  surtout  de  l'affaiblissement  des 
nerfs,  tandis  que  ceux  des  ancêtres  étaient  solides  comme  des 
câbles.  On  parle  de  Tamour  sans  vergogne  comme  du  temps  qu'il 
fait,  et  d'accoucher  comme  d'aller  se  promener.  Bref,  ce  sont  de 
tristes  temps  et  l'antique  germanisme  est  perdu*.  Mœurs  étran- 
gères, joug  étranger  ! 

«  Jadis,  le  père  entouré  de  sa  famille  lisait  le  dimanche  un  ser- 
mon et  la  mère,  à  midi  sonnant,  posait  sur  la  table  la  soupe  ré- 
confortante préparée  de  ses  propres  mains  ;  le  soir,  la  servante 
faisait  ronfler  son  rouet  dans  la  même  salle  où  veillaient  les  maî- 
tres et,  à  neuf  heures,  la  journée  se  terminait  par  la  prière  du  soir. 
Le  matin,  on  entendait  sortir  de  toutes  les  maisons  le  vieux  can- 
tique :  «  Éveille-toi,  mon  cœur,  et  chante  !  »  Les  filles  bien  la- 
vées, les  cheveux  en  bandeaux  plats,  portant  des  vêtements  qu'elles 
avaient  tissés  elles-mêmes,  venaient  baiser  respectueusement  la 
main  de  leur  père.  » 

Ne  croirait-on  pas  entendre  comme  l'écho  des  regrets  du  Juste 
d'Aristophane,  dans  ce  couplet  sur  le  bon  vieux  temps  ?  Mais  ici 


1 .  Man  speist  nach  Sonnenuntergang  :(u  Mittag.  La  plaisanterie  est  intradui- 
sible en  français. 

2.  Die  edle  Deutschheit  ging  ^u  Crabe. 
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l'inspiration  est  différente  et  le  passé  est  sacrifié  au  présent,  car 
Kotzebue  n'est  nullement  l'ennemi  de  son  siècle  comme  Tétait 
son  prédécesseur  athénien. 

On  le  voit  plus  nettement  encore  dans  Hans  Max  Giesbrecht 
de  la  Humpenbourg  \  où  l'étude  de  mœurs  dégénère  même  en 
caricature. 

Le  sire  de  Ellern,  dégoûté  du  temps  aauel,  veut  revivre  artifi- 
ciellement à  l'époque  où  subsistaient  dans  toute  leur  force  «  l'é- 
nergie teutonne  et  la  fidélité  allemande  ».  Quelle  existence  heu- 
reuse on  menait  au  moyen  âge  !  si  simple,  si  naïve,  si  pleine  de 
sentiment  !  Le  chevalier  n'avait  que  son  épée,  le  moine  que  son 
livre  d'heures,  la  femme  que  son  rouet.  Les  combattants  ne  se 
dérobaient  pas  sous  la  fumée  de  la  mousqueterie;  chacun  était 
fidèle  à  sa  parole;  une  poignée  de  main  valait  un  serment.  On 
ne  savait,  il  est  vrai,  ni  lire,  ni  écrire,  mais  on  combattait  pour 
la  liberté. 

Comme  un  autre  don  Quichotte,  le  brave  homme  a  la  tête 
tournée  par  ces  idées  qu'il  rumine  sans  cesse.  Il  ne  veut  plus  en- 
tendre parler  que  d'armures,  de  hanaps,  et,  de  propos  délibéré, 
il  tient  pour  non  avenu  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  le  xiv*  siècle. 
Ce  qui  l'entoure  doit,  bon  gré,  mal  gré,  prendre  le  cachet  de  ce 
temps.  Au  lieu  de  divans  modernes,  il  ne  se  sert  que  de  si^es 
gothiques  sur  lesquels  on  se  hisse  avec  effort  ;  plus  d'acajou,  rien 
que  du  chêne  ;  plus  de  miroirs  en  verre,  un  morceau  de  métal 
poli  en  tient  lieu.  Lui-môme  a  changé  de  nom  ;  sa  fille  Élise  est 
contrainte  de  s'appeler  Gertrude,  la  soubrette  Hannchen  devient 
Salomé  et  Ellern  lui  prodigue  les  appellations  gaillardes,  sous 
le  prétexte  que  jadis  on  désignait  ainsi  les  plus  honnêtes  filles. 
Le  garde-chasse  est  promu  à  la  dignité  de  Burgvoigt;  le  berger 
Nicolas  devient  gardien  de  la  tour  et  sonne  du  cor  pour  annon- 


1.  Ou  La  cheiàlerie  ressuscitèe^  opéra-comique  en  un  acte. 
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cer  les  hôtes,  ou  l'ennemi;  le  magister  servira  de  fou.  Quant  au 
bailli,  ce  sera  le  héraut;  ses  fonctions  sont  d'ailleurs  devenues 
inutiles,  puisque  la  justice  se  rendra  désormais  par  le  jugement  de 
Dieu. 

On  n'attend  pas  que  je  raconte  ici  comment  le  fiancé  d'Élise, 
rebuté  parce  qu'il  a  le  malheur  d'être  né  quatre  cents  ans  trop 
tard,  se  déguise  en  chevalier  pour  flatter  la  manie  du  sire  de 
Ellern,  le  provoque  en  champ  clos  et  le  désarçonne  en  le  jetant 
rudement  sur  le  sable  de  la  cour.  Cette  leçon  fait  revenir  à  lui 
le  pauvre  gentilhomme  qui,  son  rêve  dissipé,  remet  toutes  choses 
en  place,  débarrasse  ses  gens  de  leur  défroque  et  consent  à  un 
mariage  qui  réunit  toutes  les  convenances. 


V. 


Cependant  la  renaissance  du  germanisme  avait  porté  ses  fruits. 
La  domination  française  avait  été  renversée  et  c'était  à  qui  des 
vainqueurs  s'attribuerait  l'honneur  exclusif  de  la  victoire.  La  pièce 
la  plus  caractéristique  que  Kotzebue  ait  écrite  pour  railler  ce  nou- 
veau travers,  est  intitulée  :  L'Allemand  patriote  et  la  vie  du  grand 
monde  \ 

Cette  comédie  fut  composée  peu  de  temps  avant  la  mort  de 
l'auteur,  au  lendemain  de  Leipzig  et  de  Waterloo.  Je  laisserai  de 
côté  l'intrigue  et  toute  la  partie  consacrée  à  peindre  les  travers 
mondains  pour  ne  m'attacher  qu'à  la  figure  du  personnage  prin- 
cipal. C'est  un  gentilhomme  campagnard,  fort  à  l'aise,  le  land- 
rath  de  Borax,  qui  a  une  manière  à  lui  de  juger  les  gens  :  il  de- 
mande à  chacun  ce  qu'il  a  fait  pour  la  patrie  pendant  la  guerre 
«  de  délivrance  ».  Voilà  un  pauvre  conseiller  de  justice  qui  n*est 


I .  Der  deutsche  Mann  iind  die  vornehmen  Lente.  Ein  Sittengemxlde,  4  actes 
(1818). 
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pas  militaire,  mais  qui  a  souffert  pour  la  cause  allemande.  Il  a 
été  emprisonné  au  temps  des  Français  pour  avoir  écrit  que  le 
Code  Napoléon  n'était  pas  approprié  aux  besoins  de  ses  compa- 
triotes. Sa  femme  est  morte  en  soignant  les  blessés  dans  les  hôpi- 
taux. Sa  fille  elle-même  n'est  pas  restée  inactive  :  «  Je  ne  sais 
exactement  ce  qu'elle  a  fait,  dit  le  petit-neveu  du  landrath  qui 
l'aime,  mais  ses  traits  portent  la  marque  du  courage,  de  la  déci- 
sion, de  l'enthousiasme.  Elle  a  l'air  d'une  Pucelle  d'Orléans!  » 

«  —  Laisse-moi  tranquille  avec  ta  Pucelle,  répond  l'oncle,  c'é- 
tait une  Française  !  » 

Voilà  de  braves  gens  et  de  bons  Allemands,  mais  tous  ne  les 
ont  pas  imités.  Le  baron  de  Hanno,  neveu  du  landrath,  s'est  con- 
tenté d'offrir  son  fils  h  la  patrie  ;  son  état  maladif  l'a  empêché, 
dit-il,  de  partir  lui-même.  Cependant  aux  chasses  à  courre  il  suit 
son  prince  en  vaillant  cavalier  ;  la  baronne  d'ailleurs  allait  être 
mère  de  nouveau.  Elle  ne  peut  nourrir  son  enfant,  mais  elle 
chante  des  airs  de  bravoure  pour  se  fortifier  la  poitrine: 

«  —  Je  n'aime  la  bravoure  que  sur  le  champ  de  bataille  »,  ré- 
pond Borax. 

Mais  voici  sans  conteste  un  héros  :  c'est  un  certain  baron 
Schreckhorn,  qui  s'est  dévoué  corps  et  ame  à  la  patrie  allemande. 
C'est  lui  qui,  à  l'en  croire,  a  fait  sauter  le  fameux  pont  de  TElster, 
après  la  bataille  de  Leipzig,  déguisé  en  caporal  français.  Il  a  le 
premier  franchi  le  Rhin  et  enlevé  trois  batteries  avec  vingt  vo- 
lontaires seulement.  Il  a  relevé  Blûcher  tombé  sous  son  cheval 
dans  une  charge,  mais  par  modestie  il  s'est  éloigné  aussitôt.  Il 
n'a  même  pas  été  décoré  pour  ces  exploits,  bien  qu'il  soit  cha- 
marré d'ordres  et  couvert  de  blessures. 

«  —  Si  cet  homme  a  fait  seulement  la  moitié  de  ce  qu'il  ra- 
conte, dit  le  landrath,  il  épousera  ma  nièce.  » 

A  peine  le  campagnard  a-t-il  le  dos  tourné,  que  le  prétendu 
héros  change  de  ton  et  se  met  à  parler  à  cœur  ouvert  avec  son 
ami,  le  baron  de  Hanno  —  en  français  naturellement.  On  daube 
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sur  le  bonhomme,  à  qui  le  patriotisme  a  tourné  la  tête  et  qui 
croit  avoir  sauvé  la  patrie  parce  qu'il  a  commandé  une  compagnie 
de  landsturm,  fait  fabriquer  six  mille  piques  à  ses  frais  et  qu'il 
s'enivre  vaillamment  chaque  année,  le  jour  anniversaire  de  la  ba- 
taille des  nations. 

Cet  étalage  de  germanisme  répugne  à  la  délicatesse  des  deux 
amis.  Il  leur  déplaît  de  voir  dans  la  rue  tous  ces  gens  du  commun 
avec  leurs  médailles  et  leur  ruban  à  la  boutonnière.  Les  commis 
marchands  eux-mêmes,  qui  ont  repris  leur  profession  après  la 
guerre,  veulent  faire  encore  les  héros  en  débitant  leur  eau  de  Co- 
logne. Ils  jettent  la  bouteille  à  la  tête  de  l'acheteur  qui  doute  de 
leur  parole  d'honneur  et  le  provoquent  en  duel.  Quand  on  dé- 
cline le  cartel  en  alléguant  la  différence  des  rangs,  ils  répondent  : 
«  Nous  avons  pourtant  été  assez  bons  pour  vous  sauver.  »  Mais 
Schreckhorn  ne  se  laisse  pas  facilement  démonter  et  il  a  répondu 
à  l'un  de  ces  faquins  : 

«  —  N'oublie  pas,  mon  ami,  que  ces  temps-là  sont  passés.  Les 
corps  de  tes  frères  n'ont  pu  suffire  à  combler  l'abîme  qui  séparera 
toujours  ton  état  de  la  noblesse.  » 

De  pareils  traits  de  mœurs  expliquent  l'histoire  de  l'Allemagne 
après  1815.  L'aristocratie,  qui  avait  exploité  l'enthousiasme  po- 
pulaire pour  combattre  les  Français,  ne  comprenait  pas  que  les 
sacrifices  faits  en  commun  avaient  créé  un  esprit  nouveau.  Les 
gouvernements  cependant  sentaient  le  besoin  de  faire  appel  à 
toutes  les  capacités  et  regardaient  moins  qu'autrefois  à  l'origine. 
Pour  lutter  contre  Bonaparte,  en  1797,  l'Autriche  avait  bien 
confié  la  chancellerie  aulique  à  Thugut,  fils  d'un  pauvre  batelier. 
La  naissance  sans  le  mérite  ne  suffisait  plus  pour  aspirer  aux 
emplois. 

Ainsi  on  a  refusé  une  ambassade  au  baron  de  Hanno,  qui  en 
avait  pourtant  besoin  pour  refaire  sa  fortune.  On  lui  a  objecté 
qu'il  manquait  de  connaissances  diplomatiques  et  il  ne  peut  s'ex- 
pliquer ce  refus,   car  il  sait  représenter  et  il  parle  le  français 
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«  comme  Châteaubriant  ».  Pour  le  reste,  il  eût  suffi  d'un  con- 
seiller de  légation  bourgeois.  Mais  que  servirait  à  se  plaindre? 
((  Le  bon  temps  des  Français  est  passé.  » 

Schreckhorn  est  d'autant  mieux  placé  pour  recevoir  ces  confi- 
dences qu'il  tient  aux  privilèges  de  raristocratie  avec  l'opiniâtreté 
des  gens  qui  se  sont  anoblis  eux-mêmes.  Tous  ses  exploits  sont 
imaginaires.  On  apprend  à  la  fin  qu'il  s'appelle  Israël  Kautzmann 
et  qu'il  a  été  espion  au  service  de  Davout.  On  le  chasse  avec 
mépris  et  le  petit-neveu  du  landrath  épouse  la  fille  bourgeoise  du 
conseiller  de  justice,  qui  s'est  engagée  sous  un  nom  d'homme 
dans  les  chasseurs  volontaires.  Elle  a  même  sauvé  la  vie  au  colo- 
nel de  Dœrenfels,  Allemand  égaré,  qui  combattait  dans  les  rangs 
ennemis  parce  qu'il  n'avait  d'autres  ressources  que  sa  solde. 
Mais  il  s'est  consolé  de  servir  l'oppresseur  par  l'idée  «  qu'on 
peut  être  utile  à  sa  patrie,  non  seulement  en  se  battant  pour 
elle,  mais  encore  en  empêchant  le  mal  que  d'autres  auraient 
pu  lui  faire  » . 

C'est  ainsi  que  s'excusèrent  auprès  de  leurs  compatriotes  les 
Saxons  jusqu'à  Leipzig  et  les  Bavarois  jusqu'à  Hanau. 

Je  laisse  de  côté  quelques  pièces  sans  importance,  comme 
ï  Uniforme  du  feld-maréchal  Wellington,  Baebbel  ou  De  deux 
maux  il  faut  choisir  le  moindre,  Les  marchandises  anglaises, 
La  fenêtre  murée,  L'ile  aux  lunettes,  Le  cosaque  et  le  volontaire, 
où  Ton  retrouve  le  même  esprit,  mais  qui  sont  sans  valeur 
Httéraire  et  sans  grand  intérêt  pour  l'histoire.  Une  seule  fait 
exception;  elle  a  pour  titre  :  Le  retour  des  volontaires,  et  montre 
le  revirement  qui  s'opéra  chez  les  Allemands,  après  le  grand  ébn 
de  1813,  quand,  le  but  atteint,  l'enthousiasme  vint  à  tomber. 

Pour  vaincre  l'étranger,  chacun  avait  sans  compter  prodigué 
les  sacrifices.  Les  uns  avaient  donné  leur  sang,  d'autres  leur 
argent,  leur  temps  ou  leur  travail.  Que  pouvaient  faire  de  sim- 
ples jeunes  filles,  sinon  soigner  les  blesses  dans  les  hôpitaux,  faiie 


LE   RETOUR   DES    FOLONTAIRES.  295 

de  la  charpie  à  leurs  moments  de  loisir,  ou  exciter  le  courage  des 
hommes  en  leur  promettant  une  douce  récompense  ? 

De  ce  nombre  se  trouvaient  Caroline  et  Adolphine  Bulling,  et 
leur  tante  Béate,  arrivée  à  Tâge  respectable  de  quarante-trois 
printemps  sans  avoir  encore  a  sacrifié  à  aucun  homme  la  fleur 
d'une  innocence  »  prolongée  au  delà  des  limites  ordinaires.  Dans 
une  heure  d'ivresse  patriotique,  à  la  lueur  des  éclairs  et  au  bruit 
de  la  foudre,  sous  l'impression  de  la  mort  héroïque  de  Théodore 
Kœrner,  que  l'on  venait  d'apprendre,  toutes  trois  ont  juré  de 
n'épouser  qu'un  mutilé.  Quand  chacun  cherchait  à  se  distinguer 
par  une  idée  originale,  quoi  de  plus  touchant  que  de  songer  aux 
héros  qui  auront  payé  de  leur  sang  l'indépendance  nationale? 

Le  moment  est  venu  de  tenir  cette  promesse  qui  ne  laisse  pas 
d'être  embarrassante,  car  les  fiancés  des  deux  jeunes  filles  sont 
revenus  sains  et  saufs.  L'un  d'eux  a  bien  une  cicatrice  au  front, 
marque  d'un  coup  de  sabre,  mais  est-ce  bien  un  mutilé,  au  sens 
propre  du  mot?  En  tout  cas,  le  jeune  homme  n'a  rien  perdu  à 
cette  blessure,  qui  rehausse  encore  son  air  martial. 

Pour  la  tante  Béate,  dans  son  impatience  de  trouver  enfin  un 
époux,  elle  n'hésite  pas  :  elle  réclame  le  seul,  l'unique  mutilé  du 
canton  qui  soit  revenu  de  la  guerre  et  qui  a  obtenu  la  croix  de 
fer,  honorable  dédommagement  d'une  jambe  laissée  sur  le  champ 
de  bataille. 

Malheureusement  le  mutilé  préfère  une  jeune  fille  de  son  âge, 
qui  l'aime  sans  avoir  rien  promis.  Il  est  le  premier  à  suggérer  aux 
imprudentes  des  distinctions  subtiles  pour  les  dégager  de  leur 
serment.  Caroline  a  bien  promis  d'épouser  un  mutilé,  mais  sans 
fixer  lequel.  Elle  n'est  pas  obligée  de  prendre  le  premier  venu. 
Adolphine  a  juré,  elle  aussi,  mais  elle  a  le  temps  de  tenir  sa 
parole.  Elle  attendra  donc,  peut-être  même  jusqu'à  ce  que  l'âge 
l'ait  rendue,  elle  aussi,  invalide. 

A  examiner  la  difficulté  de  près,  on  finit  par  reconnaître  qu'un 
front  cicatrisé,  une  joue  coupée  en  deux,  voire  même  quelques 
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dents  endommagées,  constituent  à  la  rigueur  une  mutilation. 
D'ailleurs  que  faire  d'un  seul  estropié  pour  trois  femmes?  Le 
mieux  est  de  s'en  tenir  aux  anciens  arrangements:  les  deux  jeunes 
filles  épouseront  leurs  fiancés.  Â  défaut  du  héros  qui  la  dédaigne, 
la  tante  Béate  se  contente  d'un  vieux  capitaine  du  landsturm  qui, 
malgré  son  âge,  est  encore  en  possession  de  tous  ses  membres  et 
fume  vaillamment  ses  vingt-quatre  pipes  par  jour.  Il  fera  pour  sa 
femme  un  sacrifice  qu'il  n'a  pas  eu  la  force  de  consentir  à  sa 
patrie  :  il  en  supprimera  quelques-unes. 


VI. 


On  peut  ranger  également  sous  le  titre  général  de  :  «  Comé- 
dies à  tendances  » ,  certaines  pièces  satiriques ,  que  Kotzebue 
écrivit  pour  combattre  ses  ennemis  littéraires,  philosophiques, 
politiques,  ou  tout  simplement  pour  s'égayer  aux  dépens  des 
nouveaux  systèmes  qui  par  leurs  exagérations  prêtaient  le  flanc  à 
la  comédie.  On  en  a  déjà  vu  un  exemple  dansl'-^w^  hyperboréen. 
Mais  cette  satire  était  presque  exclusivement  dirigée  contre  Fré- 
déric Schlegel.  Dans  d'autres  pièces  les  attaques  ont  un  caractère 
plus  général  ;  l'auieur  s'en  prend  aussi  à  Gœthe,  à  Fichte,  à 
Schelling,  voire  même  à  Gall,  Tinventeur  de  la  phrénologîe. 

Ce  sont  en  général  des  comédies  à  tiroirs,  c'est-à-dire  des 
cadres  plus  ou  moins  ingénieusement  imaginés  et  offrant  une 
série  de  scènes,  qui  prêtent  à  des  développements  bornés  par  la 
seule  fantaisie  de  l'auteur  et  que  d'autres  peuvent  même  remplacer 
au  ^besoin  pour  traiter  de  nouveaux  motifs  d'actualité'.  Les  prin- 


I.  Tel  est  le  cas  des  Malheureux,  auxquels  Kotzebue,  reconnaissant  que 
certaines  scènes,  datant  de  1798,  avaient  vieilli,  ajouta  plus  tard  (181 3)  une 
scène  nouvelle  pleine  d'allusions  aux  événements  contemporains.  Il  s*agit  d'un 
fabricant  de  cartes  géographiques,  ruiné  par  les  bouleversements  que  subit 
plusieurs  fois  l'Allemagne  sous  Napoléon  I^r.  Il  a  à  peine  le  temps  de  colo- 
rier^ses  cartes  :  les  provinces  ont  change  de  maître  avant  que  les  teintes 
aient  séché. 
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cipales  de  ces  pièces  sont  :  Les  heureuXy  Les  malheureux,  Gottlieh 
Merks  et  les  Organes  du  cerveau. 

La  donnée  des  Malheureux  est  des  plus  simples  et  ressemble  à 
celle  d'un  conte  philosophique.  Pierre  Falk,  originaire  de  West- 
phalie,  a  fait  fortune  aux  Indes.  Il  en  revient  à  l'âge  de  cinquante 
ans  et,  comme  il  n'a  pas  d'enfants,  il  insère  un  avis  dans  les  jour- 
naux pour  convoquer  tous  ses  parents  inconnus,  décidé  à  laisser 
ses  biens  à  celui  qui  pourra  prouver  la  plus  grande  infortune.  Il 
les  interroge  lui-même  :  voici  d'abord  un  poète,  Jérémie  Falk 
(faucon),  qui  a  changé  son  nom  en  celui  d'Edouard  Taube 
(colombe),  comme  répondant  mieux  à  la  douceur  qu'insinue  le 
commerce  des  muses.  Antoine  Wall,  Guy  Weber  et  Jean  Paul 
ont  d'ailleurs  donné  l'exemple  de  ces  transformations.  Notre 
homme  écrit  de  petits  vers  dans  de  petits  Almanachs  des  Muses, 
fait  de  la  politique  dans  les  journaux  et  depuis  trois  ans  seulement 
a  composé  vingt-sept  romans  de  chevalerie.  Il  s'occupe  à  présent 
de  contes  de  revenants  intercalés  dans  des  Entretiens  d'émigrés 
allemands.  Mais  le  métier  ne  rapporte  guère.  Le  pauvre  hère  a 
dû  faire  le  voyage  à  pied  et  n'a  pu  se  mettre  en  route  que  grâce 
à  une  avance  obtenue  de  son  éditeur,  sur  la  promesse  de  livrer 
au  printemps  suivant,  pour  la  foire  de  Pâques,  des  Remarques 
historiques,  statistiques  et  sentimentales  à  propos  d'un  voyage  en 
Hollande.  S'il  obtient  l'héritage,  il  écrira  la  biographie  de  son 
cousin,  imprimée  sur  papier  vélin  «en  caractères  Didot».  La 
préface  est  déjà  prête. 

Sans  rien  promettre,  Pierre  Falk  le  fait  entrer  dans  une  pièce 
voisine,  où  il  trouvera  de  la  société  :  M™*  Herbst,  une  veuve  sans 
enfants,  malheureuse  parce  qu'elle  regrette  sa  jeunesse  et  ses 
adorateurs  disparus;  Emilie  Falk,  âme  sensible  et  désespérée, 
abandonnée  comme  Didon  et  qui  chérit  encore  son  séducteur  ; 
les  représentants  de  deux  branches  anoblies  de  la  famille  Falk  : 
Hermann  de  Falkenau,  courtisan  disgracié  qui  ne  sait  que  parler 
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français,  raconter  une  historiette  avec  malice  '  et  qui  connaît  par 
cœur  la  Cfjronique  scandaleuse^  de  toute  l'Europe;  le  baron 
Adolphe  de  Falkenbourg,  dont  le  père  s'est  fixé  en  France  et  qui 
est  devenu  conseiller  au  Parlement,  mais  que  la  Révolution  a 
ruiné,  ayant  pour  tout  talent  celui  de  découper  des  silhouettes  et 
desifBer  des  serins;  un  vieux  maître  à  danser,  Charles  Valcau, 
qui  ne  trouve  plus  d'élèves  parce  que  ses  jambes  sont  raidies 
par  l'âge  et  qu'il  ignore  les  nouvelles  danses  à  la  mode;  une 
actrice  sans  engagement,  M™*  Freude,  qui  se  prétend  victime  de 
la  cabale. 

Emmanuel  Falk  est  philosophe;  son  malheur  est  la  désillusion 
absolue  que  donne  la  recherche  de  la  vérité. 

En  dehors  d'un  petit  nombre  d'axiomes  géométriques,  tout  n'est, 
dit-il,  que  pur  nominalismc.  Le  plus  triste  présent  que  la  nature  ail 
fait  à  l'homme  c'est  la  raison.  Les  animaux  au  moins  jouissent  du  pré- 
sent et  ne  redoutent  pas  l'avenir.  Ils  n'ont  pas  l'idée  poignante  de 
l'anéantissement  !  N'est-il  pas  malheureux  l'homme  qui  a  flotté  de 
Wolf  à  Leibnitz,  qui  a  été  tour  à  tour  disciple  de  Spinoza  et  de  Kant 
et  n'a  trouvé  nulle  part  le  repos,  ni  la  certitude,  qui  envie  au  peuple 
la  foi  robuste  du  charbonnier  et  donnerait  avec  joie  soA  demier  liard 
pour  croire  à  tous  les  saints  ?...  Hn  vain  le  printemps  lui  sourit,  il  n'y 
voit  qu'un  effet  des  forces  mécaniques  de  la  nature;  il  est  insensible  à 
la  joie,  qui  ne  semble  l'appeler  que  pour  l'embrasser  sur  une  tombe  ou- 
verte ;  il  n'admire  pas  même  le  génie  :  ce  n'est  à  ses  yeux  qu'un  lége  • 
trouble  de  l'organisme.  Aussi  l'héritage  ne  lui  servirait  que  de  peu; 
mais  pourrait  cependant  lui  procurer  quelque  illusion.  11  ferait  venir, 
selon  l'usage  des  riches,  des  adulateurs  empressés  et  des  fous  de  cour, 
et  quand  le  démon  de  la  philosophie  s'approcherait,  il  se  ferait  narrer 
les  contes  de  ma  mcre  l'Oie  et  jouer  devant  lui  au  bilboquet  ;  tout 
vaut  mieux  que  de  penser.  11  se  transformerait  en  bienfaiteur  de  la 
pauvre  humanité  ;  il  paierait  royalement  les  philosophes  pour  ne  plus 
écrire,  les  libraires  pour  ne  plus  imprimer,  et  achèterait  tous  les  exem- 
plaires des  systèmes  actuels  pour  en  faire  un  vaste  auto-da-fé. 


I.  En  Iranfais  dans  le  texte, 
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«  Le  pauvre  homme  !  s'écrie  Pierre  Falk  en  Tcnvoyant  rejoindre 
les  précédents,  la  richesse  ne  peut  lui  servir  à  rien.  La  mort  seule 
ou  la  folie  le  sauveront  de  lui-même  !  » 

Kotzebue  n'est  pas  moins  impitoyable  pour  les  critiques  que 
pour  les  philosophes.  En  nous  présentant  Falk  Geyer,  il  laisse  sa 
bile  s'épancher  contre  une  espèce  qu'il  n'a  jamais  aimée  et  avec 
laquelle  il  a  eu  souvent  maille  à  partir. 

Il  y  a  pourtant  moyen  de  nous  amadouer,  dit  Geyer,  on  n'a  pour 
cela  qu'd  nous  croire  et  à  subordonner  son  sentiment  au  nôtre,  qu'à 
retenir  ses  larmes  dans  un  drame  touchant  dont  nous  avons  condamné 
l'auteur,  qu'à  se  dire  à  soi-même  avec  soumission  :  a  Fi  donc  !  n'as- 
tu  pas  honte  de  te  laisser  aller  à  l'attendrissement  contre  l'avis  de 
ton  journal  ?»  Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  cette  vérité  importante 
que  les  applaudissements  du  public  ne  signifient  rien,  mais  sont  au 
contraire  une  honte  pour  l'auteur,  que  le  goût  ou  le  sentiment  ne 
méritent  ce  nom  que  lorsqu'ils  ont  été  avoués  par  le  critique  du  haut 
de  sa  chaire  et  qu'en  dehors  de  nous  il  n'y  a  que  des  imbéciles. 

Et  sur  cette  profession  de  foi,  Geyer  propose  à  Pierre  Falk  de 
composer  à  son  choix  deux  critiques  du  testament  :  l'une  qui  l'é- 
lève aux  nues  et  l'autre,  plus  conforme  à  l'usage  ordinaire,  qui 
sera  méprisante  et,  à  vrai  dire,  «  un  simple  persiflage  ».  Comme 
le  cousin  Falk  demande  à  Geyer  de  lui  prouver  qu'il  est  le  mem- 
bre le  plus  malheureux  de  la  famille,  celui-ci  répond  : 

Monsieur,  un  critique  n'a  pas  coutume  de  foumir  des  preuves.  Sa- 
chez bien  que  nous  ne  sommes  pas  habitués  à  supporter  la  contra- 
diction. Il  faut  que  le  demier  mot  nous  reste  toujours.  Des  preuves! 
il  ne  manquerait  plus  que  cela.  Je  soutiens  que  le  testament  est  au- 
dessous  de  toute  critique  et  la  question  est  tranchée. 

Aucun  de  ces  parents  n'aura  l'héritage,  qui  sera  attribué  à  une 
famille  plus  intéressante.  Jean  Falk,  simple  pasteur  de  campagne, 
ahuit  enfants  et  il  est  veuf.  II  est  malheureux  non  seulement  par 
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suite  de  sa  pauvreté,  mais  encore  parce  qu'il  ne  peut  abandonner 
sa  cure,  qui  est  la  seule  ressource  de  sa  famille,  et  qu'il  n'a  pas  de 
vocation  pour  son  6tat.  Il  ne  croit  plus  à  ce  qu'il  est  obligé  d'en- 
seigner et  depuis  trente  ans  il  se  méprise  lui-même  comme  un 
hypocrite.  Sa  fille  Francisca,  demoiselle  de  compagnie  chez  une 
dame  de  La  Haye,  aime  son  cousin  Gustave  aussi  pauvre  qu'elle 
et  ne  peut  Tépouser.  Mais  ce  serait  une  bonne  ménagère  et  une 
femme  d'ordre;  elle  tient  avec  soin  la  comptabilité  de  son  propre 
cœur  et  elle  sait  avec  précision  que  son  amour  date  déjà  de  unan, 
deux  mois,  onze  jours  et  sept  heures. 

Pierre  Falk  donnera  au  pasteur  de  quoi  vivre  et  mariera  les 
amoureux,  qui  lui  feront  une  famille.  Il  renvoie  tous  ses  autres 
parents  en  les  dédommageant  de  leurs  frais  de  voyage  et  de  leur 
dérangement. 

Le  sujet  des  Heureux  est  la  contre-partie  de  la  pièce  précédente. 
Un  prince  philosophe  voulant  inspirer  à  son  fils  l'amour  de  l'hu- 
manité et  l'horreur  de  la  guerre,  cherche  à  l'entourer  de  gens 
véritablement  heureux  et  à  cet  effet  charge  son  ministre  de  pro- 
céder à  une  enquête.  Parmi  les  candidats  qui  se  présentent,  nous 
retrouvons  encore  un  poète,  un  critique  et  un  philosophe.  Si  la 
donnée  est  renversée,  Kotzebue  utilise  encore  ce  nouveau  cadre 
pour  attaquer  les  gens  qui  lui  déplaisent  le  plus. 

Le  poète  Drachenfuss  apporte  au  ministre  les  sept  premiers 
volumes  de  ses  sonnets.  Il  s'est  d'ailleurs  exercé  dans  tous  les 
genres,  mais  surtout  dans  le  genre  dramatique  : 

—  Mes  pièces,  dit-il,  ont  une  concision  calme  et  intense  dans  une  lutte 
sans  trêve  contre  l'objectif,  une  simplicité  exempte  de  prétentions  dans 
le  sentiment  grave  du  sublime  que  la  religion  nous  offre. 

—  Ce  sont  là,  répond  le  ministre,  des  qualités  bien  prétentieuses, 
dont  Lessing  ne  dit  pas  un  mot  dans  sa  Drainai uroic. 

Drachenfuss  lève  les  épaules  de  pitié. 
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—  La  Dramaturgie  de  Lessing  !  s'écrie-t-il.  Le  pauvre  homme  n'a- 
vait pas  suivi  les  cours  de  SchlegcL 

Le  ministre.  —  Sans  doute  vos  œuvres  sont  jouées  sur  tous  les 
théâtres  ? 

Drachenfuss.  —  Sur  aucun,  Dieu  merci  ! 

Le  ministre.  —  Et  vous  en  êtes  fier  ? 

Drachenfuss.  —  Je  me  suis  vanté  de  ce  bonheur  dans  des  Xéuies 
piquantes.  Qui  donc  voudrait  plaire  à  un  pubhc  de  gens  communs? 

Le  ministre.  —  Qu'entendez-vous  par  ces  mots  ? 

Drachenfuss.  —  Tous  ceux  qui  sont  incapables  d'apprécier  mes 
œuvres. 

Le  ministre.  —  Mais  un  poète  doit  chercher  à  exercer  quelque  in- 
fluence sur  ses  contemporains. 

Drachenfuss.  —  Pas  du  tout.  Il  doit  au  contraire  les  dominer  et 
n'écrire  que  pour  le  siècle  prochain.  Il  dessine  au  firmament  le 
rayon  de  lumière  autour  duquel  la  poussière  humaine  s'agite  en  tour- 
billons. 

Le  ministre.  —  A  en  juger  par  là  nous  compterions  encore  bien  peu 
de  vrais  poètes. 

Drachenfuss.  —  Malheureusement  oui,  à  l'exception  de  moi,  de 
mes  amis  et  de  l'immortel  Jacques  Bœhm. 

Le  ministre.  —  Bien  des  gens  cependant  hon'orent  Wieland  et 
Schiller. 

Dr.achenfuss.  —  Ce  sont  de  faibles  esprits  qui  continuent  le  vieux 
jeu.  La  jeunesse  d'aujourd'hui  s'y  connaît  mieux. 

Le  ministre.  —  Moi  aussi  j'appartiens  déjà  à  l'ancienne  génération. 
Mais  en  voilà  assez  sur  ce  point.  Voulez-vous  me  dire  à  quel  titre  vous 
vous  prétendez  plus  heureux  que  les  autres  ? 

Drachenfuss.  —  Votre  Excellence  le  demande  encore  !  Je  suis  — 
pour  m'exprimer  avec  modestie  —  le  premier  poète  de  la  nation.  Les 
initiés  seuls  me  comprennent  ;  personne  ne  veut  voir  mes  drames.  Je 
parle  d'escarboucles  et  je  fais  apparaître  des  lis  dans  un  langage  inin- 
telligible. En  un  mot,  mon  enthousiasme  sublime  m'a  fait  passer  pour 
fou  auprès  de  tous  les  gens  soi-disant  raisonnables.  Je  possède  au  con- 
traire une  grâce  mystique  tellement  surabondante  que  l'esprit  ou  le 
sentiment  d'aucun  mortel  ne  peut  atteindre  mon  sens  poétique.  —  Et 
vous  ne  me  trouvez  pas  heureux,  le  plus  heureux  des  hommes?...  Je 
veux  élever  le  prince  jusqu'à  moi,  égaler  un  roi  de  la  terre  jusqu'au 
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roi  du  monde  des  esprits.  Il  se  baignera  dans  les  rayons  lumineux  de 
ma  poésie  et  reparaîtra  après  cette  renaissance  aux  regards  étonnés  de 
son  peuple  ! 

Le  ministre.  —  Il  n'est  que  temps  de  conseiller  au  prince  de  bâtir 
un  asile  d'aliénés. 

A  cet  homme  qui  vit  dans  l'idéal  succède  un  philosophe  pra- 
tique, Vorgebirg  \  que  ses  amis  ont  surnommé  par  plaisanterie  : 
«  Le  cap  de  bonne  espérance.  »  Celui-ci  met  le  bonheur  dans 
la  patience,  la  vertu  qui  est  aujourd'hui  la  plus  nécessaire  et 
la  plus  profitable.  «  Quand  le  diable  est  déchaîné  autour  de 
nous  et  que  nous  sommes  impuissants  à  l'arrêter,  qu*a-t-on 
de  mieux  à  faire  que  de  prendre  patience?  »  Aussi  Vorgebirg, 
après  avoir  reçu  un  soufflet,  tend  complaisamment  l'autre  joue, 
ce  qui  est  chrétien.  Il  est  inutile  de  se  faire  des  ennemis,  c'est 
ce  qu'il  prêche  tous  les  jours  ;  aussi  a-t-il  acquis  la  réputation 
a  d'être  animé  du  meilleur  esprit  ».  Il  n'a  d'ailleurs  rien  perdu 
dans  les  bouleversements  du  temps  présent,  car  il  ne  possédait 
rien,  ce  qui  lui  rend  la  résignation  facile.  Mais  son  cœur  a  sou- 
vent saigné  en  entendant  les  plaintes  de  ses  amis.  L'un  avait  été 
pillé  :  «  Patience,  mon  cher,  répondait-il;  ce  sont  là  petits  diver- 
tissements inséparables  de  la  nouvelle  organisation  apportée  au 
monde,  m  L'autre  criait  qu'on  avait  mis  le  feu  à  sa  maison  : 
a  Patience,  mon  ami  ;  ta  maison  était  vieille  et  incommode,  on 
te  la  rebâtira  beaucoup  plus  belle.  »  Malgré  tout,  les  amis  ne  se 
consolaient  pas.  Il  fallait  souvent  recourir  à  des  raisonnements 
d'un  ordre  plus  élevé,  leur  prouver  que  tout  ce  qui  arrive  n'a 
d'autre  but  que  d'introduire  un  ordre  social  plus  parfait  et  par 
suite  de  jeter  les  bases  d'une  félicité  supérieure. 

Quand  on  répondait  que  la  misère  et  l'esclavage  régnent  par- 
tout, Vorgebirg  renvoyait  à  la  postérité  et  au  moment  a  où  les 
chers  petits-neveux  nageront  dans  de  nouvelles  délices  ».  Ceux  qui 


I.  Promontoire. 
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ne  se  résignent  pas  à  ramper  dans  la  misère  la  plus  profonde  par 
amour  pour  leurs  descendants  sont  des  âmes  vulgaires,  étroite- 
ment attachées  au  présent,  qui  n'ont  pas  la  force  nécessaire  pour 
embrasser  un  point  de  vue  élevé.  Ces  gens-là  ne  comprennent 
pas  et  ne  veulent  pas  reconnaître  combien  au  fond  leurs  pertes 
sont  insignifiantes  ;  leurs  biens  passagers,  leur  bonheur  terrestre, 
leur  existence  même,  que  signifie  tout  cela  en  comparaison  de 
cette  floraison  nouvelle  et  générale,  par  amour  de  laquelle  les  con- 
temporains doivent  oublier  leur  misérable  individualité  ?  Quand 
ces  aveugles  sont  de  beaux  esprits,  Vorgebirg  les  renvoie  à  TA- 
nanké  des  Grecs  et,  si  ce  sont  de  vrais  chrétiens,  tout  simple- 
ment au  bon  Dieu. 

Nous  retrouvons  là  le  ton  ironique  de  Candide,  que  Kotzebue 
emploie  ailleurs,  dans  V Abeille  ou  dans  le  Grillon  par  exemple, 
qui  sont  du  même  temps,  pour  exciter  l'Allemagne  contre  la 
domination  française.  Vorgebirg  est  proche  parent  de  Pangloss, 
mais  il  ne  s'agit  plus  ici  de  combattre  l'optimisme  de  Leibnitz. 
Les  Bulgares  sont  venus  d'outre-Rhin  sous  le  drapeau  trico- 
lore. C'est  le  patriotisme  allemand  qu'il  faut  réveiller  ;  les  canons 
de  Napoléon  sont  plus  à  redouter  aujourd'hui  que  le  système 
oublié  des  monades. 

Après  ce  philosophe  pratique,  parait  un  philosophe  de  protes- 
sion,  Okenastius,  disciple  de  Schelling,  qui  s'annonce  lui-môme 
comme  un  «  philosophe  de  la  nature  ». 

—  Mes  respects  à  ces  messieurs,  répond  le  ministre  ;  mais  je  dois  vous 
confesser  que  je  ne  suis  qu'un  pauvre  fils  de  la  terre,  à  qui  les  ailes 
manquent  pour  planer  dans  ces  régions  élevées. 

Okenastius.  —  L'empire  des  airs  reste  en  effet  fermé  à  beaucoup 
de  gens.  Par  ces  mots  je  n'entends  pas  seulement  l'atmosphère  qui 
nous  entoure,  mais  surtout  cet  espace  animé  d*un  air  beaucoup  plus 
subtil  qui  s'èlùve  au-dessus  de  nous  à  une  hauteur  incommensurable. 
C'est  là  que  s'opère  la  dernière,  la  plus  belle  transformation  de  la 
matière. 
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Le  ministre.  —  Vous  avez,  à  ce  qu'il  semble,  surpris  la  nature  dans 
son  laboratoire. 

Okenastius.  —  L'azote  est  un  gaz  composé  de  deux  substances  ;  c'est 
l'état  ailé  auquel  peuvent  atteindre  à  la  fin  tous  les  corps  solides  et  la 
terre  elle-même  devenue  aériformc.  C'est  ainsi  que  toutes  choses,  iden- 
tifiées avec  leur  contraire,  arrivent  à  Tunité,  c'est-à-dire  à  la  ressem- 
blance divine. 

Le  ministre.  —  Bornons-nous  pour  le  moment  à  la  vie  terrestre,  qui 
est  la  nôtre. 

Okenastius.  —  La  vie  fait  effort  pour  tirer  d'elle-même  un  monde 
tout  entier. 

Le  ministre.  —  En  politique,  nous  ignorons  absolument  ce  que  peut 
être  une  vie  de  ce  genre. 

Okenastius.  —  La  masse  terrestre  tout  entière  tend  à  sa  perfection 
suprême.  Une  petite  partie  seulement,  l'atmosphère,  y  est  arrivée.  Le 
monde  organique,  comme  l'inorganique,  est  sorti  de  l'eau. 

Le  ministre.  —  Alors  c'est  dans  son  berceau  que  le  monde  organique 
anglais  cherche  à  se  maintenir. 

Okenastius.  —  Que  la  partie  la  plus  puissante  de  la  terre,  le  pôle 
nord,  réussisse  à  accomplir  son  œuvre  sur  la  masse  opposée,  et  la  po- 
larité que  nous  remarquons  dans  notre  planète  viendrait  à  disparaître  ; 
les  points,  qui  sont  à  présent  l'est  et  l'ouest,  deviendraient  les  pôles. 

Le  ministre.  —  Vous  pourriez  m'entretenir  pendant  des  heures  en- 
tières de  spéculations  aussi  sublimes  sans  influer  par  là  sur  mon  être 
organique.  Arrivons  au  fait.  Monsieur  Okenastius.  Dois-je  aussi  l'hon- 
neur de  faire  votre  connaissance  à  la  conviction  où  vous  êtes  de  votre 
bonheur  ? 

Okenastius.  —  Oui,  puisque  j'ai  eu  la  fortune  de  découvrir  enfin 
la  vraie  philosophie. 

Le  ministre.  —  Il  me  semble  cependant  que  jusqu'ici,  depuis  Pytha- 
gore  jusqu'à  Fichte,  chacun  a  eu  la  même  conviction,  et  il  en  sera  de 
même  après  vous. 

Okenastius.  —  La  vérité  ne  peut  être  trouvée  qu'une  seule  fois. 

Le  ministre.  —  Comment  se  fait-il  donc  que  tant  de  centaines  de 
sectes  aient  cru  fermement  la  posséder  ? 

Okenastius.  —  C'est  que  personne  encore  n'a  pénétré  jusqu'en  Orient, 
jusqu'à  la  claire  obscurité,  à  la  lumière  sombre  de  la  philosophie  delà 
nature. 
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Le  ministre.  —  Ne  reconnait-on  pas  la  vraie  philosophie  à  ses  effets  ? 
La  vôtre  rend-elle  les  hommes  meilleurs,  plus  pacifiques,  plus  pa- 
tients? 

Okexastius.  —  Au  contraire,  elle  enseigne  à  regarder  du  haut  d*un 
dédain  divin  '  tous  ceux  qui  refusent  de  la  reconnaître  pour  la  plus 
élevée. 

Le  ministre.  —  Voilà  qui  n'est  pas  beau. 

Okenastius.  —  Ma  doctrine  ne  prétend  pas  à  la  beauté,  mais  à  la  vé- 
rité. Celle-ci  se  préoccupe  peu  de  discuter  avec  des  gestes  polis  ;  elle 
anéantit  la  contradiction  avec  fierté  et  mépris.  Aussi  prierai-jc  Votre 
Excellence  de  défendre  à  l'avenir  aux  hommes  du  commun  de  railler 
la  philosophie  de  la  nature.  Moi  et  mes  disciples  nous  avons  déjà 
épuisé  les  façons  de  parler  superbes  et  dédaigneuses  contre  ces  âmes 
vulgaires,  mais  le  désordre  augmente  tous  les  jours.  Ah  !  qui  nous 
donnera  à  nous,  les  vrais  philosophes,  des  épées  pour  anéantir  tous 
ceux  qui  ne  veulent  pas  nous  croire? 

Le  ministre.  —  Je  vois  malheureusement  qu'on  ne  m'a  pas  trompé 
en  m'assurant  qu'il  n'y  a  pas  sur  terre  aujourd'hui  d'êtres  plus  intolé- 
rants que  les  philosophes. 

Okenastius.  —  La  tolérance  en  philosophie  serait  un  crime  de  haute 
trahison  contre  la  vérité. 

Le  critique  n'est  pas  mieux  traité,  et  cette  fois  Kotzebue  le 
désigne  sous  un  pseudonyme  transparent,  celui  de  Gottlieb  Merks, 
où  l'on  reconnaît  sans  peine  son  ancien  collaborateur  du  5mr^rtf; 
Garlieb  Merkel.  Non  content  de  le  faire  intervenir  dans  une  scène 
épisodique  des  Heureux,  il  Ta  pris  encore  à  partie  dans  une  comé- 
die satirique  dirigée  tout  entière  contre  lui,  et  dont  il  a  été  déjà 
question  \  La  satire  est  ici  exclusivement  personnelle;  elle  n'a  pas 
l'intérêt  général,  qui  s'attache  môme  aux  démêlés  privés  entre  les 


1.  Gàttlich.  Okenastius  joue  sur  le  mot  qui,  à  la  prononciation,  peut  sem- 
bler signifier  :  un  dédain  à  la  Gathe.  Il  revient  sur  cette  plaisanterie  dans  la 
scène  12,  quand  il  parle  de  l'impudence  divine  (von  der  ^d///iVi&^n  Unver- 
schâmtheii),  fille  de  Tégoïsme,  plus  divin  encore  (einer  Tochter  des  noch 
gottîichcrn  ligoismus). 

2.  Voir  l'^*^  partie,  ch.  IV. 

KOTZEBUE.  20 
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représentants  de  doctrines  différentes.  Il  est  donc  inutile  de  s'y 
arrêter.  Quand  on  n'a  pas  su  bien  choisir  ses  amis,  on  est  mal 
venu  plus  tard  à  se  plaindre  d'eux. 

Il  est  plus  intéressant  de  voir  comment  a  été  traité  un  homme 
qui  poussa  trop  loin,  sans  doute,  l'esprit  de  système,  mais  qui 
n'en  a  pas  moins  rendu  service  à  la  science  en  attirant  l'atten- 
tion sur  l'utilité  que  présente  l'examen  du  crâne  et  des  circon- 
volutions du  cerveau  pour  indiquer  les  penchants  naturels.  La 
«  cranioscopie  »  était  le  premier  pas  dans  une  voie  nouvelle,  qui 
devait  aboutir  aux  découvertes  récentes  de  l'anthropologie. 

La  comédie  intitulée:  Les  organes  du  cerveau^ y  dans  laquelle 
Kotzebue  prit  si  cruellement  à  partie  Gall,  l'inventeur  du  nou- 
veau système,  est  une  des  meilleures  et  des  plus  amusantes  de 
l'auteur.  La  satire  y  est  poussée  jusqu'à  la  caricature,  mais  soit 
que  le  sujet  l'eût  particulièrement  inspiré,  soit  qu'il  se  trouvât 
dans  un  moment  spécial  de  verve  et  de  bonne  humeur,  Kotze- 
bue a  montré  dans  cette  œuvre  une  vivacité,  un  brio,  un  esprit 
qui  font  penser,  non  pas  assurément  aux  chefs-d'œuvre  de 
Molière,  mais  aux  meilleures  pièces  contemporaines  du  Palais- 
Royal.  C'est  ce  qui  explique  l'abondance  des  citations  qui  vont 
suivre. 

M.  de  Rûckenmark  est  un  fervent  disciple  de  Gall,  dont  le 
nom  n'est  d'ailleurs  pas  prononcé  dans  la  pièce,  bien  qu'elle  soit 
pleine  d'allusions  à  sa  doctrine.  Il  a  fait  annoncer  dans  les  ga- 
zettes qu'il  a  besoin  d'un  valet  de  chambre  et,  dès  la  première 
scène,  les  candidats  affluent.  Un  d'eux,  Walther,  a  d'excellents 
certificats  ;  il  a  servi  quinze  ans  chez  le  même  maître  qu'il  n'a 


I .  Gœthe,  qui  avait  suivi  à  Halle  les  cours  de  Gall,  raconte  dans  ses  SU- 
moires  que  celui-ci  tâtait  son  crâne  tous  les  jours  et  lui  répétait  que,  d'après 
la  construction  de  son  front,  il  ne  pouvait  ouvrir  la  bouche  pour  parler  sans 
qu'il  en  sortît  un  trope.  Souvent  aussi  il  disait  très  sérieusement  que  Goethe 
était  né  orateur  populaire. 
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quitté  qu'à  sa  mort.  Rûckenmark  lui  tâte  la  tête  et,  après  cette 
épreuve,  il  n'en  veut  pas  : 

—  A  voir  ces  certificats,  dit-il  à  sa  fille  Emilie,  on  s'attendrait  à  une 
merveille  d'honnêteté.  Pas  du  tout,  c'est  un  coquin,  un  damné  coquin. 
Il  a  l'organe  du  vol  gros  comme  un  rouleau  de  tabac.  Vois  comme 
son  crâne  est  large  et  déprimé,  comme  il  s'évase  des  deux  côtés  !  — 
Va-t'en,  mon  ami,  je  ne  puis  te  prendre....  Ce  n'est  pas  ma  faute  si  tu 
as  un  penchant  naturel  pour  le  larcin.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  la  tienne 
non  plus.  C'est  un  malheur  où  personne  ne  peut  rien. 

Au  contraire  Rûckenmark  admire  le  crâne  du  second  candidat, 
Katzrabe  ;  il  n'en  a  pas  encore  vu  un  seul  qui  promette  une  fidé- 
lité semblable  : 

—  Vois-tu  cette  bosse-là,  dit-il  à  Walther  qu'il  vient  d'évincer,  elle 
te  manque  complètement. 

—  Je  crois  bien,  répond  Walther,  le  gaillard  a  reçu  hier  des  coups 
dans  une  auberge  parce  qu'il  trichait  au  jeu  et  il  a  gardé  sur  la  tête  des 
traces  de  cette  volée. 

—  Calomnie,  pure  calomnie  !  répond  Rûckenmark. 

Et  il  se  félicite  de  son  acquisition,  engageant  même  sa  fille  à 
confier  au  nouveau  venu  toute  l'argenterie  de  la  maison. 

C'est  de  la  même  manière  que  le  maniaque  s'y  prend  pour  le 
mariage  de  ses  enfants.  Emilie  aime  un  jeune  homme,  Ferdinand 
de  Bombeck,  et  cette  union  réunirait  toutes  les  convenances.  Mais 
le  père  ne  veut  pas  d'un  tel  gendre,  car  il  adore  la  musique,  et 
l'époux  de  sa  fille  doit  porter  sur  son  crâne  la  marque  d'un  pen- 
chant décidé  pour  cet  art.  «  D'ailleurs,  ajoute-t-il,  j'ai  remarqué 
que  ton  M.  de  Bombeck  est  un  théosophc;  tôt  ou  tard  il  fon- 
dera une  nouvelle  secte  religieuse. 

Emilie.  —  Jusqu'ici  il  ne  paraît  guère  avoir  d'idées  de  ce  genre. 

Rûckenmark.  —  Cela  viendra.  D'ailleurs  il  n'a  aucune  trace  du  sens 
des  sons.  En  ce  qui  concerne  la  musique,  il  a  le  crâne  fait  comme 
celui  d'un  singe,  â  qui  manque  également  le  don  de  l'harmonie. 
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Emilie.  —  C'est  possible.  Ferdinand  n'est  pas  un  dilettante,  \fais 
cela  est-il  nécessaire  pour  faire  un  bon  mari  ?  L'accord  de  deux  cœurs 
battant  à  l'unisson 

RûcKENMARK.  —  Et  moi  je  te  dis  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  des  cœurs, 
mais  des  têtes.  Tu  sais  que  j'aime  la  musique  avec  passion  ;  je  neveui 
pas  d'un  gendre  qui  n'ait  pas  de  goût  pour  ce  don  divin.  De  même 
pour  ma  belle-fille.  C'est  assez  malheureux  que  mes  propres  enfants 
aient  des  crânes  de  singe.  Aussi  ai -je  choisi  pour  ton  frère  Edouard 
une  jerne  fille  dont  la  tête  est  faite  comme  un  triangle.  C'est  là  la  ca- 
ractéristique du  vrai  génie  musical,  et,  avec  Taide  de  Dieu,  je  te  trouve- 
rai également  un  mari  semblable. 

Emilie.  —  Oserai-je  demander  quelle  est  la  charmante  fiancée  au 
crâne  triangulaire  que  vous  réservez  à  mon  frère  ? 

Rùckexmark.  —  M"*  Sturzwald. 

Emilie.  —  Ah  !  ah  !  ah  !  cette  bossue  ?  mais  elle  n'a  pas  encore  pu 
jusqu'ici  distinguer  ses  notes  ! 

Rùckexmark.  —  Cela  ne  signifie  rien.  Les  rossignols  non  plus  ne 
savent  pas  leurs  notes  et  cela  ne  les  empêche  pas  de  chanter. 

Emilie.  —  Elle  n'a  pas  de  voix  ! 

Rùckexmark.  —  Qu'importe  ?  Avec  un  organe  semblable  on  devient 
une  virtuose  en  un  mois.  11  ne  s'agit  que  de  le  vouloir,  et  elle  le  vou- 
dra pour  me  faire  plaisir.  Ton  frère  arrive  de  voyage  aujourd'hui  et 
quand  il  sera  là,  j'arrangerai  l'affaire. 

En  effet,  Edouard  de  Rùckenmark  envoie  annoncer  sa  venue 
par  un  courrier,  le  lourdaud  Pierre  Gutschaaf,  que  le  père  ne 
connaît  pas  encore  et  dont  il  se  hâte  de  tâtcr  la  tête.  Il  lui  dé- 
couvre les  aptitudes  d'un  homme  extraordinaire. 

—  Ciel  !  s'écric-t-il,  quel  crâne  I  Je  n'en  ai  pas  encore  rencontré  de 
pareil.  Quelle  finesse!  quel  esprit  !  —  Ces  protubérances  en  forme  de 
sphère  !  —  Eh  !  ch  !  tu  es  un  rusé  fripon. 

Gutschaaf.  —  Moi  !  un  fripon  !  Mon  Dieu  !  si  Ton  peut  dire  !  je  suis 
le  fils  d'honnêtes  parents. 

Rùckexmark.  —  Cette  courbe  au  milieu  !  Elle  annonce  le  génie. 

Gutschaaf.  —  Est-ce  là  une  injure  ? 

Rùckexmark.  —  Non,  non.  Il  est  inutile  de  dissimuler  avec  moi. 
Nous  ferons  bientôt  plus  ample  connaissance....  Mais  tu  as  aussi  au 
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plus  haut  degré  Torgane  de  la  dissimulation  !  Tu  peux  faire  le  balourd 
autant  que  tu  voudras,  cela  ne  prend  pas  avec  moi.  Tu  es  un  excel- 
lent comédien.  En  voilà  la  preuve,  là. 

GuTSCHAAF.  —  Moi,  un  comédien  !  si  mon  crâne  dit  cela,  il  ment. 
Une  seule  fois,  il  est  vrai,  j'ai  fait  Téléphant  dans  la  Flûte  enchantée  pour 
huit  groschen.  Mais  à  côté  de  moi  il  y  avait  un  tailleur,  mauvais  cou- 
cheur, qui  faisait  la  jambe  gauche,  moi  j'étais  la  droite.  Nous  nous 
mimes  à  nous  disputer  ;  à  la  fin  nous  échangeâmes  des  coups  et  nous 
déchirâmes  Téléphant  par  le  milieu  pour  mieux  nous  battre.  J'ignore 
encore  la  cause  de  la  querelle,  mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  de 
mes  huit  groschen  je  n'ai  pas  vu  un  rouge  liard. 

RiicKEN.M.\RK.  —  Je  savais  bien  que  tu  devais  avoir  fait  partie  d'une 
troupe  de  comédiens.  On  ne  résiste  pas  à  une  vocation  pareille....  A 
chaque  instant  je  découvre  de  nouveaux  dons.  Tu  es  aussi  pour  sûr 
habile  en  mécanique  ? 

GuTSCHAAF.  —  La  mécanique  !  qu'est-ce  que  cela  ?  Sans  doute  un 
équivalent  de  sorcellerie  ? 

RùcKENMARK.  —  Plaisanterie  à  part!  n'as-tu  rien  construit  dans 
ta  vie  ?  n'as-tu  fabriqué  aucune  machine  ? 

GUTSCHAAF.  —  Oh  !  si  ! 

RùCKESMARK.  —  Nous  y  voilà  !  Oh  !  ces  angles,  là,  prés  des  tempes  ! 
cela  ne  saurait  tromper.  C'est  comme  si  je  voyais  un  castor,  ou  tout 
au  moins  un  blaireau  en  chair  et  en  os  devant  moi....  Dis-moi  un  peu, 
quelles  sortes  de  machines  as-tu  construites  ? 

GuTSCHAAF.  —  Eh  bien,  des  pièges  à  rats,  donc  !  Je  m'y  entends 
comme  pas  un. 

RÙCKENMARK.  —  Mais  n'as-tu  encore  rien  bâti  ? 

GuTSCHAAF.  —  Oh  !  si,  quand  j'étais  chez  nous,  au  village. 

RÙCKENMARK.  —  Sans  doute  des  moulins  à  vent  ou  des  machines  à 
battre  ? 

GuTSCHAAF.  —  Nenni.  Une  cage  pour  engraisser  les  oies.  Mais  ma 
mère  m'a  dit  que  j'étais  moi-même  une  oie  et  que  la  cage  ne  valait 
rien. 

RÙCKENMARK.  —  Ta  mérc  ne  s'y  connaît  pas.  Je  parie  que  la  cage 
était  une  merveille  et  une  invention  tout  à  fait  nouvelle.  Bref,  mon 
garçon,  il  faut  que  mon  fils  te  laisse  entrer  à  mon  service.  Mais,  grand 
Dieu  !  tu  as  aussi  le  sens  des  sons  à  un  degré  splendide.  Connais-tu  la 
musique  ? 
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GuTSCHAAF.  —  Oh  !  oui  ! 

RùcKEKMARK.  —  Parfait.  Tout  s'y  trouve.  Et  de  quel  instrument 
joues-tu  ? 

GuTscuAAF.  —  De  la  guimbarde. 

RùCKENMARK.  —  Cela  ne  fait  rien.  Tous  les  organes  y  sont  et  si  ta 
manques  encore  d'éducation,  j'y  pourvoirai.  Ce  n'est  pas  rintelligence 
qui  te  fait  défaut.  Tes  bosses  sont  proéminentes  et  grosses  comme  des 
saucisses  de  Brunswick'....  Je  n'ai  pas  dans  toute  ma  collection  un 
crâne  qui  vaille  celui-ci.  Dés  que  tu  seras  mort,  mon  ami,  je  veux  te 
couper  la  tête. 

GuTscHAAF.  —  Me  couper  la  tête  !  Oh  !  mon  Dieu,  pauvre  de  moi  ! 
(0«  entend  sontier  de  la  trompe  au  dehors.^  Mais  Dieu  soit  loué  !  voili 
mon  maître  qui  arrive.  Je  ne  voudrais  pas  pour  un  empire  rester  dans 
cette  maison.  J'irais  plutôt  à  pied  jusqu'au  prochain  relais  avec  mes 
bottes  de  postillon. 

A  peine  son  fils  est-il  entré  que  Rûckenmark  se  hâte  de  lui 
tâter  le  crâne  pour  voir  s'il  n'est  pas  changé.  Non  !  la  bosse  des 
mathématiques  s'est  encore  développée,  mais  toujours  rien  par 
derrière.  La  nuque  est  plate  comme  une  cuvette  de  montre.  Aussi 
le  pauvre  garçon  n'a-t-il  pas  besoin  de  protester  de  sa  sagesse 
pendant  son  absence  de  la  maison  paternelle.  Il  pourrait  braver 
«  comme  ce  philosophe  grec  »  toutes  les  séductions  dePhrynéet 
devenir  un  saint  à  l'exemple  du  chaste  Aloisius. 

—  Ta  sœur  est  devenue  une  grande  fille,  ajoute  le  pérc,  mais  c'est  une 
sotte  qui  veut  épouser  un  théosophe  sans  aucune  disposition  pour  la 
musique.  Tu  ne  me  feras  pas  un  pareil  chagrin;  je  te  destine  pour 
femme  M'^*  Stûrzwald  qui,  comme  je  te  Tai  déjà  annoncé,  a  des  organes 
splendidcs....  Tu  verras  aussi  avec  admiration  combien  ma  collection 
s'est  augmentée.  J'ai  des  têtes  de  voleurs  d'OTaïti,  d'anthropophages 
de  la  Nouvelle-Zélande,  à  cause  Je  leur  instinct  du  meurtre  ;  de  musi- 
ciens bohèmes,  pour  leur  don  musical  ;  de  quakers,  qui  portent  le  signe 
de  la  théosophie  ;  de  montagnards  écossais,  chez  qui  on  retrouve  le 
sens  des  hauteurs  ;  de  tziganes,  qui  ont  la  bosse  des  localités  ;  bref,  je 


I .  Le  texte  allemand  joue  sur  les  mots  Widste  (bosses)  et  JVûrste  (saucisses) 
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n'ai  épargné  aucune  dépense,  j'ai  môme  prodigué  furieusement  l'ar- 
gent.... A  propos  il  me  faut  payer  aujourd'hui  même  au  vieux  Bom- 
beck  deux  mille  louis  d'or  que  je  lui  ai  empruntés  pour  acheter  vingt 
crânes  grecs  volés  à  lord  Hamilton...  qui  les  a  déterrés  au  défilé  des 
Thermopyles.  Ce  sont  ceux  de  vingt  des  vaillants  Spartiates  morts 
avec  Léonidas  pour  leur  patrie.  Sur  chacun  d'eux  l'organe  de  la 
bravoure  est  aussi  gros  qu'un  œuf  d'autruche 

Justement  le  jeune  Rûckenmark  apporte  à  son  père  l'héritage 
de  sa  tante  montant  précisément  à  deux  mille  louis  d'or,  ce  qui 
enlève  à  Ferdinand  de  Bombeck  son  dernier  espoir,  car  il  se  flat- 
tait que  Rïickenmark,  ne  pouvant  payer  sa  dette,  serait  trop 
heureux  de  la  voir  annulée  en  accordant  la  main  de  sa  fille  au  fils 
de  son  créancier.  Le  jeune  Rïickenmark  a  trompé  d'ailleurs  les 
prévisions  de  son  père.  Quelque  peu  développé  que  soit  en  lui  le 
sens  de  Tamour,  il  s'est  marié  secrètement  à  une  jeune  fille,  Ca- 
roline de  Hellstern,  et,  n'osant  présenter  sa  femme  à  son  père,  il 
l'a  fait  déguiser  en  homme  et  la  lui  donne  comme  un  ami  insé- 
parable, dont  il  vante  l'esprit,  et  môme  la  beauté.  Rûckenmark 
l'interrompt  ;  ce  n'est  pas  un  disciple  de  Lavater,  mais  de  Gall. 

—  Que  m'importe  sa  beauté  ?  Je  ne  m'occupe  pas  de  physiognomo- 
nie  :  là  où  est  le  cerveau,  là  sont  les  organes.  Ainsi  donc  jusque  der- 
rière les  yeux,  mais  pas  plus  loin. 

Puis  il  parle  du  crâne  de  Gutschaaf,  le  domestique  de  son  fils, 
et  prie  celui-ci  de  le  lui  céder. 

Edouard.  —  Y  pensez-vous  mon  père  ?  Cet  homme  est  le  plus  grand 
âne  qu'il  y  ait  au  monde....  Je  ne  le  garde  à  mon  service  que  par  pitié. 

RùcKE>j.MARK.  —  Désormais  ta  pitié  est  inutile,  je  le  prends  au  mien 
sur-le-champ,  et  encore  je  reste  ton  obligé.  Un  gaillard  de  cette  sorte, 
doué  d'un  tel  esprit,  d'une  telle  puissance  de  représentation,  pour  ne 
pas  parler  de  ses  dispositions  pour  la  mécanique....  Ce  serait  à  faire 
crier  le  ciel  qu'un  tel  crâne  servît  plus  longtemps  un  crâne  ordinaire 
comme  le  tien.  Mais  il  en  va  ainsi  dans  le  monde  :  on  ne  s'occupe  que 
de  ce  que  les  gens  font  ou  de  ce  qu'ils  disent.  Cela  ne  signifie  rien.  Je 
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ne  recherche  nullement  ce  que  sont  les  hommes,  mais  seulement  ce 
qu*ils  pourraient  être.  Les  grands  de  la  terre  devraient  me  supplier 
à  genoux  de  leur  désigner  leurs  ministres  et  leurs  généraux.  Tout  irait 
autrement  dans  bien  des  États. 

Pour  faire  bien  accueillir  sa  femme  par  son  père,  le  jeune 
Rûckenmark  la  présente,  sous  le  costume  masculin,  comme  an 
adepte  de  la  nouvelle  doctrine.  Rûckenmark  s'empresse  de  !ui 
tâter  la  tûte. 

—  Bravo  !  s'écrie-t-il,  vous  annoncez  de  rares  dispositions  pour  a 
musique.  Vous  êtes  assurément  un  dilettante? 

Caroline.  —  Passionne. 

RûcKESMARK.  —  J'en  étais  sur.  Vous  devez  même  composer,  j'en 
vois  là  le  signe. 

IiDOUARD.  —  Mon  ami  a  mis  en  musique  les  Chants  de  deux  amanls 
par  Gceckingk  * . 

CaRolixh.  —  Et  nous  les  avons  chantés  souvent  ensemble. 

Rûckenmark.  —  Vraiment  ?  eh  bien,  je  le  regrette,  car  ce  garçon 
n'a  que  deux  notes  dans  le  gosier.  Mais  vois  donc,  il  a  aussi  le  sens  de 
la  bonté  développé  d'une  très  jolie  façon. 

Caroline.  —  Hélas  !  oui,  je  me  laisse  facilement  enjôler. 

RùCKEN.MARK.  —  Cependant  vous  ne  valez  rien  comme  acteur.  Pas 
même  une  trace  de  l'organe  de  la  dissimulation. 

Caroline.  —  Vous  avez  bien  raison.  Je  ne  sais  pas  feindre. 

RÛCKENMARK.  —  Pas  d'espiéglcrie  non  plus....  Au  contraire  assez  de 
combativité.  Je  parie  que  vous  cherchez  volontiers  des  affaires...  Vous 
vous  êtes  pour  sûr  battu  en  duel  une  douzaine  de  fois. 

Malgré  les  dispositions  viriles  qu'il  a  constatées  chez  la  jeune 
femme,  Rûckenmark  éprouve  des  doutes  sur  son  sexe,  doutes 
fortifiés  par  une  lettre  anonyme,  qui  lui  dénonce  le  mariage  secret 
de  son  fils. 

—  J'ai  bien  remarqué,  dit-il,  qu'en  chantant  ce  jeune  monsieur  a  une 


I.  Leipzig,  i-jyj.LesLiexIeriweier  LiehettJcn  furent  composés  par  Gocckingk 
tandis  qu'il  était  fiancé  avec  Ferdiiiandine  Vopcl. 
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voix  aussi  aiguë  que  celle  d'un  enfant  de  douze  ans,  mais  il  m'a  ré- 
pondu qu'il  chantait  en  fausset.  Et  puis  mon  fils  avec  sa  nuque  plate..., 
non  !  je  ne  puis  le  croire. 

Pourtant  il  se  décide  à  interroger  Pierre  Gutschaaf,  lequel  avoue 
qu'à  la  ville  dont  il  vient,  Tami  du  jeune  Rûckenmark  portait 
une  robe,  à  preuve  que  lui-même  s*est  embarrassé  parfois  le  pied 
dans  la  traîne  et  y  a  fait  une  déchirure  assez  grande  pour  y  passer 
la  tùte. 

RùcKE>JMARK.  —  Ainsi  mon  fils  serait  réellement  marié  ? 

Gutschaaf.  —  Je  n'en  sais  rien. 

RùcKEMMARK.  —  Mais  il  n'est  pourtant  pas  difficile  de  voir  si  deux 
personnes  sont  mari  et  femme  ? 

Gutschaaf.  —  A  quoi  pourrait-on  s'en  assurer  ?  A  la  ville,  j'ai  maintes 
fois  pensé  en  voyant  un  couple  fort  bien  ensemble  :  «  Voilà  certaine- 
ment des  gens  mariés  !  »  J'avais  raison,  mais  lui  n'était  pas  son  mari 
et  elle  n'était  pas  sa  femme. 

Rûckenmark  se  décide  à  interroger  Caroline  elle-même. 

—  Le  gaillard,  dit-il  ne  veut  pas  se  décider  à  parler  franchement.  Mais 
cela  ne  veut  rien  dire.  Nous  savons,  Dieu  merci  !  distinguer  un  crâne 
de  femme  d'un  crâne  masculin.  Celui  des  femmes  a  un  organe  essen- 
tiel commun  avec  celui  des  singes.  Tous  deux  aiment  à  mal  faire,  sont 
gourmands,  curieux,  se  mirent  volontiers,  imitent  tout  ce  qu'ils  voient, 
se  font  des  jouets  des  objets  les  plus  utiles,  aiment  à  les  briser...  Mal- 
heureusement il  n'y  a  pas  d'organes  pour  cela  et  nous  rencontrons 
aussi  ces  particularités  chez  certains  hommes.  Il  faut  donc  chercher 
une  propriété  qui  convienne  exclusivement  aux  femmes  et  aux  singes, 
c'est  l'amour  de  la  progéniture...  Elle  permet  de  distinguer  les  deux 
sexes  au  premier  coup  d'œil...  (//  tâte  la  iéte  de  Caroline,^ 

—  Oh  !  oh  !  —  Ah  !  ah  !  ah  !  —  On  vous  a  fait  tort,  mon  digne 
monsieur  de  Hcllstern,  le  plus  grand  tort...  Vous  n'avez  pas  plus  l'a- 
mour de  la  progéniture  qu'un  coucou.  C'est  même  une  véritable  bonne 
fortune  que  vous  ne  soyez  pas  une  femme,  car  je  remarque  également 
que  vous  avez  le  sens  du  meurtre  assez  développé.  Vous  auriez  tué 
tous  vos  enfants...  Je  vous  le  dis,  vous  n'êtes  pas  une  femme,  et  je  fais 
mieux  que  de  le  savoir,  j'en  suis  maintenant  convaincu...  Vous  avez 
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des  ennemis,  monsieur  de  Hellstern,  de  malicieux  ennemis.  Je  ne  veux 
rien  vous  cacher.  Un  mauvais  plaisant  m'a  écrit  une  lettre  anonyme, 
où  il  affirme  que  vous  êtes  marié  avec  mon  fils...  et  ce  rusé  fripon  de 
Pierre  Gutschaaf  a  encore  confirmé  mes  soupçons.  Il  soutenait  vous 
avoir  vu  habillé  en  femme. 

Caroline.  —  Le  sot  voulait  sans  doute  parler  de  ma  sœur  qui  me 
ressemble  d'une  façon  extraordinaire. 

RùcKENMARK.  —  Je  crois  plutôt  que  c'est  un  nouveau  trait  de  son 
caractère  malicieux.  C'est  un  farceur  et  un  pince-sans-rire  ',  en  d'autres 
termes,  il  a  dans  des  proportions  énormes  l'organe  de  l'espièglerie,  qui, 
comme  vous  le  savez,  est  situé  derrière  les  oreilles...  Si  cet  homme 
était  monté  sur  un  théâtre,  il  aurait  ravi  le  public,  «  comme  le  petit 
Roscius  en  Angleterre  ».  Mais  moi,  il  ne  m'a  pas  trompé.  Dieu  merci! 
personne  ne  me  trompe. 

Convaincu  de  son  infaillibilité,  Rûckenmark  charge  Thonnète 
Katzrabe  d'aller  payer  les  deux  mille  louis  qu'il  doit  à  Bombeck. 
Toutefois,  sur  les  observations  de  Caroline,  il  confie  au  rusé 
Gutschaaf  le  soin  d'accompagner  Katzrabe,  avec  Tordre  de  ne  pas 
le  quitter  d'une  semelle.  Katzrabe  emmène  son  compagnon  à 
l'auberge,  l'enivre  et  disparaît,  en  emportant  Targent,  dans  une 
chaise  de  poste  qu'il  a  pris  la  précaution  de  commander  à  l'a- 
vance. 

Quant  à  Caroline,  Rûckenmark  l'engage  à  user  de  son  ascen- 
dant sur  son  fils  pour  le  décider  à  épouser  M"*  Stûrzwald  : 

—  Je  sais  bien,  dit-il,  qu'il  n'a  pas  envie  de  se  marier  et  il  a  pour 
cela  des  raisons  toutes  naturelles.  Mais  je  lui  ai  choisi  comme  femme 
une  charmante  jeune  fille,  qui  a  un  sens  musical  merveilleux.  Vous 
ferez  sa  connaissance.  A  la  vérité,  elle  n'est  pas  belle  ;  elle  est  même 
plutôt  un  peu  laide ,  maigre  comme  une  momie  et  elle  a  Tépaule 
gauche  qui  louche  un  peu.  Il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  ces  bagatelles  ; 
quand  elle  ouvre  la  bouche,  elle  ferait  danser  les  pierres,  comme  au- 
trefois le  virtuose  x\mphion,  qui  devait  avoir  le  sens  musical  singulière- 
ment développé. 


I.  Er  hat  es  faustâkk  hinter  dm  Ohren,  Locution  populaire  tout  à  fait  en 
situation  et  qui  amène  naturellement  la  suite  de  la  phrase. 
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Pour  qu'elle  puisse  mieux  endoctriner  son  ami,  Rûckenmark 
propose  à  Caroline  de  partager  sa  chambre,  tout  en  regrettant 
qu'elle  ne  soit  pas  une  femme,  car  avec  des  dons  pareils,  elle  eût 
été  pour  lui  une  précieuse  belle-fille.  Mais  il  y  a  moyen  de  tout 
arranger  et,  si  elle  veut  épouser  Emilie,  il  est  prêt  à  lui  donner 
sa  main. 

—  Elle  a  un  joli  visage  tant  soit  peu  niais,  dit-il  en  parlant  de  sa 
tille,  mais  c'est  d'ailleurs  une  brave  enfant.  La  nature,  il  est  vrai,  ne 
Ta  pas  bien  partagée  sous  le  rapport  des  organes...  L'amour  de  la 
progéniture  y  est  cependant,  je  vous  en  donne  ma  parole.  Elle  a  en 
outre  un  peu  le  sens  des  nombres.  Elle  saura  très  convenablement 
tenir  les  comptes  de  son  ménage.  L'organe  de  la  fermeté  ne  lui  manque 
pas  non  plus  ;  les  femmes  l'ont  presque  toutes,  car  elles  sont  entêtées. 

On  devine  les  scènes  qu'amène  ce  quiproquo.  Caroline  s'amuse 
à  taquiner  Emilie  et  à  se  rendre  insupportable  en  s'appuyant  sur  la 
volonté  de  Rûckenmark,  qui  veut  la  donner  pour  époux  à  sa  fille. 
Elle  parle  de  haut  à  Ferdinand  de  Bombeck,  qui  veut  la  provo- 
quer en  duel  et  qu'elle  parle  de  faire  tomber  à  ses  genoux. 
Edouard  prend  le  parti  de  Caroline  et  raille  aussi  sa  sœur  et  Fer- 
dinand. 

Enfin  tout  s'arrange.  Walther,  le  valet  évincé,  qui  d'abord  a 
porté  plainte  contre  les  paroles  injurieuses  de  Rûckenmark,  et  l'a 
fait  condamnera  cinquante  thalers  de  dommages-intérêts,  arrête 
lui-même  Katzrabe  dans  sa  fuite  et  rapporte  les  deux  mille  louis 
d'or.  On  paie  ainsi  la  dette  contractée  par  Rûckenmark  envers 
le  vieux  Bombeck.  Caroline,  réconciliée  avec  sa  belle-sœur  et 
Ferdinand,  à  qui  elle  a  fait  connaître  son  véritable  sexe,  donne  à 
celui-ci  ridée  de  s'entendre  avec  le  fossoyeur,  qui  lui  cédera  des 
crânes  pris  au  hasard  dans  le  cimetière.  Il  les  affublera  de  noms 
célèbres  et  prétendra  les  avoir  fait  venir  de  France  à  grands  frais 
pour  se  former  une  collection.  «  Ce  crâne  de  vieille  femme  qui 
prédisait  l'avenir  par  le  marc  de  café,  ce  sera  celui  du  chevalier 
Bayard  ;  celui  d'un  nègre  devient  le  crâne  de  Voltaire,  dérobé  au 
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Panthéon  ;  celui  d'un  sacristain  passe  pour  le  crâne  de  Caglios- 
tro  ;  celui  d'une  fille  devenue  folle  par  amour  est  baptisé  du  nom 
de  Robespierre  ;  celui  d'un  dragon  tué  à  la  dernière  guerre,  et 
sur  lequel  se  voient  encore  des  traces  de  coups  de  sabre,  sera  celui 
de  la  Pucelle  d'Orléans,  et  cette  tête,  qui  s'élevait  sur  le  tronc  d'un 
quaker,  devient  celle  de  Cartouche.  » 

Rûckenmark  veut  les  acquérir  à  tout  prix. 

—  Halte  là  !  s'écrie- t-il.  Ne  me  dites  rien,  pas  un  mot,  pas  une  syllabe. 
Vous  allez  assister  au  triomphe  delà  craniologie.  Jetez-les  pêle-mêle,  je 
les  distinguerai  immédiatement.  Voyez-vous  là  l'esprit  ?  c'est  Voltaire; 
le  courage?  Bayard  ;  la  théosophie?  la  Pucelle  d'Orléans;  la  ruse? 
Cagliostro.  Les  deux  derniers  offrent  bien  quelque  difficulté,  car  ils  pré- 
sentent tous  deux  le  sens  du  meurtre  terriblement  développé,  plus  fort 
encore  que  chez  notre  ami  M.  de  Hellstern.  Cependant  il  est  ici  réuni 
au  sens  du  vol,  c'est  pourquoi  j'attribuerais  ce  crâne  à  Cartouche. 

Pour  se  dessaisir  d'une  si  précieuse  collection  Ferdinand  de- 
mande la  main  d'Emilie,  mais  Caroline  n'entend  renoncer  à  ses 
prétentions  que  si  M.  de  Rûckenmark  consent  au  mariage  de  sa 
sœur  avec  Edouard.  Quant  à  elle,  elle  partira  en  voyage  le  jour 
même  pour  ne  pas  assister  au  bonheur  de  son  rival  et  dit  en  forme 
de  conclusion  :  «  Celui  qui  joue  avec  les  systèmes  devient  lui- 
même  le  jouet  de  tous  ceux  qui  sont  assez  adroits  pour  flatter  sa 
manie  !  » 

Le  nom  de  comédie  de  caractère  serait  peut-être  un  peu  fon 
et  disproportionné  pour  une  semblable  pièce.  Mais  si  le  travers 
de  Rûckenmark  est  visiblement  exagéré,  si  sa  crédulité  dépasse 
les  bornes,  cette  pièce  a  cela  de  commun  avec  la  comédie  de  carac- 
tère que  le  comique  provient,  non  pas  de  l'intrigue,  mais  de  la 
passion  principale  montrée  sous  toutes  ses  faces.  Les  événements 
ne  naissent  pas  du  hasard  ou  de  la  fantaisie  de  l'auteur;  si  Rûcken- 
mark est  si  facilement  trompé,  c'est  que  pour  lui  il  n'y  a  pas  d'é- 
vidence en  dehors  de  son  système.  Il  y  a  là  une  leçon  dont  cha- 
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cun  peut  faire  son  profit.  Gall,  qui  avait  commencé  par  faire  des 
observations  sur  lui-même  et  par  recherche/  en  détail  si  ses  dis- 
positions naturelles  correspondaient  à  la  forme  de  son  crâne,  n'a- 
vait pas  assurément  «  Tamour  de  l'approbation  ».  Son  biographe 
et  son  élève  '  raconte  qu'il  assista  à  Berlin  à  une  représentation 
des  Organes  du  cerveau  et  rit  avec  tout  le  public  de  la  pièce  qui 
le  prenait  si  vivement  à  partie.  C'est  que,  si  la  satire  est  cruelle 
parfois,  elle  n'a  rien  de  personnel.  La  bonne  humeur  de  Kotzebuc 
s'est  jouée  sur  le  thème  que  lui  fournissait  un  système  à  la  mode  ; 
mais  la  sottise  de  Rûckenmark  *  ne  prouve  pas  la  fliusseté  des  idées 
dont  il  s'était  fait  le  partisan  aussi  convaincu  qu'incompétent. 


1 .  Le  docteur  Fossati  dans  la  Biographie  Didot. 

2,  Les  lecteurs  familiers  avec  la  langue  allemande  auront  remarqué  les 
noms  expressifs  donnés  par  Kotzebue  aux  personnages  de  cette  comédie  :  le 
disciple  de  Gall  s'appelle  Rûckenmark  (moelle  épinière),  le  valet  lourdaud, 
GuischaaJ  (bon  mouton ,  bonne  béte),  le  domestique  fripon,  KatT^rahe  (chat- 
corbeau).  On  a  vu  précédemment  :  M™«  Herhst  (automne),  une  femme  qui 
regrette  sa  jeunesse,  le  critique  Geyer  (vautour),  le  poète  Drachtnfuss  (pied  de 
dragon).  On  rencontrera  plus  loin  :  Tusuricr  Marksatiger  (suceur  de  moelle, 
ou  de  marcs),  le  docteur  mystique  Schwindél  (vertige),  les  médecins  Rei:^ 
(irritation)  et  Poten:^  (puissance),  qui  personnifient  la  doctrine  de  l'irritabilité, 
l'avocat  Lungenheld  (orateur  aux  poumons  héroïques),  le  babillard  Sperling 
(moineau),  le  niais  S/(ï'/)/<;/(lourdaud),  l'apoplectique  Schmaîhauch  (wcnlrQ  étroit, 
par  antiphrase),  le  hobereau  Heldensinn  (au  cœur  de  héros),  le  major  de 
Statibwirheî  (tourbillon  de  poussière),  le  capitaine  Bluthund  (altéré  de  sang), 
le  lieutenant  Donner  (tonnerre),  les  valets  Flink  (l'éveillé),  Fuchs  (renard), 
FrccUch  (joyeux),  l'aventurier  Schmcrle  (cmerillon,  oiseau  de  proie),  un  jeune 
homme  secourable  à  tous  Heîfenstein  (ancre  de  salut),  etc.  Le  choix  de  noms 
semblables  était  dans  l'ancienne  comédie  un  moyen  facile  d'exciter  le  rire. 
Molière  a  donné  l'exemple  en  appelant  son  avare  Harpagon,  ses  médecins 
Purgon  et  Diafoirus,  un  apothicaire  Fleurant,  un  sergent  M.  Loyal;  Regnard, 
en  désignant  une  revendeuse  à  la  toilette  sous  le  nom  de  M™«  La  Ressource  ; 
Le  Sage,  un  homme  de  finance  sous  celui  de  M.  Raffle.  Ces  dénominations 
nous  semblent  aujourd'hui  trop  s'écarter  de  la  réalité  ;  on  les  a  remplacées 
par  des  noms  quelconques  dont  les  propriétaires  réclament  parfois,  peu  flattés 
du  voir  leur  appellation  patronymique  exposée  aux  railleries  du  parterre. 
Léandre,  Géronte  et  Sganarelle  n'avaient  pas  du  moins  d'homonymes  aussi 
chatouilleux. 
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Les  personnages. 

Distinction  entre  la  comédie  de  caractère  et  la  comédie  de  mœurs.  —  Co- 
médies de  caractère  chez  Kotzebue  :  V ennemi  du  mensonge.  —  U amour  est 
aveugle.  —  L'amour  banni  ou  Les  époux  soupçonneux.  —  La  dévote  démaS" 
quie.  —  La  réputation.  —  L'homme  qui  sait  tout.  —  Comédies  de  mœurs  : 
La  petite  ville  allemande.  —  Carolus  Magnus. 

Les  personnages  dans  les  comédies  de  mœurs  :  Les  femmes.  —  La  grand*- 
mère.  —  Les  vieilles  filles.  —  La  prude.  —  La  commère  gaillarde.  — Les 
jeunes  filles.  —  La  savante.  —  La  coquette. 

Les  hommes.  —  Les  amoureux.  —  Le  mélancolique  et  le  niais.  —  Le  riche 
sufilîsant.  —  Les  jeunes  marchands.  —  Les  fats  à  la  mode.  ^  Les  bo- 
hèmes. —  Les  libertins.  —  Les  officiers.  —  Mœurs  militaires. 


Les  comédies  de  caractère  sont  rares  dans  le  théâtre  de  Kotze- 
bue. Ce  système,  qui  consiste  à  donner  une  valeur  capitale  à  un 
ridicule,  à  disposer  l'action  de  manière  à  le  faire  paraître  sous 
toutes  ses  faces  en  ne  laissant  qu'une  importance  secondaire  à 
l'intrigue,  en  se  passant  des  surprises,  des  quiproquos  et  autres 
inventions  du  même  genre,  que  la  comédie  a  pratiquées  d'înstinct 
depuis  ses  origines,  était  presque  inconnu  dans  le  théâtre  antique. 
Corneille  en  offrit  le  premier  modèle  dans  son  Menteur,  et  Mo- 
lière, qui  le  porta  à  la  perfection,  en  fît  désormais  l'idéal  de  la 
muse  comique. 

Mais,  à  raison  des  difficultés  qu'il  présente,  cet  idéal  a  été  ra- 
rement visé  depuis  Molière,  et  encore  plus  rarement  atteint.  Le 
Glorieux  de  Destouches,  le  Méchant  de  Gresset  et  la  Métromanie 
de  Piron  sont,  au  xviu*  siècle,  les  trois  seules  comédies  françaises 
de  caractère  dont  on  ait  gardé  le  souvenir.  Mais  elles  ont  épuisé 
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la  veine  peu  féconde  de  leurs  auteurs.  Ils  s*y  étaient  appliqués, 
comme  de  bons  écoliers  à  un  thème  difficile,  et  ils  avaient  con- 
servé un  tel  souvenir  de  leur  peine  qu'ils  se  sont  bien  gardés  de 
recommencer. 

La  comédie  de  mœurs  se  propose  un  but  moins  élevé.  Au  lieu 
d'une  image  éternelle,  qui  ouvre  un  jour  jusqu'au  plus  profond  de 
Tâme  humaine  et  dont  on  retrouve  le  type  dans  toutes  les  civi- 
lisations, elle  nous  montre  l'homme  à  une  époque  déterminée, 
avec  les  travers  spéciaux  à  son  temps  et  à  son  milieu.  Pour  qu'il 
y  eût  un  Bourgeois  gentilhomme,  il  fallait  une  société  où  le  mar- 
chand enrichi  restât  séparé  de  la  noblesse  de  naissance  par  une 
ligne  de  démarcation  infranchissable.  Dans  une  société  démocra- 
tique, où  les  rangs  sont  confondus,  M.Jourdain  s'appelle  aujour- 
d'hui M.  Poirier.  Fils  de  ses  œuvres,  bonnes  ou  mauvaises,  il  se 
vante  d'avoir  fait  sa  fortune  lui-même,  tout  en  jalousant  la  no- 
blesse, à  qui  il  ne  reste  plus  que  des  prérogatives  honorifiques  et 
des  distinctions  sans  solidité  réelle.  Le  fond  du  caractère  est 
encore  la  vanité,  mais,  avec  le  changement  des  mœurs,  elle  a  pris 
d'autres  formes.  On  peut  recommencer  le  Bourgeois  gentilhomme 
tous  les  cent  ans.  U Avare  et  le  Tartuffe  sont  des  effigies  frappées 
pour  des  siècles;  nul  jusqu'ici  n'a  osé  saisir  à  nouveau  le  balancier 
puissant  qui  avait  frappé  ces  vigoureuses  médailles  '. 


I. 


Kotzebue  n'a  jamais  eu  la  prétention  de  rivaliser  avec  Molière*. 
On  ne  saurait  donc  sans  injustice  comparer  à  Sganarelle  ou  au 


1 .  Il  n*cst  question  ici  que  du  théâtre.  Après  Molière,  La  Bruyère  a  tracé 
le  portrait  de  Thypocrite  dans  Onuphre  et  Balzac,  celui  de  Tavare  dans  Eugénie 
Grandet. 

2.  Un  critique  français,  M.  Ehrhard  (Les  comédies  de  Molière  en  Allemagne, 
Paris,  1888),  qui  a  étudié  Kotzebue  de  près  et  qui,  par  là  même,  Ta  plus  fa- 
vorablement jugé  au  point  de  vue  littéraire,  sinon  au  point  de  vue  moral, 
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Misanthrope  une  simple  ébauche  telle  que  VEnnemi  du  mensonge 
ou  la  Femme  jalouse,  qui  n'est  qu'un  vaudeville  agréable. 

Il  s'agit  dans  la  première  de  ces  pièces,  d'un  riche  seigneur 
écossais,  lord  Derby,  qui  hait  si  fort  le  mensonge  qu'il  a  quitté 
la  cour  où  l'on  altérait  sans  cesse  la  vérité  sous  ses  yeux.  Il 
s'est  retiré  dans  «  le  désert  »  d'Alceste,  qui  est  dans  la  circons- 
tance une  île  d'Ecosse,  où  il  possède  un  magnifique  château,  un 
parc  immense,  une  galerie  de  tableaux,  mais  où  sa  fille  Évelina  et 
Hannah,  la  soubrette,  s'ennuient  fort.  Un  mariage  pourrait  seul 
les  tirer  de  là  ;  aussi  Hannah  s'entend-elle  avec  Ralph,  le  valet 
du  jeune  baronnet  Oldcastle,  pour'qu'il  prévienne  son  maître  des 
bizarreries  de  lord  Derby,  et  lui  permette  de  s'en  faire  bien  venir 
en  flattant  sa  manie.  Oldcastle  se  croit  très  habile  en  apportant 
quelques  restrictions  aux  éloges  qu'il  donne  à  l'installation  somp- 
tueuse du  gentilhomme.  Mais  il  est  évincé,  et  lord  Derby  lui  pré- 


lui  reproche  cependant  d'avoir  effrontément  pillé  Molière.  Il  parle  à  ce  pro- 
pos de  «  plagiat  »  et  a  d'escroquerie  ». 

Le  plagiat,  en  supposant  qu'il  existe,  diminue  singulièrement  d'importance 
lorsqu'on  fait  passer  un  auteur  d'une  langue  dans  une  autre.  Ce  genre  d'em- 
prunts est  plutôt  considéré  d'ordinaire  comme  un  hommage  à  l'auteur  origi- 
nal. Qui  songe  à  reprocher  à  Voltaire  ses  imitations  de  Shakespeare?  On 
pense,  au  contraire,  qu'il  a  ainsi  rendu  service  aux  lettres  françaises  en  éten- 
dant leur  champ. 

Mais  M.  Ehrhard,  tout  en  avouant  que  Kotzcbue  est  «  le  plus  grand  co- 
mique de  l'Allemagne,  celui  qui  a  eu  véritablement  le  don  de  la  gaieté  et  qui 
connaissait  à  fond  le  métier  dramatique  »  ;  tout  en  reconnaissant  que  ses  co- 
médies «sont  réellement  amusantes,  pleines  d'entrain  d'un  bout  à  l'autre», 
offrant  «  un  dialogue  leste  et  piquant  »  et  une  langue  maniée  «  avec  une 
légèreté  qu'on  trouve  rarement  ou  môme  jamais  chez  les  auteurs  alle- 
mands »,  partage  encore  les  préjugés  qui  avaient  cours  contre  Kotzebue  au 
commencement  du  siècle.  Il  croit,  lui  aussi,  à  son  «  espionnage  politique  » 
et  n'est  pas  loin  d'excuser  le  meurtre  de  Sand.  Aussi  déclare-t-il  qu'il  est  dif- 
ficile V  de  juger  avec  bienveillance  un  auteur  dont  la  vie  inspire  tant  de  dé- 


goût ». 


La  biographie  de  Kotzebue  me  semble  avoir  suffisamment  atténué,  sinon 
mis  à  néant,  ces  accusations,  et  par  suite  l'équité,  et  même  «  la  bienveil- 
lance »  à  l'égard  de  la  victime  de  Sand,  me  semblent  moins  difficiles  qu'à 
M.  Ehrhard. 
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ftre  un  jeune  peintre  sans  naissance,  Huntington,  devenu  amou- 
reux d'Évelina  en  faisant  son  portrait,  qui  avoue  sans  détour  sa 
roture  et  ne  peut  prendre  sur  lui  de  flatter  même  le  père  de  sa 
bien-aimée,  tant  il  est  épris  de  la  vérité.  C'est  à  lui,  comme  bien 
on  pense,  que  lord  Derby,  charmé  de  cette  sincérité,  donne  sa 
fille. 

Cette  donnée  diffère  du  Misanthrope  en  ce  que  Molière  nous 
montre  bien  Alceste  disait  leurs  vérités  aux  autres,  mais  non  pas 
son  attitude  devant  ceux  qui  auraient  à  son  égard  la  franchise 
qu'il  réclame  de  tout  homme  digne  de  ce  nom.  S'il  faut,  en  cette 
circonstance,  comparer  Kotzebue  à  un  auteur  français,  le  souve- 
nir qui  vient  le  plus  naturellement  à  l'esprit  est  celui  de  Labiche 
dans  le  Misanthrope  et  V Auvergnat,  peinture  sans  prétention,  mais 
dont  l'observation  philosophique  vaut  presque  celle  d'Alceste. 
C'est  Labiche  qui  a  raison  contre  Kotzebue  et  combien  plus  gaie- 
ment !  Lord  Derby  est  un  personnage  de  convention,  tandis  que 
le  misanthrope  bourgeois,  révolté  à  la  fin  de  la  sincérité  par  trop 
rustique  de  l'enfant  de  l'Auvergne,  est  autrement  plaisant.  Dire  la 
vérité  aux  autres,  la  belle  affaire  !  le  difficile  est  de  la  supporter. 
Le  noble  Écossais  de  Kotzebue  n'est  qu'un  homme  bizarre  et  une 
exception.  Le  héros  de  Labiche,  pris  dans  le  commun,  est  la  per- 
sonnification d'une  vérité  générale  dont  nous  pouvons  tous  faire 
l'expérience;  c'est  le  pendant  de  M.  Perrichon,  qui  supporte 
aussi  mal  la  reconnaissance  que  le  misanthrope  la  vérité  sortant  à 
prix  débattu  de  la  bouche  d'un  porteur  d'eau  gagé. 

Est-ce  à  Don  Juan  que  Kotzebue  a  pensé  en  écrivant  U amour 
est  aveugle?  On  pourrait  le  croire  à  certaines  scènes  où  le  héros, 
un  aventurier  qui  s'est  aff^ublé  du  nom  de  baron  Qualm,  berne 
ses  créanciers.  Mais  c'est  un  don  Juan  bien  vulgaire  et  qui  se  plaît 
aux  amours  ancillaires  ;  le  jeu  et  la  gourmandise  d'ailleurs  parais- 
sent le  tenter  davantage.  C'est  aussi  un  Tartuffe  et  les  scènes  les 
plus  plaisantes  sont  celles  où,  pris  en  flagrant  délit  par  une  jeune 

KOTZEBUE.  21 
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et  riche  veuve  qu'il  veut  épouser,  il  explique  de  la  manière  la  plus 
ingénieuse  tous  les  mots  de  lettres  interceptées  qui  trahissent  le 
joueur  et  le  libertin.  Une  autre  fois,  bien  qu'il  affirme  ne  savoir 
pas  môme  tenir  les  cartes,  un  jeu  complet  tombe  de  sa  poche  de- 
vant sa  fiancée.  Il  raconte  alors  qu'il  a  toujours  des  cartes  sur 
lui  pour  noter  au  passage  les  choses  qui  l'ont  frappé  dans  ses  en- 
tretiens avec  de  savants  amis  et  pour  inscrire  les  noms  des  pauvres 
dont  la  misère  lui  a  été  signalée  et  qu'il  Visite  en  secret. 

Un  restaurateur  vient  lui  présenter,  sa  note  devant  la  jeune 
femme'.  Il  se  tire  d'affaire  à  force  d'habileté  et  de  présence  d'es- 
prit : 

Le  restaurateur.  —  Que  Monsieur  le  baron  veuille  bien  m'ex- 
cuser.   .    . 

QuALM.  —  Ah!  mon  cher  ami,  comment  se  fait-il  que  j'aie  l'hon- 
neur et  le  plaisir  de  vous  voir  chez  moi?  (^Bas)  Mille  misères  !  que  ve- 
nez-vous faire  ici  ? 

Le  restaurateur.  —  J'apporte  la  petite  note.   .    . 

QuALM.  —  Oui,  mon  cher  ami,  mais  pour  le  moment  je  n'ai  pas  le 
temps  de  me  livrer  à  de  doctes  recherches...  (Bas)  Allez  donc  au 
diable  ! 

Le  restaurateur.  —  Je  m'éloignerai  dés  que  le  contenu.    .    . 

QuALM.  —  C'est  précisément  cela,  mon  excellent  ami.  Je  sais  bien 
que  le  contenu  de  votre  travail  est  très  intéressant,  très  substantiel, 
mais  un  fiancé,  la  veille  de  son  mariage,  a  bien  autre  chose  en  tête... 
(Bas)  V^oulcz-vous  bien  détaler  ! 

Le  restaurateur.  —  Si  mon  compte.   .    . 

QuALM.  —  Ah  !  qui  pourrait  payer  ces  précieux  instants  perdus  ?  et 
à  quel  prix  ? 

Le  restaurateur.  —  Champagne,  bourgogne,  vins  fins.  .    . 

QuALM.  —  Est-ce  avec  cela  que  vous  prétendez  acheter  les  minutes 
dérobées  à  ma  bien-aimce  ?  On  voit  bien  que  Monsieur  est  un  savant. 

Le  restaur.\teur.  —  Moi?  non  !  je  ne  suis  pas  un  savant  .   .    . 

QuALM.  —  Pourquoi  cet  excès  de  modestie?  Ma  chère  Emilie,  j'ai 


I.  Acte  I,  scène  lo. 
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rhonneur  de  vous  présenter  M.  le  professeur  Buchsbaum,  chez  qui  je 
suis  deux  fois  par  semaine  un  cours  d'histoire  naturelle. 

Le  restaurateur.  —  Le  grand  esturgeon  seul  me  coûte.  .    . 

QuALM.  —  Avez-vous  disséqué  ses  écailles  pointues?  Le  tenez-vous 
réellement  pour  un  poisson  de  proie,  bien  qu'il  soit  sans  dents? 

Le  restaurateur.  —  L'esturgeon  et  les  truftes.  .    . 

QuALM.  —  Oui,  il  est  merveilleux  de  voir  se  former  au  sein  de  la 
terre  ces  tubercules  sans  tige,  sans  racines  et  sans  semence.  (A  Emilie) 
M.  le  professeur  a  écrit  à  ce  sujet  des  dissertations  très  intéressantes 
et  fait  des  recherches.    .    . 

Le  restaurateur.  —  L'esturgeon,  les  truffes  et  les  faisans  de 
Bohême.   .    . 

QuALM.  —  Les  faisans?  Eh  bien!  n'ai-je  pas  raison?  Ils  sont  ori- 
ginaires de  la  Mingrélie  et  de  la  Géorgie,  où  ils  vivent  à  l'état  sau- 
vage. Sur  ce  point  je  m'y  connais  mieux  que  vous,  car,  mon  digne 
professeur,  si  vous  êtes  un  grand  naturaliste,  moi  je  suis  meilleur 
chasseur. 

Emilie  (se  tournant  vers  la  table  à  the),  —  L'entretien  de  ces  mes- 
sieurs est  trop  savant  pour  moi.  (Elle  se  verse  une  tasse.) 

QuALM  (fait  signe  au  restaurateur  de  s'en  aller). 

Le  restaurateur  (à  demi-voix).  —  Mais  que  diable  ! 

QuALM  (bas).  —  Que  diaWe  !  ne  voyez-vous  pas  qu'il  faut  vous 
taire  ? 

Le  restaurateur  (à  demi-voix),  —  Non,  je  n'en  ferai  rien.  Voilà  un 
mois  que  je  cours. 

QuALM.  —  Il  est  dangereux  d'entreprendre  une  discussion  avec  les 
savants.  Ils  sont  opiniâtres  à  défendre  leurs  hypothèses. 

Pour  se  débarrasser  de  l'importun,  le  baron  lui  abandonne  une 
montre  qu'Emilie  lui  a  donnée  et  le  décide  à  partir. 

Le  restaurateur  (jetant  un  coup  d'œil  sur  la  montre  qu'il  tient  à  la 
main).  C'est  bien,  c'est  bien  !  me  voilà  content.  Si  Monsieur  le  baron 
veut  me  faire  l'honneur  de  venir  chez  moi  la  semaine  prochaine,  j'aurai 
reçu  d'excellents  homards. 

QuALM.  —  Ah  !  sans  doute  pour  faire  dans  votre  cabinet  d'intéres- 
santes comparaisons  entre  les  différentes  espèces  de  crabes  de  terre  et 
de  crabes  de  mer.  Je  brûle,  en  effet,  de  curiosité  à  l'idée  d'entendre 
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VOS  démonstrations.  Mais  je  ne  puis  rien  promettre,  car  à  l'avenir  cha- 
cune de  mes  heures  sera  consacrée  à  ma  femme. 

Emilie.  —  J'aurai  plaisir  à  vous  accompagner  chez  Monsieur. 

Le  restauratkur.  —  Si  Madame  consent  à  me  faire  cet  honneur, 
j'ai  aussi  des  cabinets  pour  les  sociétés  particulières. 

QuALM.  —  C'est  juste.  Les  dames  ne  sont  pas  admises  aux  leçons 
publiques.  Au  revoir,  mon  honorable  ami. 

Entre  l'usurier  Marksauger,  qui  vient  présenter  «  une  petite 
lettre  de  change  » . 

Marksauger.  —  Monsieur  le  baron  ne  m'en  voudra  pas  si  j'entre 
sans  m'être  fait  annoncer,  mais  je  ne  puis  attendre  plus  longtemps. 

Q.UALM.  —  Ah  !  c'est  vous,  mon  honorable  ami  !  Ma  chère  Emilie, 
je  vous  présente  M.  Marksauger,  le  meilleur,  le  plus  sensible  des 
hommes. 

Marksauger.  —  A  vos  ordres.  Mais  la  petite  lettre  de  change.   .    . 

QuALM.  — 11  est  ponctuel  en  affaires,  on  doit  lui  rendre  cette  justice. 
J'ai  l'habitude  de  lui  remettre  mes  fonds  en  dépôt,  et  je  puis  compter 
sur  lui  à  toute  heure  de  jour  et  de  nuit. 

Marksauger.  —  Assurément.  Mais  la  petite  lettre  de  change.    .   . 

QuALM.  —  Et  sa  philanthropie  —  est  sans  limites.  Je  connais  des 
exemples  de  gens  qui  ne  pouvaient  le  payer  et  à  qui  il  a  par-dessus  le 
marché  assuré  le  vivre  et  le  couvert. 

Marksauger.  —  Certainement!  et  si  dés  aujourd'hui  Monsieur  le 
baron.   .    . 

QuALM.  —  Non,  je  n'ai  pas  besoin  d'argent  aujourd'hui,  mon  cher 
Marksauger.  Je  vis  ici  si  tranquille,  si  retiré,  je  dépense  peu.   .    . 

Marksmjger.  —  Cela  m'est  égal.  Si  seulement  mon  argent.   .    . 

QuALM.  —  Vous  voyez,  il  veut  à  tout  prix  m'en  offrir.  N'avez- vous 
pas  compris,  mon  cher  ami,  qu'aujourd'hui  je  n'ai  nullement  besoin 
de  vous  ? 

Marksauger.  —  Mais  moi.   .    . 

QuALM.  —  Aussi  je  ne  veux  pas  abuser  de  votre  temps  qui  est  si 
précieux.  Adieu,  mon  cher  monsieur  Marksauger.  (//  le  pousse  du  côté 
de  Ja  porte.)  Faites  mes  compliments  à  votre  jeune  femme,  sans  oublier 
votre  beau-père  qui  est  sourd.  Que  fait  cet  honnête  vieillard?  Aime- 
t-il  toujours  autant  à  jouer  au  trie- trac? 
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Marksauger.  —  Le  diable  m'emporte  !  Monsieur  le  baron  !  Je  ne 
sors  pas  d'ici  que  mon  billet.   .    . 

Emilie.  — Mon  cher  Charles,  on  croirait  que  cet  homme  est  votre 
créancier. 

QuALM.  — Mon  créancier?  Ah!  oui,  maintenant  je  me  souviens. 
(^Bds  à  Emilie.)  Il  ramasse  des  souscriptions  pour  le  monument  de 
Luther,  et  je  me  suis  inscrit  pour  cent  ducats.  (Haut.)  Parfaitement, 
parfaitement.  Oui,  mon  cher  ami,  est-ce  donc  aujourd'hui  l'échéance? 

Marksauger.  —  Précisément  l'échéance.   .    . 

Sous  prétexte  de  retard  dans  Tenvoi  de  ses  fermages  de  Fran- 
conie,  Qualm  se  fait  prêter  par  sa  fiancée  l'argent  qu'il  doit  à 
l'usurier,  et  la  jeune  femme  le  prie  de  l'inscrire  elle-même  sur  la 
liste  des  souscripteurs.  Quand  Marksauger  est  sorti,  Qualm  vante 
ses  qualités,  que  sa  femme  sera  bientôt  à  même  d'apprécier. 

Emilie.  —  Son  extérieur  promet  peu  pourtant. 

Qualm.  —  Mais  son  cœur  !  son  cœur  est  excellent.  C'est  un  noyau 
plein  de  suc  sous  une  rude  écorce.  Depuis  longtemps  déjà  je  l'emploie 
à  répandre  en  secret  de  petites  aumônes.  Pardonnez-moi  cet  aveu,  je 
n'aurais  pas  du  le  faire,  mais  il  m'est  échappé. 

Emilie.  —  Pourquoi  chercher  à  me  dissimuler  ce  trait  de  votre 
noble  caractère  ? 

Qualm.  —  Les  bienfaits  perdent  tout  leur  prix  lorsqu'on  en  fait 
étalage. 

Dans  L'amour  banni  ou  Les  époux  soupçonneux,  la  tendance  vers 
la  haute  comédie  est  plus  accentuée.  On  y  trouve  notamment  le 
parallélisme  des  caractères,  et  même  de  la  conduite  des  scènes  et 
du  dialogue,  qui  est  un  des  traits  les  plus  marqués  de  la  comédie 
classique. 

Deux  frères,  qui  vivent  ensemble,  ont  pris  pour  femmes  les 
deux  sœurs  et,  dans  chaque  ménage,  l'un  des  époux  est  jaloux  : 
Henri  de  sa  temme  Bertha,  et  Adolphine  de  son  mari  Gustave  Er- 
lenhof.  Gustave  et  Bertha  ont  entre  eux  l'innocente  familiarité 
que  leur  parenté  autorise,  mais  que  suspecte  la  passion  des  jaloux. 
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qui  voient  partout  des  embûches  tendues  à  leur  bonheur  conju- 
gal. Toutefois,  Kotzebue  ne  se  sert  de  cette  jalousie  que  pour  en 
tirer  une  séiie  de  quiproquos.  Il  peint  seulement  les  effets  exté- 
rieurs de  la  passion,  au  lieu  de  nous  montrer  ce  qui  se  passe  dans 
une  âme  envahie  par  elle,  et  comment  celle-ci  tire  de  simples  appa- 
rences des  conclusions  qui  la  torturent.  Les  situations  se  greffent 
les  unes  sur  les  autres,  Tintrigue  se  complique  sans  fournir  d'en- 
seignement moral  et  sans  témoigner  d'autre  chose  que  de  l'in- 
contestable dextérité  de  Tauteur. 

Le  premier  acte  cependant  laissait  espérer  mieux.  C'est  une 
heureuse  trouvaille  qne  celle  du  vieux  jardinier  Michel,  dont  h 
finasserie  campagnarde  fournit  aux  jaloux  matière  à  s'inquiéter 
par  des  confidences  calculées  et  qu'il  ne  se  laisse  arracher  qu'à 
beaux  deniers  comptants  :  «  Cela  lui  rapporte,  dit-il,  autant 
qu'une  bonne  métairie  »,  car  il  se  fait  payer  des  deux  mains. 

Ainsi,  un  matin,  Bcrtha  est  descendue  au  jardin  avec  son  beau- 
frère  Gustave,  le  médecin.  Ils  se  sont  parlé,  se  sont  assis  sur  le 
même  banc;  madame  a  donné  une  rose  au  docteur  qui  est  parti 
en  lui  baisant  la  main.  Puis  est  venu  un  jeune  étudiant,  Georges 
MûUer,  qui  loge  chez  Henri,  le  professeur  d'histoire  naturelle. 
Lui  aussi  a  parlé  à  Bertha  ;  Michel  a  entendu  des  mots  compro- 
mettants ;  on  parlait  d'amour  et  madame  riait  à  gorge  déployée. 

Le  professeur  et  sa  belle-sœur  échangent  leurs  craintes  '  : 

Adolphike.  —  Ce  petit  jardin  est  entouré  d'habitations.  On  y  est  vu 
de  partout. 

Le  professeur.  —  Assurément. 

Adolphine.  —  De  ce  côté,  M"'^  la  conseillère  ne  quitte  plus  la  fe- 
nêtre des  que  paraît  mon  mari. 

Le  professeur.  —  C*est  une  coquette. 

Adolpuin'e.  —  N'est-ce  pas  ?  vous  trouvez  aussi  ? 

Le  professeur. —  Toute  la  ville  est  de  cet  avis. 


1.  Acte  I,  sccne  4. 
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Adolphine.  —  Ah  !  ah  !  ah  I  Elle  semble  vraiment  avoir  jeté  son  dé- 
volu sur  lui. 

Le  professeur.  —  C'est  bien  possible. 

Adglphime.  —  Dernièrement  elle  l'a  fait  chercher  au  milieu  de  la 
nuit.  Elle  se  disait  malade  —  d  la  mort.  Et  le  soir  on  l'a  vue  à  la  co- 
mcdie. 

Le  professeur.  —  Voilà  qui  donne  à  penser,  car  mon  cher  frère 
n'est  pas  long  à  prendre  feu. 

Adolphine.  —  Oh  !  pour  cela  non.  Vous  vous  trompez.  Je  ne  com- 
prends pas  que  vous  puissiez  former  une  pareille  supposition. 

Le  professeur.  —  Mais  il  me  semble  que  madame  ma  sœur'  avait 
elle-même  quelques  soupçons  de  ce  genre. 

Adolphine.  —  Le  ciel  m'en  garde  !  J'ai  la  plus  grande  confiance  en 
mon  mari.  Quand  même  vingt  jolies  femmes  se  mettraient  à  la  fenêtre 
pour  le  lorgner,  je  ne  m'en  inquiéterais  pas  un  instant. 

Le  professeur.  —  De  cet  autre  côté  logent  des  étudiants  qui  sont 
aux  aguets  dès  que  ma  femme  met  le  pied  au  jardin. 

Adolphine.  —  Les  jeunes  gens  aiment  à  se  regarder. 

Le  professeur.  —  C'est  justement  ce  qui  m'inquiète'. 

Adolphine.  —  Et  ma  sœur  est  un  peu  vaine. 

Le  professeur.  —  Oh  !  pour  cela,  non  !  Vous  vous  trompez  tout  à 
fait.  Je  ne  sais  ce  qui  a  pu  vous  donner  de  telles  idées. 

Adolphine.  —  Il  me  semble  pourtant  que  vous-même 

Le  professeur.  —  Moi?  Le  ciel  m'en  préserve!  Messieurs  les  étu- 
diants peuvent  bien  se  mettre  d  cent  pour  courir  après  elle,  je  n'y  fais 
pas  attention. 

Toutefois  serait-il  impossible  que  la  femme  du  professeur  eût  du 
goût  pour  le  jeune  MûUer,  son  pensionnaire,  et  le  médecin  pour 
Gustchen,  une  orpheline,  fille  adoptive  de  Bertha?  A  peine  cette 
insinuation  est-elle^lancée  de  part  et  d'autre  que  les  deux  jaloux 
s'émeuvent  : 


I.  Dans  les  comédies  de  Kotzebue  les  personnages  se  donnent  toujours 
leurs  titres  dans  la  conversation  (V.  La  petite  ville  allemande)',  même  entre 
mari  et  femme,  ce  qui  n'empêche  pas  les  familiarités  conjugales  un  instant 
après.  De  même  les  frères  et  les  sœurs  s'appellent  cérémonieusement  :  Herr 
Bruder  !  Frau  Schwesterl 
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Le  professeur.  —  Que  voulez-vous  dire?  Je  vous  en  prie,  au  nom 
du  ciel,  madame  ma  sœur,  n*avez-vous  pas  d'arrière-pensée  ? 

Adolphin'e.  —  Pour  l'amour  de  Dieu ,  mon  frère ,  auriez-vous  re- 
marqué quelque  chose  ? 

Le  professeur.  —  Moi?  non.  Mais  vous  peut-être? 

Adolphine.  —  Moi  non  plus,  rien  du  tout. 

Le  professeur.  —  Ma  femme  ne  supporterait  pas  une  inconve- 
nance. 

Adolphine.  —  Mon  mari  est  incapable  d'en  commettre. 

Le  professeur.  —  Ma  femme  m'aime. 

Adolphine.  —  Mon  mari  m'adore. 

Le  professeur.  —  Ma  femme  est  un  modèle  de  vertu. 

Adolphine.  —  Mon  mari,  de  fidélité  conjugale. 

Le  professeur.  —  Je  n'ai  pas  l'ombre  d'un  soupçon. 

Adolphine.  —  Ni  moi  la  plus  légère  inquiétude. 

Le  proff-sseur.  —  Je  ne  saurais  donc  supporter  de  telles  allusions. 

Adolphine.  —  I{c  moi  je  vous  défends  des  insinuations  semblables. 

La  honte  que  sa  passion  inspire  au  jaloux  est  un  trait  d'obser- 
vation pris  sur  le  vif.  La  jalousie  foit  souffrir  celui  qu'elle  do- 
mine, mais  en  même  temps  il  rougit  de  ses  soupçons,  car,  en  le 
rabaissant  lui-même,  ils  humilient  également  l'objet  aimé.  Ces 
traits  de  caractère  ne  se  rencontrent  pas  fréquemment  dans  le 
théâtre  de  Kotzebue.  C'est  une  veine  heureuse  qu'il  trouve  par 
hasard,  mais  qu'il  ne  s'attarde  pas  à  creuser. 

Il  a  essayé  cependant  d'aborder,  après  Molière,  l'étude  de  Thy- 
pocrisic.  On  ne  saurait  être  sévère  pour  cette  tentative  restée 
inachevée,  car  le  premier  et  le  quatrième  actes  de  la  Dévote  dé- 
masquée' ont  seuls  été  écrits.  On  les  a  trouvés  dans  les  papiers 
posthumes  de  l'auteur. 

La  date  de  cette  composition  en  explique  la  tendance.  Les  bou- 
leversements accomplis  coup  sur  coup  en  Europe,  à  la  suite  de 


I.  Le  titre  complet  est  le  suivant  :  Die  entlarvle  Fromme  oder  :  Ein  Prah- 
cheti  vont  Zeitgeiste. 
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la  Révolution  française,  avaient  ébranlé  les  imaginations  et  dé- 
terminé chez  tous  les  peuples  un  retou^r  aux  idées  religieuses. 
Tandis  qu'en  France  on  rêvait  entre  le  trône  et  l'autel  une  asso- 
ciation étroite,  qui  devait  être  aussi  funeste  à  l'un  qu'à  l'autre, 
l'Europe  septentrionale  se  laissait  entraîner  vers  un  mysticisme, 
qu'atteste  le  nom  même  de  la  Sainte-Alliance.  On  sait  l'influence 
qu'exerça  alors  sur  l'empereur  Alexandre  M"*'  de  Krûdner,  après 
une  conversion  moins  miraculeuse  qu'elle  ne  le  croyait,  car  elle 
avait  coïncidé  pour  elle  avec  le  désenchantement  qu'apportent 
aux  femmes  la  vieillesse  qui  s'avance  et  la  beauté  à  son  déclin. 
Le  sceptique  Benjamin  Constant  lui-même  *  n'avait  pas  échappé 
à  l'action  de  la  prophétesse  du  Nord,  dont  le  rôle  éclatant  dut 
tenter  plus  d'une  imitatrice.  Toutes  ne  pouvaient  assurément 
espérer  atteindre  aussi  hauv,  mais,  à  défaut  d'un  empereur,  elles 
se  rejetèrent  sur  des  gens  de  condition  ordinaire,  pourvu  que  le 
profit  semblât  devoir  répondre  à  la  peine.  Le  mysticisme  de  ces 
aventurières  était  naturellement  d'autant  plus  exalté  qu'il  était 
feint. 

Bien  qu'appartenant  au  camp  politique  où  les  nouvelles  idées 
étaient  à  la  mode,  Kotzebue  était  resté  le  disciple  de  la  philoso- 
phie du  xviii*  siècle.  Le  mouvement  romantique  et  religieux,  à 
l'éclosion  duquel  il  assistait,  lui  parut  du  ressort  de  la  comédie  et 
il  écrivit  à  cette  occasion  ce  qu'on  pourrait  appeler  son  Tartuffe^ 
toute  proportion  gardée.  A  défaut  de  génie,  il  ne  manqua  pas  du 
moins  de  courage  :  sa  mort  est  là  pour  le  prouver. 

Le  commerçant  Brummlau,  que  sa  richesse,  d'ailleurs  mal  ac- 
quise, a  porté  aux  honneurs  municipaux  et  qui  a  le  titre  de 
Rathsherr,  a  recueilli  chez  lui  la  prétendue  comtesse  polonaise 
Tchuwutzka.  Il  en  a  fait  la  connaissance  à  la  foire  de  Leipzig.  Elle 
parlait  avec  tant  d'onction  à  la  table  d'hôte  que,  tout  ému,  il  a 


I.  Voir  l'article  de  Sainte-Beuve  sur  M""'  de  Krùdner,  Portraits  de  femmes, 
et  un  curieux  passage  des  Souvenirs  rvicemment  publiés  du  duc  de  Broglic. 
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laissé  là  son  rôti  et  qu'en  sortant  il  a  donné,  pour  la  première  fois 
de  sa  vie,  un  groschen  à  un  aveugle.  Depuis  sa  conversion,  il  a 
renoncé  à  jurer,  ne  prête  plus  qu'à  vingt  pour  cent  d'intérêt  et 
entretient  la  comtesse,  qui  nourrit  les  pauvres  à  sqs  dépens,  en 
commençant  par  elle-même.  C'est  une  société  étrange  que  celle 
qui  se  réunit  chez  Brummlau  pour  participer  aux  exercices  édi- 
fiants que  dirige  son  amie.  Il  y  a  d'abord  trois  vieilles  demoi- 
selles, fiancées  prédestinées  du  ciel  à  défaut  de  prétendants  ter- 
restres, un  receveur  de  rentes  dépossédé  de  son  emploi,  une 
ancienne  femme  galante,  un  joueur  décavé,  une  chanteuse  qui 
a  perdu  sa  voix,  un  ex-agent  de  la  police  française,  un  poète 
devenu  fou. 

Au  sortir  de  l'oratoire,  d'où  la  comtesse  s'avance  la  première 
d'un  pas  solennel,  les  mains  jointes,,  les  yeux  baissés,  suivie  de 
Brummlau,  qui  tient  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine,  la  dupe  et  la 
fausse  dévote  ont  un  entretien  décisif  sur  leur  union  projetée,  qui 
doit  assurer  le  salut  de  l'usurier  repentant  et  la  fortune  de  la 
comtesse.  A  en  juger  par  les  apparences, celle-ci  pourrait  prêtera 
la  médisance,  car  elle  a  donné  un  rendez-vous  dans  sa  chambre 
à  un  jeune  lieutenant  de  cavalerie.  Mais  c'est  pour  achever  sa  con- 
version en  tête-à-tcte.  iMalgré  sa  confiance,  le  digne  Brummlau 
n'est  pas  exempt  de  jalousie.  En  vain  la  comtesse  lui  reproche  de 
partager  les  préjugés  mondains  et  de  conserver  des  arrière-pensées 
terrestres,  le  lieutenant  lui  tient  au  cœur.  C'est  un  pieux  jeune 
homme,  il  est  vrai,  et  on  ne  lui  laisse  prendre  que  le  chaste  bai- 
ser de  paix,  mais  celui-là  ne  diffère  des  autres  que  par  l'intention. 
El  puis  Ton  peut  craindre  les  interprétations  malveillantes  des 
profanes  :  la  femme  de  chambre,  une  curieuse  qui  regarde  aux 
portes,  la  fille  même  du  conseiller,  qu'il  faut  se  hâter  de  marier 
pour  qu'elle  quitte  la  maison. 

Des  que  cette  union  sera  accomplie,  le  tour  viendra  de  la  com- 
tesse et  de  Brummlau.  Il  est  maintenant  digne  d'elle,  car  il  a  bien 
change.  Il  a  même  pris  la  résolution  d'abandonner  aux  pauvres  la 
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moitié  de  son  bien  le  jour  de  son  mariage.  Mais  ce  sacrifice  ne 
fait  pas  le  compte  de  Taventurière,  qui  calme  ses  scrupules  :  «  Le 
but  seul  d'une  action  en  détermine  la  moralité.  Brummlau  a  fait 
l'usure,  soit  ;  mais  il  est  venu  en  aide  à  son  prochain,  il  Ta  mis 
en  état  de  se  livrer  à  quelque  entreprise,  dont  le  gain  a  été  bien 
supérieur  à  l'intérêt  de  l'emprunt.  Dira-t-on  que  parfois  le  taux 
était  quand  même  excessif?  Cet  argent  a  été  prêté  à  de  jeunes 
dissipateurs  qui,  après  leur  ruine,  se  sont  faits  soldats  et  ont 
combattu  pour  la  liberté  de  l'Allemagne.  Ainsi  l'usurier  a  contri- 
bué indirectement  à  fournir  des  défenseurs  à  la  patrie.  Il  est  donc 
inutile  de  songer  à  rien  restituer.  »  D'ailleurs  la  comtesse  s'est 
chargée  de  faire  la  part  des  pauvres  sur  ses  propres  biens.  Elle  va 
convertir  toute  sa  fortune  en  fondations  d'hôpitaux  et  d'asiles 
pour  les  enfants  trouvés.  A  son  tour,  Brummlau  trouve  qu'elle 
va  trop  loin;  elle  le  rassure  en  lui  apprenant  qu'elle  a  gardé 
«  une  poire  pour  la  soif»,  quelque  vingt  mille  ducats. 

C'est  là  de  la  bonne  comédie,  surtout  le  double  revire- 
ment, quand  la  dupe  emballée  veut  se  ruiner  dans  l'excès  de 
son  repentir  et  que  sa  directrice  de  conscience  lui  suggère,  pour 
garder  sa  fortune  mal  acquise,  des  subtilités  de  casuiste  que 
n'aurait  pas  désavouées  Escobar  ;  puis  quand  Brummlau  rassuré 
croit  devoir  tempérer  à  son  tour  la  feinte  générosité  de  la  com- 
tesse. 

Mais  l'avarice  n'est  pas  le  seul  vice  de  l'usurier  converti.  Il  est 
d'un  caractère  emporté  ;  il  jurait  comme  un  païen  quand  la  co- 
lère le  prenait  et,  aujourd'hui  encore,  ses  anciennes  habitudes  re- 
paraissent dès  qu'on  le  contrarie,  par  exemple  lorsque  sa  fille 
refuse  d'épouser  le  vieux  mari  qu'il  lui  destine  '  : 

Brummlau.  —  Mille  millions  de  tonnerres  !  —  Non,  j*ai  promis  de 
ne  plus  jurer  !  —  Ainsi  donc  —  sans  dire  :  mille  millions  de  tonnerres 
—  tu  ne  veux  pas  de  lui  ? 


I.  Acte  I,  scène  7. 
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Philippine  s'obstine  à  vouloir  épouser  le  jeune  homme  qu'elle 
aime,  et  le  père  éclate  : 

—  Palsambleu  !  Morbleu  !  Ventreblcu  !  —  Dieu  me  pardonne  ce 
péché  !  Plus  de  jurons.  —  C'est  pourtant  dommage,  cela  soulage  le 
cœur'.  —  Quant  à  toi,  ma  fille,  j'ai  promis  â  la  comtesse  quêta 
épouserais  le  conseiller  Wicdehopf.  Tu  n'es  qu'une  enfant  du  siècle; 
tu  quitteras  la  maison  ! 

Avais-jc  tort  en  parlant  de  Tartuffe?  Comme  Orgon,  Brumm- 
lau  est  sous  le  charme.  Il  verrait  sans  sourciller  «  mourir  frère, 
enfants,  mère  et  femme  »,  détaché  de  toute  affection  terrestre, 
aveuglément  soumis  à  celle  qui  est  devenue  maîtresse  dans  sa 
maison  et  qui  détruit  tous  les  liens  naturels  sous  le  prétexte  de  les 
épurer.  La  fausse  dévote  est  encore  plus  dangereuse  que  Tartuffe, 
par  cela  même  qu'elle  est  femme.  Il  se  mêle  aux  effusions  onc- 
tueuses de  ses  entretiens  avec  Brummlau  je  ne  sais  quelle  sen- 
sualité mystique,  qui  pénètre  d'autant  plus  le  cœur  que  celui-ci 
s'est  vidé  de  toute  passion  profane.  Puis  l'aventurière,  en  se  don- 
nant pour  comtesse,  flatte  autant  la  vanité  que  les  sens  du  mar- 
chand enrichi.  Si  les  charmes  de  l'idole  sont  quelque  peu  fanés, 
le  voile   dont  elle  s'enveloppe  leur  prête  un  mystère   qui  en 
augmente  la  puissance  sur  un  amant  peu   habitué  aux  succès 
mondains.   Quoi  de   plus  doux  pour   l'amour- propre   que  de 
partager  avec  le  ciel  des  faveurs  devenues  ainsi  plus  rares  et  plus 
raflTmées.^ 

Tout  se  réunit  donc  pour  chatouiller  un  bourgeois  épais,  dont 
la  conquête  ne  méritait  en  vérité  ni  tant  d'artifices,  ni  la  coquet- 
terie savante  d'une  femme  qui  connaît  les  hommes,  à  force  d'a- 
voir couru  le  monde,  et  qui  joue  en  artiste  des  ressorts  qui  les 


I.  Philippine  repond  :  «  Vous  voyez,  mon  père!  les  femmes  ne  jurent  pas. 
C'est  pourquoi  elles  ont  si  souvent  le  coeur  gros.  »  Le  mot  est  joli  dans  sa 
préciosité. 
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font  mouvoir.  Il  est  difficile  de  dire  si  la  pièce  achevée  eût  tenu 
les  promesses  de  ce  début ,  et  si  l'auteur  eût  soutenu  jusqu'au 
bout  le  ton  du  premier  acte.  Au  quatrième,  l'aventurière  est  dé- 
masquée. On  la  reconnaît  pour  la  femme  du  domestique  qui  sert 
le  fils  de  Brummlau.  La  dupe  apprend  la  vérité  avec  stupeur  et  la 
fausse  comtesse  lui  décoche  en  disparaissant  ce  trait  qui  reste 
enfoncé  dans  la  plaie  : 

—  Kiff,  dit-elle  en  parlant  de  son  mari,  est  un  imbécile.  Son  propre 
intérêt  aurait  du  lui  fermer  la  bouche.  Mais  les  hommes  ne  savent 

jamais  se  taire  à  propos Voilà  la  raison  de  notre  pouvoir  sur  eux. 

Je  trouverai  sans  peine  un  autre  Brummlau,  mais  vous  regretterez 
souvent  la  comtesse  Tchuwutzka. 

La  Réputation  porte  également  la  trace  d'une  tentative  vers 
la  haute  comédie,  mais  plus  ambitieuse  qu'il  ne  convenait  au 
talent  de  l'auteur.  Aussi  ne  tarde-t-il  pas  à  descendre  par  une 
pente  naturelle  vers  les  régions  modestes  du  drame  bourgeois. 
Le  seul  caractère  qu'on  trouve  dans  cette  pièce,  bien  qu'il  reste 
à  l'état  de  figure  épisodique,  est  encore  celui  d'une  prude  dé- 
masquée. 

Le  directeur  de  police  Braun  et  son  frère  le  marchand  vivent 
avec  leur  sœur  Walfride,  vieille  demoiselle  que  les  déceptions  du 
célibat  et  le  vide  de  son  cœur  ont  jetée  dans  les  idées  du  mysti- 
cisme à  la  mode.  Elle  ne  cesse  de  se  plaindre  de  l'irritabilité  de 
ses  nerfs,  bien  que  sa  corpulence  et  la  fraîcheur  de  son  teint  don- 
nent un  démenti  à  ses  maux  affectés.  Seul,  son  médecin,  le  doc- 
teur Schwindel,  adepte  déclaré  du  magnétisme,  peut  calmer  le 
désordre  de  cette  organisation  de  sensitive.  «  La  force  cachée 
qui  coule  de  ses  mains  éveille  le  sens  intérieur,  paralyse  les  in- 
fluences externes  et  permet  à  l'âme  de  voir  jusqu'au  fond  des 
cœurs  sans  l'aide  des  organes.  » 

Le  directeur  de  police  ne  partage  pas  cet  engouement.  Il  s'é- 
lève au  contraire  contre  les  idées  nouvelles  qui,  «  après  l'exemple 
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de  vitalité  robuste  donné  par  rAUemagne,  en  1813  »  ,  ront  jetée 
dans  Tenflure,  le  mysticisme  et  les  sciences  occultes. 

—  La  clarté  désormais  importune  ;  on  lui  ferme  les  fenêtres,  et  sous 
peu  on  verra  revenir  les  anciens  fantômes.  Le  charlatanisme  remplace 
le  savoir  et,  pour  s'éviter  la  peine  de  penser,  on  s'en  rapporte  au  sen- 
timent. Les  femmes  surtout  s'abandonnent  â  ces  influences  qui  leur 
remplacent  les  illusions  de  la  jeunesse.  C'est  encore  un  moyen  de  se 
faire  remarquer,  et  plutôt  que  de  se  laisser  oublier,  elles  préfèrent  se 
rattacher  à  une  ombre  '. 

Walfride  affecte  d'ailleurs  la  vertu  la  plus  intraitable.  Elle  blâme 
sa  nièce  Hermine,  fille  du  négociant  Braun,  de  ne  pas  veiller  avec 
assez  de  soin  sur  sa  réputation  et  de  préférer  la  société  des 
hommes  à  celle  des  femmes,  sous  le  prétexte  de  fuir  la  futilité  des 
conversations  ordinaires  à  son  sexe.  Qu'elle  prenne  modèle  sur 
sa  tante*: 

Avant  tout,  il  faut  se  donner  l'air  maladif  qui  rend  intéressant.  Ce 
n'est  pas  difïicile  avec  la  demi-nudité  des  modes  nouvelles  qui  bravent 
les  saisons  et  le  climat,  le  corset  qui  emprisonne  la  taille,  la  danse, 
les  boissons  à  la  glace,  l'abus  du  thé,  le  vin,  le  jeu,  les  sentiments 
mystiques,  bref  la  lutte  obstinée  contre  la  nature,  la  raison  et  les  élé- 
ments. Voilà  qui  a  bientôt  fait  de  détraquer  les  nerfs. 

Mais  qu'on  est  alors  touchante  dans  sa  faiblesse  !  Il  semble  que  Dieu 
ait  créé  les  maux  de  nerfs  pour  mieux  assurer  l'empire  des  femmes, 
sans  les  gêner  d'ailleurs.  Au  moment  où,  à  les  entendre,  le  moindre 
bruit,  un  souffle  même,  les  font  mourir  d'angoisse,  elles  sont  prêtes, 
s'il  le  faut,  à  aller  au  bal,  car  le  propre  de  la  nervosité  exaltée  est  le 
passage  subit  de  la  douleur  au  plaisir.  Le  matin  on  était  à  la  mort, 
et  le  soir  on  danse  avec  entrain. 

Et  puis  que  de  jouissances  procure  cette  excitation  maladive  !  La 
poésie  et  l'art  s'insinuent  dans  l'àme  comme  des  magiciens  enchan- 
teurs. Ils  étouffent  la  superbe  de  la  raison,  tandis  que  l'imagination 


1.  Acte  I,  scène  6. 

2.  Acte  II,  scène  i. 
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nous  ravit  à  la  terre.  —  Pauvre  enfant  !  dit  en  concluant  Walfride 
â  sa  nièce,  tes  nerfs  sont  solides  comme  des  câbles,  tu  n'as  jamais 
rien  compris  au  mysticisme  ;  le  surnaturel  ne  Xt  touche  pas.  Tu  peux 
lire  d'un  œil  sec  ce  saint  homme  de  Jung,  tu  ignores  jusqu'à  l'exis- 
tence de  Jacques  Bœhm.  Ame  du  commun,  fuis  le  royaume  terrestre 
de  la  clarté,  renonce  à  la  raison  et  tu  seras  semblable  aux  anges  ! 

Sans  avoir  lu  Pascal,  la  jeune  Hermine  se  défie  de  ces  conseils. 
Sa  réponse  montre  quelque  chose  du  bon  sens  et  de  la  ferme  rai- 
son d'Henriette  dans  les  Femmes  savantes.  Elle  ne  veut  pas  re- 
noncer à  comprendre;  malgré  sa  vogue,  le  docteur  Schwindel  lui 
déplaît.  Elle  n'aime  pas  ses  yeux  levés  vers  le  ciel,  a  tandis  qu'à 
la  dérobée  son  regard  voluptueux  proftine  la  jolie  dévote  qui  di- 
vague avec  lui  ».  Quelque  étrange  que  puisse  paraître  un  pareil 
langage  dans  la  bouche  d'une  jeune  fille,  les  pressentiments 
d'Hermine  ne  la  trompent  pas.  La  tante  Walfride  et  le  docteur 
mêlent  plus  d'une  arrière-pensée  terrestre  à  leurs  pieux  entre- 
tiens et,  quand  au  cours  d'une  perquisition,  le  directeur  de  police 
envahit  à  l'improviste  la  chambre  de  sa  sœur,  il  la  trouve  avec 
Schwindel  dans  un  tête-à-tête  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'é- 
tendue de  leur  intimité'. 

Lessing  avait  dans  son  Jeune  irudit  produit  sur  la  scène  un 
caractère  qui  eut  beaucoup  de  succès,  car  il  correspondait  à  un 
ridicule  en  quelque  sorte  national,  celui  d'un  pédant  qui  prodigue 
les  citations  avec  une  abondance  que  rien  ne  saurait  arrêter  et  à 
qui  son  père,  quoique  simple  marchand,  donne  d'ailleurs  la  ré- 
plique. U Homme  qui  sait  tout  de  Kotzebue  a  pour  héros  principal 
le  même  personnage.  Ce  caractère  est  en  lui-même  médiocre- 
ment intéressant  et,  quand  il  se  répète  continuellement  pendant 
cinq  actes,  il  devient  insupportable. 

L'homme  «  qui  sait  tout  »  n'a  d'autre  passion  que  d'étaler  sa 


I.  Ein  Gœttcrschauspiel  zeigt  sich  dem  crstaunten  Blick. 
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prétendue  science  ;  il  a  renoncé  à  voir  dans  la  femme  autre  chose 
que  «  des  particularités  physiologiques  '  ».  C'est  une  machineii 
citations  qui  ne  s'est  pas  demandé  une  seule  fois  à  quoi  elle  sert; 
un  dictionnaire  qui  s'ouvre  de  lui-même  et  qui  parle  dès  qu'on  a 
l'imprudence  d'en  approcher  ;  il  n'a  plus  ni  sens,  ni  cœur,  ni 
cervelle,  la  mémoire  a  tout  absorbé. 

Il  sait  d'avance  tout  ce  qui  a  été  dit  ou  écrit  sur  chaque  chose; 
ce  qu'ont  pensé  et  pratiqué  sur  le  sujet  en  question  les  Grecs  et 
les  Romains,  les  Persans,  les  Hindous  et  les  Chinois,  qu'il  s'agisse 
d'agriculture  ou  de  cuisine,  de  danse  ou  de  droit,  du  jeu  ou  des 
femmes.  Il  n'a  pas  cet  amour-propre  chatouilleux,  qui  rend  si 
plaisants  les  pédants  à  la  française;  il  fait  regretter  et  presque 
aimer  par  comparaison  Vadius  et  Trissotin.  Ceux-ci  se  piquaient 
du  moins  de  goût,  s'ils  l'avaient  mauvais,  et  rimaient  de  petits  vers 
pour  charmer  Beliscet  Philaminte.  Ils  avaient  fréquenté  à  l'hôtel 
de  Rambouillet  et  se  ressentaient  d'y  avoir  applaudi  Voiture. 

L'  «  homme  qui  sait  tout  »  est  un  pédant  à  la  mode  du  xvi* 
siècle,  où  l'on  avalait  gloutonnement  la  science  sans  prendre  le 
temps  de  la  digérer.  Le  docteur  Pancrace  du  Mariage  forcé  en 
donnerait  plutôt  une  idée  approchante.  Mais  quelle  différence 
encore  !  Pancrace  est  une  caricature  grossie  à  dessein,  mais  de 
quelle  touche  vigoureuse  elle  est  dessinée  !  quelle  franchise  dans 
cette  peinture  large  et  grasse  !  Et  puis  ce  n'est  qu'un  personnage 


I.  C'est  là  une  difïiirence  essentielle  entre  le  héros  de  Kotzebue  et  celui 
de:  On  ne  badine  pas  avec  V  amour  d'Alfred  de  Musset.  Perdican  n*est  pas 
un  vrai  pédant  ;  si  l'orgueil  de  la  science  a  desséché  son  cœur,  s'il  ne  com- 
prend plus  la  passion  de  Camille  ni  l'amour  nai'f  de  Rosette,  il  reste  jeune 
en  dépit  de  tout.  Il  regrette  de  ne  plus  aimer  et  il  s'émeut  à  la  fin. 

Le  Peregrinus  de  V Homme  qui  sait  tout  a  aimé  une  jeune  fille  pendant  qu'il 
était  à  l'Université,  mais  cette  passion  lui  faisait  perdre  trop  de  temps.  Il  y 
a  renoncé  et  il  déplore  la  perte  des  heures  mal  employées  pour  la  science. 
La  pauvre  Babet  vient  le  chercher  jusque  chez  son  père  et,  quand  elle  s'é- 
vanouit d'émotion  en  le  revoyant,  Peregrinus  ne  trouve  rien  de  mieux  à  faire, 
au  lieu  de  lui  porter  secours,  que  d'entamer  une  dissertation  sur  les  diflférents 
genres  de  syncope. 
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épisodique.  Molière  '  n'en  a  pas  fait  le  protagoniste  d'une  pièce 
en  cinq  actes,  car  le  moindre  défaut  d'un  tel  caractère  est  la  mo- 
notonie. Nous  le  connaissons  à  fond  dès  la  première  scène;  le 
reste  du  temps  on  ne  peut  que  la  répéter.  Dans  les  Femmes  sa- 
vantes, Vadius  n'apparaît  qu'un  instant,  et  si  Trissotin  joue  un 
rôle  plus  important,  c'est  que  la  science  n'est  pour  lui  que  le 
moyen  d'arriver  à  un  riche  mariage.  C'est  un  Tartuffe  du  savoir. 
L'<(  homme  qui  sait  tout»,  au  contraire,  poursuit  impitoyable- 
ment sa  route  sans  s'attarder  à  cueillir  des  fleurettes  sur  le  che- 
min. C'est  un  ressort  monté  qui  se  détend;  comment  s'intéresser 
à  un  simple  ressort  ? 


IL 


Si  les  comédies  de  caractère  sont  relativement  rares  dans  le 
théâtre  de  Kotzebue,  on  y  trouve  à  chaque  instant  des  tableaux 
de  mœurs,  qui  constituent  une  source  précieuse  de  renseigne- 
ments sur  son  temps  et  sur  ses  compatriotes. 

Parmi  les  comédies  de  mœurs  proprement  dites,  la  plus  connue 
est  la  Petite  ville  allemande  qui,  traduite  en  français,  obtint  chez 
nous  un  succès  presque  égal  à  celui  de  Misanthropie  et  Repentir^, 
L'idée  en  vint  à  Kotzebue  après  une  lecture  de  la  Petite  ville  de 
Picard,  qu'il  a  traduite  librement  et  qui  figure,  dans  l'édition 
complète  de  ses  œuvres,  à  la  suite  de  la  pièce  allemande.  Mais 
dans  cette  dernière,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M"*  de  Staël  ', 


X .  En  écrivant  V Homme  qui  sait  tout,  Kotzebue  avait  cependant  eu  Molière 
sous  les  yeux,  car  il  a  imité  la  scène  du  Bourgeois  gentilhomme,  où  le  maître 
à  danser,  le  maître  de  musique,  le  maître  d'armes  et  le  maître  de  philosophie 
disputent  des  mérites  de  leur  art.  (Voir  acte  I,  scène  3.) 

2.  La  Petite  ville  allemande  a  été  jouée  récemment  encore  à  Paris,  le 
7  janvier  1878,  aux  Matinées  caractéristiques  de  M"«  Marie  Dumas.  «  Le  suc- 
cès en  a  été  très  vif,  dit  M.  Francisque  Sarcey  dans  son  feuilleton  du  14  jan- 
vier; c*est  un  vaudeville  habilement  mis  en  scène  et  plein  de  détails  gais.  » 

3.  De  V Allemagne,  if«  partie,  ch.  XIV. 

KOTZEBUE.  22 
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Tauteur  s'est  placé  à  un  point  de  vue  difTérent  de  celuî  de  son 
devancier  français.  «  Picard  représente  les  habitants  de  la  pro- 
vince cherchant  sans  cesse  à  imiter  Paris,  et  Kotzebue,  les  bour- 
geois d'une  petite  ville  enchantés  et  fiers  du  lieu  qu'ils  habitent 
et  qu'ils  croient  incomparable  ^  » 

Une  autre  source  de  ridicule  raillée  dans  la  Petite  ville  allemande 
est  l'abus  des  titres  et  des  formules  de  politesse.  M™*  de  Staël  y 
voit,  avec  son  optimisme  habituel  pour  l'Allemagne,  une  preuve 
de  bonhomie.  Cela  ressemble  plutôt  à  la  morgue  et  à  la  raideur, 
et  trahit,  dans  tous  les  cas,  cette  susceptibilité  de  caractère  que  je 
signalais  précédemment  comme  l'une  des  causes  qui  ont  arrêté  en 
Allemagne  Tessor  de  la  comédie. 

Le  nom  de  Kra?h\vinkcl,  où  se  passe  l'action  de  la  Petite  ville 
allemande,  peut  se  traduire  en  français  par  l'expression  significa- 
tive de  «  nid  aux  cancans*  »  ;  il  a  été  emprunté  par  Kotzebue  à 
Jean-Paul  Richter'.  Cette  appellation  est  amplement  justifiée 
par  les  commérages  qui  forment  le  fond  des  conversations  dans 
la  «  petite  ville  ». 

Le  roi  de  Krxhwinkel  est  Nicolas  Staar,  bourgmestre  et  doyen, 
qui  vit  avec  sa  mère,  veuve  d'un  ancien  sous-receveur  des  tailles, 
dont  elle  tient  à  honneur  de  conserver  le  titre.  Sa  petite-fille  Sa- 


1 .  M'°«  de  Staël  a  quelque  peu  exagéré  l'opposition  de  Tidée  générale  entre 
les  deux  pièces.  Cette  opposition  est  moins  marquée  qu'elle  ne  le  dit,  et  par 
suite  les  considérations  qu'elle  en  tire  sur  le  caractère  des  deux  peuples  ne 
sont  pas  tout  à  fait  exactes.  Ainsi,  au  premier  acte  dclz.  Petite  ville  de  Picard, 
Rifflard  dépeint  avec  orgueil  à  deux  Parisiens,  échoués  par  un  accident  de 
voiture  dans  un  trou  de  province,  la  beauté  des  promenades,  le  jeu  de  quilles, 
le  Cours,  la  grâce  des  femmes  et  vante  même  la  marée  «  qui  arrive  presque 
aussi  fraîciie  qu'à  Paris  ».  On  retrouve  également  dans  la  pièce  française 
l'hostilité  provinciale  contre  les  habitants  de  la  capitale  ;  elle  se  manifeste 
par  une  série  de  mauvais  tours  que  joue  aux  Pansiens  une  société  envieuse 
et  divisée,  mais  qui  se  réunit  contre  l'ennemi  commun. 

2.  Littéralement  :  Coin  aux  corneilles. 

3.  Das  heimliche  Klageliù.1  dcr  jet;;^igen  Ma'nner. 


LA    PETITE    FILLE   ALLEMANDE,  339 

bine  est  fiancée  à  Sperling,  «  substitut  de  l'inspecteur  des  bâti- 
ments, des  mines  et  de  la  voirie  »,  à  qui  ces  fonctions  multiples 
laissent  encore  assez  de  loisir  pour  taquiner  la  muse.  Loin  de 
nuire  à  sa  carrière,  ces  distractions  poétiques  assurent  au  con- 
traire à  Sperling  l'admiration  de  ses  concitoyens,  qui  voient  en 
lui  un  émule  de  Schiller  et  de  Wieland.  Mais  Sabine  a  été  passer 
quelque  temps  à  la  «  Résidence  »,  capitale  liliputienne  d'un  petit 
État  allemand,  et  elle  en  est  revenue  la  tête  tournée.  Au  contact 
de  la  cour,  elle  a  reconnu  la  vanité  des  prétentions  qu'affectent 
ses  compatriotes  et  elle  s'est  secrètement  fiancée  à  un  jeune  ami 
du  ministre,  M.  Charles  Olmers,  avec  qui  elle  entretient  unecor- 
respondance. 

Olmers  lui  a  même  envoyé  son  portrait  peint  en  miniature.  La 
vieille  «  sous-receveuse  des  tailles  »  surprend  sa  petite-fille  en 
contemplation  devant  cette  image.  L'indignation  de  la  grand'mère 
est  exprimée  d'une  manière  bien  plaisante  : 

Voilà,  dit-elle,  les  conséquences  de  ton  séjour  à  la  résidence  !  Elle 
en  a  rapporté  des  portraits,  et  des  portraits  d'homme  encore!  Mal- 
heureuse enfant  !  comprends-tu  rénormité  de  ta  faute  ?  De  mon  temps 
personne  ne  se  faisait  peindre,  s'il  n'avait  une  charge  ou  une  dignité 
dans  l'État,  ou  s'il  n'était  marié  depuis  dix  ans  au  moins.  Mais  alors 
on  faisait  reproduire  ses  traits  avec  la  gravité  convenable,  dans  un  ta- 
bleau de  grandeur  naturelle,  avec  une  collerette  de  dentelle  et  un  bou- 
quet à  la  main.  C'est  ainsi  que  ton  grand-pcre,  le  noble  sous-receveur 
de  tailles,  —  Dieu  veuille  recevoir  son  âme  !  —  est  encore  suspendu 
à  la  muraille,  —  derrière  le  garde-manger  !  —  Mais  aujourd'hui,  — 
quelle  pitié  !  les  enfants  eux-mêmes  se  font  peindre,  avec  les  cheveux 
ébouriffés  et  la  poitrine  découverte.  On  fait  des  miniatures  si  petites 
qu'on  peut  les  mettre  dans  une  boîte  à  épingles.  C'est  de  là  que  vient 
tout  le  mal.  Les  grands  portraits  s'étalent  franchement  et  en  tout  bien 
tout  honneur  devant  le  monde,  mais  les  petites  coquines  de  miniatures 
se  glissent  dans  les  poches  et,  —  Dieu  me  pardonne,  —  on  les  suspend 
môme  sur  le  sein  à  des  rubans  ou  à  des  chaînes  ! 

M"*  Staar  veut  savoir  quel  est  l'original  du  portrait  surpris. 
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Sabine,  interdite,  hésite  d'abord,  puis,  pour  se  tirer  d'embarr 
finit  par  avouer  que  ce  portrait  est  celui....  du  roi.  Lagrand'mJ 
s'en  empare  et  s'empresse  de  l'attacher  à  son  bonnet.  C'est  bi 
là  l'image  du  très  gracieux  prince  :  elle  n'a  pas  de  peine  i 
reconnaître,  bien  qu'elle  ne  soit  jamais  allée  à  la  v  Résidence 
N'a-t-cUe  pas  vu  jadis  le  grand-père  de  son  souverain,  il  y  a  qi 
rante  ans  ?  La  ressemblance  est  frappante.  On  verra  bientôt  q 
quiproquo  va  naître  de  cet  incident. 

Cependant  un  grand  événement  se  prépare  pour  Krshwlnk 
un  seigneur  vient  d'avoir  sa  berline  de  voyage  brisée  dans  i 
carrière,  où  il  est  resté  en  détresse,  les  lanternes  éteintes  et 
verres  cassés,  une  roue  en  l'air,  l'autre  en  morceaux,  tandis  c 
lui-même  a  eu  la  chance  de  s'en  tirer  avec  quelques  égratignu 
seulement.  Les  voyageurs  ont  beau  payer  fort  cher  l'impât  i 
routes  ',  la  ville  de  Krx'hwinkel  se  garde  bien  de  réparer  ses  cl 
mins.  Que  deviendraient  les  maréchaux  et  les  bourreliers  sans 
accidents  de  voiture  ?  Les  habitants  eux-mêmes  souffrent  de  i 
état  de  choses,  mais  ils  immolent  patrîotiquemem  leurs  intér 
particuliers  i  la  prospérité  commune. 

En  quelques  instants  la  nouvelle  se  répand;  elle  est  colpon 
aux  quatre  coins  du  bourg,  par  deux  trompettes  vivantes  de 
Renommée  :  la  cousine  Brendel,  a  surintendante  de  la  pèclie 
du  flottage  »,  et  la  cousine  Morgenroth,  o  secrétaire  de  l'octi 
municipal  n.  Tout  Krshwinkel  apprend  bientôt  par  elles  qu'il  3 
dans  la  carrière  trois  ou  quatre  princes,  une  couple  de  comi 
et  plusieurs  seigneurs  sans  importance,  dont  les  uns  sont  mon 
les  autres  respirent  à  peine,  un  cocher  qui  s'est  cassé  le  cou, 
les  chevaux  étendus  les  quatre  fers  en  l'air. 

Au  lieu  de  poner  secours  aux  victimes,  on  pense  à  leur  fài 
une  belle  réception,  sauf  à  les  laisser  encore  quelques  heures 

I.  Chaussetgtll .  Dans  ses  comOdies  et  ses  riieits  de  voyiges,  Kotzebue 
vient  souvent  sur  l'iitat  difcciucux  des  routes  en  Allemagne,  malgré  l'im] 
mis  sur  les  voyageurs  pour  leur  entretien. 
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trémousser.  Le  sonneur  va  jouer  de  la  trompette,  les  enfants 
jetteront  des  fleurs  sous  les  pas  des  étrangers,  le  conseil  muni- 
cipal en  corps  ira  à  leur  rencontre  et  on  sonnera  les  cloches. 

L'enthousiasme  se  calme  un  peu  quand  on  s'aperçoit  qu'il  ne 
s'agit  que  d'un  seul  voyageur  inconnu.  Le  ministre,  il  est  vrai, 
lui  a  donné  une  lettre  de  recommandation  pour  le  bourgmestre 
de  Krxhwinkel,  mais  son  protégé  s'appelle  M.  Olmers  «tout 
court  »  ;  ce  ne  peut  être  qu'un  prince  qui  voyage  incognito.  Aussi 
on  lui  montrera  les  curiosités  de  la  petite  ville  :  le  vieil  hôtel  de 
ville,  où  en  1430  un  chef  de  Hussites  a  donné  un  soufflet  au  bourg- 
mestre de  ce  temps-là,  une  côte  de  baleine  pendue  au  plafond, 
l'horloge  où  le  coq  chante  et  où  l'apôtre  saint  Pierre  secoue  la 
tête,  et  d'autres  raretés  aussi  intéressantes.  L'oncle  Staar,  frère  du 
bourgmestre,  qui  a  le  titre  de  vice-marguillier  et  qui  tient  à  la  fois 
une  boutique  d'épicerie  et  un  cabinet  de  lecture,  lui  montrera  les 
livres  les  plus  précieux  de  sa  collection  :  des  histoires  de  bandits, 
«  car  aujourd'hui  les  romans  larmoyants  ne  sont  plus  à  la  mode  ». 
Enfin  l'étranger  arrive  à  point  pour  assister  aux  fiançailles  de  Sa- 
bine et  de  Sperling,  qui  doivent  avoir  lieu  le  lendemain  et  pour 
voir  exposer  au  pilori  une  voleuse  enfermée  depuis  neuf  ans  dans 
la  prison  municipale  et  que  revendiquaient  les  voisins  du  bailliage 
de  Rummelsbourg.  Mais  le  procès  entre  les  deux  petites  villes  est 
terminé  ;  la  victoire  est  restée  à  Kraehwinkel.  Grâce  au  ciel  !  l'é- 
tranger ne  s'y  ennuiera  pas. 

Ce  premier  acte  est  une  exposition  très  vive  et  très  heureuse 
des  ridicules  provinciaux.  Chaque  personnage  est  présenté  au 
spectateur  avec  ses  traits  distinctifs,  qu'on  n'oubliera  pas.  Il  offre 
une  nuance  particulière  de  la  vanité  des  petites  villes  et  contribue 
par  quelque  détail  à  donner  de  la  précision  à  l'ensemble. 

Olmers  paraît  :  la  première  impression  n'est  pas  très  favorable. 
Il  est  bien  de  sa  personne,  mais,  malgré  son  séjour  à  la  cour,  il 
ne  semble  pas  au  fait  des  belles  manières.  Il  appelle  simplement 
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«  Madame  »  la  sous-recevcuse  des  tailles  ;  il  n'a  pas  un  brin 
de  raideur  et  semble  aussi  à  l'aise  que  s'il  était  chez  lui;  il  ne 
porte  ni  manchettes,  ni  poudre  à  ses  cheveux.  U  a  besoin  d'ap- 
prendre le  savoir-vivre  àKraehwinkel.  Tout  à  coup  la  grand'mère 
se  frappe  le  front  et  paraît  près  de  tomber  en  syncope.  Plus  elle 
regarde  l'inconnu,  plus  il  lui  semble  l'avoir  vu  déjà.  Plusdedoute, 
c'est  l'original  du  portrait,  c'est  sa  Très  Gracieuse  Majesté!  Quel 
honneur  pour  Krxhwinkel!  Les  arquebusiers  accourent  haletants 
pour  présenter 'au  roi  les  hommages  de  la  corporation;  on  va 
mettre  une  garde  d'honneur  devant  la  maison.  La  vieille  sous- 
receveuse  redoute  une  attaque  d'apoplexie. 

La  désillusion  succède  vite  à  ces  perspectives  enivrantes.  L'é- 
tranger proteste  qu'il  n'est  pas  le  roi,  mais  simplement  M.  Olmers. 
On  le  recevra  quand  même,  puisque  c'est  un  hôte  envoyé  par  le 
ministre  ;  on  lui  fera  même  faire  bombance  à  la  mode  de  Kraeh- 
winkel,  en  le  forçant  à  manger,  qu'il  ait  faim  ou  non,  et  au  des- 
sert on  lui  chantera  la  vieille  chanson  du  «  foie  du  brochet». 

Ces  prévenances  et  ces  divertissements  ne  sont  guère  du  goût 
du  pauvre  Olmers,  qui,  de  son  côté,  donne  une  singulière  idée 
des  manières  de  la  «  résidence  ».  Ainsi,  pour  se  distraire  des  his- 
toires de  la  sous-receveuse  et  du  récit  des  procès  municipaux  que 
lui  inflige  le  bourgmestre,  il  s'amuse  à  lancer  des  boulettes  de  mie 
de  pain  à  la  petite  Sabine  ou  fait  des  signes  sur  son  assiette  avec 
sa  fourchette;  il  raille  les  pauvres  enfants  qui  récitent  dévotement 
leur  prière;  il  laisse  tomber  du  vin  sur  la  nappe.  On  s'étonne 
moins  de  le  voir  résister  aux  instances  qui  lui  sont  faites  de  re- 
prendre de  chaque  plat  et  proposer  de  chanter  1'  «  Hymne  à  la 
Joie  »  de  Schiller,  au  lieu  des  vieilles  chansons  de  table  encore  en 
honneur  à  Kra;hwinkel. 

Cependant  Olmers,  qui  est  venu  chez  le  bourgmestre  pour 
obtenir  la  main  de  Sabine,  formule  sa  demande.  Il  ne  saurait  être 
question  de  marier  la  jeune  fille  à  un  étranger,  que  nul  ne  connaît 
et  qui  n'a  pas  même  de  titre,  tandis  qu'on  tient  sous  la  main  un 
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parti  comme  le  «  substitut  de  l'inspecteur  des  bâtiments,  des 
mines  et  de  la  voirie  ».  Mais  il  est  impossible  d'écarter  sans  céré- 
monie un  prétendant  auquel  s'intéresse  le  ministre.  Après  un 
conseil  de  famille,  on  décide  de  l'amuser  par  une  défaite.  Puis- 
qu'il tient  à  honneur  de  prendre  femme  à  Kraehwinkel,  on  lui 
offrira  la  petite  Ursule,  sœur  de  Sabine,  qui  n'a  que  neuf  ans  et 
qui  tantôt  refusait  en  pleurant  de  quitter  sa  tartine  pour  jeter  des 
fleurs  à  Tétranger.  Pendant  le  stage  nécessaire,  Olmers  pourra 
devenir  un  homme  «  honnête  et  ordonné  »  ;  il  complétera  son 
é'Jucation  à  l'aide  de  la  bibliothèque  de  l'oncle  Staar  et,  dans 
une  dizaine  d'années,  on  verra  l'accueil  qu'on  peut  faire  à  sa 
demande,  à  moins,  s'il  est  pressé,  qu'il  ne  se  rabatte  sur  la  cou- 
sine Brendel,  «  surintendante  de  la  poche  et  du  flottage  »,  qui 
est  veuve  depuis  neuf  mois.  De  cette  façon,  il  entrerait  quand 
même  dans  la  famille,  et  c'est  tout  ce  qu'il  peut  raisonnablement 
désirer. 

Mais  Olmers  réussit  à  avoir  un  entretien  avec  Sabine.  Sperling 
est  en  tiers,  il  est  vrai  ;  les  deux  amants  s'amusent  à  le  berner  en 
s'entretenant  de  leurs  vues  devant  lui  à  mots  couverts  et  sans 
qu'il  s'aperçoive  qu'on  se  moque  de  lui.  Il  leur  suggère  lui-même 
l'idée  d'un  rendez-vous  dans  la  soirée,  devant  la  porte  de  la  mai- 
son, lieu  neutre  et  suffisamment  fréquenté  pour  que  les  conve- 
nances soient  sauves,  bien  que,  ce  soir-là  justement,  les  rues  ne 
soient  pas  éclairées,  car,  d'après  l'almanach,  il  doit  y  avoir  clair 
de  lune  et  c'est  une  source  d'économie  qui  n'est  pas  à  négliger 
pour  le  budget  municipal.  Les  amants  sont  surpris  dans  leur 
entretien  par  le  valet  de  ville  Klaus,  qui  vient  éperdu  annoncer 
au  bourgmestre  la  fuite  de  la  voleuse,  juste  la  veille  du  jour 
où  elle  allait  avoir  l'honneur  de  figurer  au  pilori,  pour  la  plus 
grande  joie  de  Kra^hwinkel  et  la  confusion  de  Rummelsbourg. 
Le  bourgmestre  désolé  ne  sait  comment  éviter  le  ridicule  de 
cette  aventure  et  les  reproches  du  ministre.  Olmers  promet  alors 
d'intervenir  et  se  fait  fort  d'arranger  l'affaire. 
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Instruit  par  Sabine,  il  cherche  d'ailleurs  à  réparer  ses  torts;  il 
accable  chacun  de  ses  titres  et  on  découvre  que  lui-même  a  droit 
à  celui  de  a  conseiller  intime  de  commission  ».  Rien  ne  s'oppose 
donc  plus  à  son  mariage  avec  Sabine,  car  un  a  conseiller  intime 
de  commission  »  vaut  bien  un  «  substitut  de  l'inspecteur  des  bâ- 
timents, des  mines  et  de  la  voirie  ».  Et  puis,  en  bon  patriote,  le 
bourgmestre  serait  prêt,  en  cas  de  danger  pour  l'État,  «à  sacrifier 
sa  fille  à  Moloch  »,  s'il  le  fallait.  Sperling  ne  trouve  même  plus 
d'auditeur  pour  écouter  ses  élucubrations  poétiques,  et  le  rideau 
tombe  au  moment  où,  en  désespoir  de  cause,  il  va  s'adresser  ad 
parterre  pour  débiter  un  triolet. 

C'est  là  de  la  bonne  comédie,  d'un  genre  modeste,  il  est  vrai, 
et  qui  se  rapproche  du  vaudeville,  mais  l'œuvre  appartient  bien 
en  propre  à  Kotzebue.  Il  n'a  pris  à  Picard  que  l'idée  générale  et  le 
Heu  de  la  scène.  En  faisant  de  la  petite  ville  française  une  petite 
ville  allemande,  il  a  peint  au  naturel  des  ridicules  nationaux.  Cer- 
tains traits  évidemment  sont  communs  aux  deux  peuples,  mais  le 
principal,  l'amour  des  titres,  le  respect  superstitieux  des  rangs, 
l'éblouissement  que  cause  la  «  résidence  »  à  des  gens  qui  ne  Font 
jamais  entrevue,  l'amour  fanatique  d'un  prince,  dont  la  majesté 
rayonne  sur  un  si  petit  cercle,  est  bien  particulier  à  la  race  ger- 
manique et  propre  au  moment  précis  où  Kotzebue  Ta  observé. 
J'ajoute  que  la  traduction  rend  mal  la  saveur  piquante  de  ce 
tableau  de  mœurs.  C'est  dans  le  texte  même  qu'il  faut  la  goû- 
ter; ce  cru,  qui  sent  si  fort  le  terroir,  perd  son  bouquet  à  être 
transvasé. 

Un  ouvrage  aussi  applaudi  que  la  Petite  ville  allemande  ne 
pouvait  demeurer  sans  suite.  Les  directeurs  de  théâtre  récla- 
maient à  Kotzebue  une  continuation,  de  môme  qu'au  temps  de 
La  Bruyère  et  de  Montesquieu  les  libraires  français  comman- 
daient naïvement  aux  gens  de  lettres  à  leur  solde  des  Carac- 
tères ou  des  Lettres  persanes.  Il  ne  sut  pas  résister  à  la  tenta- 
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tion  '  et,  comme  il  est  naturel,  la  suite  ne  vaut  pas  roriginal. 
Il  y  a  néanmoins  dans  Carolus  Magnus  plusieurs  scènes  excel- 
lentes. 

Olmers,  de  retour  à  la  «  résidence  »,  a  obtenu  du  roi  pour  son 
beau-père,  le  titre  de  conseiller  intime,  qui  enfle  encore  la  vanité 
du  bourgmestre  et  augmente  sa  répugnance  à  consentir  au  ma- 
riage de  sa  fille  cadette  Ursule  avec  un  simple  fabricant,  sans 
titre,  mais  riche  et  qui  occupe  de  nombreux  ouvriers. 

Nous  retrouvons  d'ailleurs  nos  anciennes  connaissances  avec 
les  mômes  travers  que  précédemment.  Sperling  a  renoncé,  et 
pour  cause,  à  Sabine;  il  est  fiancé  à  la  cousine  Brendel,  qui  se  pré- 
pare à  abdiquer  par  amour  de  lui  son  titre  de  «  surintendante 
de  la  pèche  et  du  flottage  »  pour  celui  d'  «  assistante  de  la  com- 
mission des  betteraves  ».  Mais  il  continue  à  courtiser  la  muse  et 
il  a  composé  une  tragédie  en  quinze  actes  sur  Charlemagne,  d'où 
le  titre  de  la  pièce  :  Carolus  Magnus. 

D'ailleurs  tout  va  de  mal  en  pis  à  Kraehwinkel  depuis  que  la 
contagion  de  la  résidence  a  atteint  les  mœurs  patriarcales  de  la 
petite  ville.  Ainsi,  ce  n'est  pas  la  sage-femme  qui,  selon  l'antique 
usage,  a  délivré  Sabine,  mais  un  homme,  un  accoucheur  *.  La 
cousine  Brendel  en  pousse  des  cris  de  pudeur  alarmée  et,  si  jamais 
elle  devait  mettre  au  monde  de  petits  assesseurs,  elle  se  promet 
bien  en  rougissant  d'agir  à  la  vieille  mode.  Le  petit-fils  de 
M™*  Staar  sera  soustrait,  bon  gré  mal  gré,  à  ces  innovations. 
Quoi  que  disent  les  médecins,  il  avalera  comme  ses  pères  la 
bouillie  traditionnelle,  qui  enfle,  il  est  vrai,  l'abdomen  des  noiï- 


1 .  Kotzebue  ne  fut  pas  le  seul  à  écrire  une  continuation  de  la  Petite  ville 
allemande.  Klingcmann  (1777-183 1)  a  fait,  en  1817,  une  suite  à  cette  pièce 
sous  ce  titre  :  Schill  oder  Dos  Declatnatorium ^u  Kriehuinkel,  et  Nestroy  (1802- 

1862)  sous  celui  de:  Freiheit  in  Krahinliel. 

On  peut  citer  encore  comme  inspiré  par  Kotzebue  un  roman  récent  (1886): 
Die  Langsleiner,  étude  sur  la  vie  provinciale  en  Allemagne. 

2.  Ein  Akkutschcvr. 
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veau-nés,  mais  qui  leur  fait  un  port  majestueux  pour  jouer  au 
bourgmestre. 

Cependant  on  a  décidé  de  fêter  par  une  cérémonie  solennelle 
la  promotion  de  M.  Staar  à  la  dignité  de  conseiller  intime.  Le 
conseil  municipal  vient  le  saluer  en  corps;  il  exerce  son  droit  de 
grâce  en  amnistiant  un  gamin  qui  avait  cassé  les  carreaux  de 
l'école;  les  pauvres  sont  autorisés  à  aller  chercher  du  bois  dans 
les  communaux  ;  enfin  on  représente  la  pièce  de  Sperling  avec  le 
concours  d'une  troupe  de  comédiens  de  passage  à  Krashwtnkel. 
Ici  Caroliis  Magnus  tombe  dans  la  farce  et  ne  nous  montre  plus 
que  des  fantoches  dignes  de  l'opérette. 

Mais,  même  au  milieu  de  ces  plaisanteries  faciles,  Kotzebue 
ne  saurait  s'affranchir  de  la  sentimentalité  chère  à  sa  nation  et 
Ton  s'étonne  de  rencontrer  dans  cette  bouffonnerie  les  accents 
émus  que  lui  inspirent,  avant  M.  Sully-Prud'homme',  les  vieux 
meubles,  dont  la  vue  rappelle  tant  et  de  si  chers  souvenirs. 

Au  deuxième  acte*.  M*"*  Staar  dispose  la  maison  avec  sa  petite- 
fille  Ursule,  pour  la  cérémonie  qui  se  prépare.  Elle  destine  à 
son  fils  le  bourgmestre  le  grand  fauteuil  rongé  des  vers  qui  depuis 
cinquante  ans  est  devant  son  lit  : 

—  C'est  de  ce  siège,  dit-elle,  que,  nouvelle  épouse,  je  suis  montée 
au  lit  nuptial,  dans  les  mortelles  angoisses  de  ma  pudeur  défaillante. 
C/est  là  que  ton  grand-pére  me  lisait  des  sermons  quand  je  mis  au 
monde  ton  père,  qui  est  maintenant  conseiller  royal.  C'est  là  qu'a- 
prés  le  baptême,  M.  le  surintendant  s'est  assis  pour  m'adresser  ses 

exhortations  spirituelles Que  de  fois  n'ai-je  pas  dit  :  Les  vieux 

meubles  sont  de  vrais  amis,  et  avec  le  temps  il  semble  qu'ils  prennent 
vie.  Quand  on  les  regarde,  on  croirait  les  entendre  parler  :  «  Te  sou- 
viens-tu ?  j'étais  là  quand  s'est  passé  tel  et  tel  événement.  »  Voilà,  par 
exemple,  une  pendule.  Mon  père  Ta  achetée  quand  j'étais  encore  en- 
fant, et  tous  les  ans,  le  soir  de  Nocl,  j'y  comptais  les  minutes  jusqu'à 


1 .  La  vieille  maison. 

2.  Scène  2. 
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minuit.  Plus  tard,  lorsque  feu  mon  mari  me  taisait  la  cour,  je  ne  la 
quittais  pas  des  yeux  quand  approchait  le  moment  où  il  devait  venir, 
pour  courir  à  sa  rencontre  dés  qu'il  aurait  paru.  Aujourd'hui  je  la 
contemple  encore  maintes  fois  et  je  pense  :  quand  sonnera-t-elle  l'heure 
de  ma  mort?  Mais  je  ne  m'en  afflige  pas,  car  pourvu  que  j'entende  son 
tic-tac,  je  songe  aux  heures  joyeuses  de  ma  jeunesse,  et  je  remercie 
Dieu  de  ce  qu'elles  ont  sonné  en  si  grand  nombre.  Lorsqu'elle  n'est 
pas  remontée,  il  me  manque  quelque  chose,  et  si  elle  s'arrêtait  un 
jour  tout  à  fait,  je  crois  que  mon  vieux  cœur  cesserait  de  battre  lui 
aussi'  !  » 


III. 


Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  la  revue  des  comédies  de  mœurs 
de  Kotzebue.  Même  à  ne  prendre  que  les  principales,  ces  analyses 
dépasseraient  de  beaucoup  les  limites  d'une  étude  générale,  tant 
fut  prodigieuse  la  fécondité  de  l'auteur.  On  a  pu  d'ailleurs  se 
rendre  compte  déjà  par  ce  qui  précède  de  ses  qualités  et  de  ses 
défauts.  Négligeant  l'intrigue  souvent  banale  ou  empruntée  à  des 
modèles  étrangers,  je  préfère  essayer  de  faire  ressortir  ce  qu'il  y 
a  de  plus  original  dans  ces  œuvres  :  les  personnages  qui  repré- 
sentent les  différentes  classes  de  la  société  ou  ces  types  éternels 
qui  répondent  aux  diverses  conditions  de  la  vie  humaine.  Nous 
verrons  ainsi  défiler  successivement  les  femmes  :  mères,  tantes, 
vieilles  filles,  ingénues,  amoureuses;  les  hommes  :  pères  nobles, 
fils  de  famille,  fats  à  la  mode,  fiancés  timides,  mais  contents 
d'eux-mêmes,  officiers  traîneurs  de  sabre,  étudiants  bohèmes; 
les  courtisans,  les  bourgeois  et  les  paysans;  les  hommes  de  loi, 
les  médecins,  les  ecclésiastiques,  les  valets  et  les  gens  de  théâtre. 

Tout  ce  monde  qui  s'agite  sur  la  scène  avec  les  travers  propres 
aux  individus,  les  passions  et  les  ridicules  de  chaque  âge,  le  pli 
de  chaque  profession,  nous  en  apprendra  plus  sur  l'Allemagne 


I.  Kotzebue  est  encore  revenu  à  la  petite  ville  de  Kraehwinkel  dans  une 
troisième  pièce  intitulée  :  V Ombre  de  l'âne.  (Voir  infrà,  ch.  III.) 
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contemporaine  de  Kotzebue  que  de  longues  considérations  géné- 
rales. Les  traits  sont,  il  est  vrai,  grossis  par  la  verve  de  Técrivain, 
et  Ton  devra  faire  la  part  de  l'optique  théâtrale,  pour  ramener 
à  une  réalité  moyenne  les  peintures  parfois  caricaturales  d'un  des 
esprits  les  plus  malicieux  qu'ait  produits  une  nation  plus  fertile 
en  humoristes  qu'en  auteurs  comiques  véritables. 

Commençons  par  les  femmes,  en  suivant  la  préséance  de  Tâge. 
Voici  d'abord  une  grand'mère  ',  non  pas  grondeuse  et  revêchc, 
mais  d'humeur  indulgente,  comme  le  duc  Laërte  dans  A  quoi 
rivent  ks  jeunes  filles?  Elle  était  si  jolie,  il  y  a  quarante  ans,  que 
son  petit-fils  est  devenu  amoureux  d'elle  en  trouvant  par  hasard 
sa  miniature,  sans  savoir  quel  respectable  original  elle  représente 
aujourd'hui.  Mais  elle  a  su  vieillir;  le  sourire  est  la  dernière 
coquetterie  qui  convienne  aux  cheveux  blancs  : 

—  Trop  souvent,  dit-elle  à  sa  petite-fille,  les  grand'mamans  ont  un 
visage  rébarbatif;  elles  obligent  la  jeunesse  à  rester  immobile  près  de 
leur  fauteuil,  et  à  mener  une  vie  claustrale.  Puis  il  faut  peigner  le  petit 
chien,  lire  des  livres  de  dévotion,  faire  chauffer  des  tisanes,  et  sou- 
pirer quand  la  bonne  vieille  gémit  sur  la  corruption  du  siècle.  En  fait 
de  visites,  elle  ne  reçoit  que  des  dames  du  même  âge  qui  daubent  sur 
le  prochain  d'une  langue  affilée.  Les  jeunes  gens  sont  sévèrement 
consignés  à  la  porte.  Quoi  d'étonnant  si  l'oiseau  cherche  à  s'envoler 
d'une  pareille  cage?  Pour  moi  je  ne  suis  pas  de  ces  aïeules  sévères  qui 
prétendent  interdire  la  gaieté  à  la  jeunesse.  J'aime  la  société,  je  ba- 
varde et  je  sais  encore  rire.  Aussi  Ton  vient  chez  moi  à  tout  âge,  et 
•—  pourvu  que  la  décence  accompagne  le  plaisir,  —  je  ne  rougis  pas 
de  me  mêler  un  tantinet  à  la  danse.  Tu  ne  saurais  croire  comme  nous 
avons  fêté  gaiement  le  dernier  carnaval  ;  d'abord  la  comédie,  puis  le 
bal,  et  même  les  tableaux  vivants.  Ceux  du  congrès  de  Vienne  n'é- 
taient ni  plus  beaux,  ni  plus  variés 

Voici  par  contre  de  vieilles  filles  qui,  à  l'opposé  de  cette  aimable 
aïeule,  nous  montrent  la  futilité  d'une  vie  de  femme  à  son  au- 


I .  La  grand'mère,  comédie  en  un  acte,  en  vers. 
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tomne,  lorsqu'il  lui  manque,  pour  remplacer  Tamour,  l'appui  du 
compagnon  de  la  jeunesse  ou  le  sourire  d'un  enfant. 

Eusebia,  TruJchen  et  Rebecca  '  remplissent  ce  vide  avec  un 
animal  favori.  Pour  Tune,  c'est  un  vieux  chien,  pour  l'autre,  un 
chat,  pour  la  troisième  un  écureuil.  Elles  leur  donnent  de  petits 
noms  d'amitié  :  Peterchen,  Hasnschen ,  Nikelchen.  Elles  les 
descendent  de  voiture  avec  précaution,  recommandent  de  ne  pas 
les  déranger  avant  la  fin  de  leur  sieste  et  de  réserver  pour  eux 
la  crème  du  lait  ou  les  amandes  qu'ils  préfèrent. 

Malgré  cette  sensibilité,  elles  ne  redoutent  pas  les  émotions 
vives  et,  quand  on  doit  pendre  un  brigand  sur  la  place  du  mar- 
ché, Eusebia  a  soin  de  retenir  une  bonne  place  pour  le  voir  gigo- 
ter à  l'aise.  Toutes  trois  se  distraient  à  passer  charitablement  la 
revue  du  prochain.  Un  scandale  les  affriole;  c'est  pour  elles  une 
fête  d'apprendre  que  la  fiancée  s'est  enfuie  avec  un  amant  la 
veille  de  son  mariage  ou  qu'un  prétendant  sans  délicatesse  s*est 
retiré  au  dernier  moment.  Après  la  médisance,  les  cartes  sont 
leur  meilleur  passe -temps;  elles  se  disputent  avec  âpreté  au  sujet 
du  gain  ou  se  reprochent  aigrement  leurs  maladresses  quand  le 
sort  les  associe  comme  partenaires. 

M"*  Aurore  de  Westen  *  n'en  est  pas  encore  là.  C'est  une  nou- 
velle édition  de  la  prude,  dont  Kotzebue  nous  a  déjà  présenté  le 
type  plusieurs  fois  et  sur  lequel  il  semble  revenir  avec  prédilec- 
tion. Elle  est  loin  d'avoir  abdiqué  toute  prétention  ;  c'est  une  de 
ces  personnes  entre  deux  âges  dont  un  reste  de  beauté  soutient 
les  espérances  et  qui  ne  peuvent  pardonner  aux  hommes  d'y  res- 
ter insensibles.  La  brutalité  du  sexe  masculin  la  révolte;  elle  raf- 
fine sur  la  délicatesse  et  se  montre  surtout  intraitable  sur  le  cha- 


1.  Les  soucis  de  la  richesse  et  la  misère  insouciante (iSid).  L'action  delà  pièce 
est  la  mise  en  scène  de  la  fable  Le  Savetier  et  Je  Financier. 

2.  La  comédienne  par  amour. 
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pitre  des  bonnes  mœurs.  Le  personnage  est  d'ailleurs  poussé 
quelque  peu  à  la  caricature.  L'auteur  s'en  amuse  et  se  laisse  aller  i 
sa  verve,  sans  se  montrer  difficile  sur  la  qualité  de  la  plaisanterie. 

Ainsi  son  héroïne  tenait  autrefois  Lucrèce  pour  une  chaste 
personne,  mais  depuis  qu'elle  a  appris  son  mariage  avec  Collatin, 
elle  ne  veut  plus  en  entendre  parler.  Elle  aime  les  fleurs,  mais 
seulement  les  hermaphrodites,  on  devine  pourquoi.  Elle  est  char- 
mée de  voir  la  guerre  depuis  si  longtemps  déchaînée  sur  l'Europe, 
car  les  batailles  ont  fait  périr  des  miUiers  de  mâles.  Mais  elle  rend 
la  liberté  aux  mouches  qui  tombent  dans  un  pot  de  lait  et  nour- 
rit les  souris  avec  du  sucre,  bien  qu'il  coûte  en  ce  moment  si 
cher. 

La  voilà  en  présence  d'une  jeune  veuve  espiègle  qui  veut  épou- 
ser son  neveu  et  qui,  pour  se  concilier  les  bonnes  grâces  de  la 
tante,  feint  de  partager  sa  manie.  Celle-ci  ne  peut  supporter  la 
pensée  de  cette  aimable  innocence  qui  court  ainsi  à  sa  perte.  Le 
mariage  ?  fi  !  donc,  quelle  horreur!  Que  peut  mériter  un  homme? 
Edouard  lui-môme,  son  neveu,  est  assurément  un  des  moins 
mauvais,  mais  il  appartient  à  ce  sexe,  dont  plus  d'un  représentant 
a,  jadis,  brisé  son  cœur.  Heureusement  les  jours  de  paix  sont  enfin 
venus  ;  la  dévotion  ou  une  curiosité  innocente  remplissent  au- 
jourd'hui ses  heures.  Les  douces  joies  de  la  nature  insufflent  leur 
parfum  dans  son  chaste  cœur. 

—  Ah  !  oui,  dit-elle  à  son  interlocutrice,  redoutez  les  dangers  de  la 
jeunesse  !  Venez  vers  moi,  ma  chùrc  enfant.  Vous  y  trouverez  des 
fleurs  aux  couleurs  pudiques,  des  roses  blanches  entourées  d'épines, 
symbole  de  la  virginité  ;  des  oiseaux  des  Canaries,  —  ils  ne  chantent 
pas,  il  est  vrai,  car  je  ne  souffre  pas  de  mâles  parmi  eux,  —  mais  ils 
gazouillent  avec  sentiment  ;  de  petites  souris  blanches ,  —  (très  vite) 
je  les  chasserai  d'ailleurs,  parce  qu'elles  se  multiplient  impudem- 
ment ;  —  des  sermons  et  des  prières  pour  tous  les  jours  de  l'année. 
Bref,  vous  trouverez  tout  prés  de  moi,  excepté  un  homme. 

Toute  différente  de  la  pudique  Aurore  est  la  gaillarde  dame 
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Rose%  robuste  quadragénaire  qui  sert  de  gouvernante  à  un  an- 
cien major  de  hussards,  M.  de  Murten.  Celui-ci,  embarrassé  pour 
choisir  entre  les  candidats  à  une  cure  dont  il  dispose,  fait  passer 
la  commère  pour  veuve  de  l'ancien  pasteur  et  met,  comme  condi- 
tion à  l'obtention  du  bénéfice,  l'obligation  d'épouser  dame  Rose 
avec  le  presbytère.  La  gouvernante  prend  la  chose  au  sérieux  et 
le  mariage  ne  l'effraie  pas,  car  elle  en  a  déjà  affronté  trois  fois  les 
épreuves,  sans  avoir  jamais  été  cruelle,  même  aux  ennemis  de 
l'Allemagne. 

—  «  Ah  !  CCS  Français  !  dit-elle.  Il  y  avait  parmi  eux  des  gens 
bien  aimables.  Il  est  venu  une  fois  un  trompette...  lorsque  j'y 
pense  !  C'était  un  joyeux  compagnon.  » 

Le  morceau  paraît  dur  à  avaler  au  candidat  ambitieux,  bien 
qu'on  lui  prépare  un  accueil  obligeant,  car  il  est  jeune,  de  bonne 
tournure  et  ressemble  fort  au  trompette.  Il  fait  contre  fortune 
bon  cœur  et  ne  ménage  pas  les  compliments  à  la  future.  Il  passe 
même  sur  la  différence  d'âge,  car  dame  Rose  est  étonnamment 
conservée,  grâce,  dit-elle,  à  sa  tempérance  et  à  son  activité  de 
ménagère.  D'ailleurs  elle  a  des  armoires  pleines  de  linge,  des 
caisses  d'argenterie  et  quelques  économies  de  côté. 

L'aspirant  pasteur  la  presse  de  se  laisser  ravir  le  baiser  dcsfian- 
çailles.  On  devine  si  la  dame  se  fait  prier  et  il  est  convenu  que  le 
mariage  aura  lieu  le  prochain  dimanche,  après  le  sermon  d'essai. 
En  attendant,  la  fiancée  tire  de  sa  commode  la  robe  de  noces  qui 
lui  a  servi  pour  la  première  fois  il  y  a  vingt-trois  ans,  et  qui  a 
besoin  aujourd'hui  de  quelques  retouches*. 

On  le  voit,  Kotzebue  ne  dédaigne  pas  les  effets  un  peu  gros.  Il 
se  propose  de  faire  rire  plus  que  de  faire  penser.  Mais  ce  n'est  pas 
déjà  chose  si  ?isée,  comme  le  disait  Molière,  et  les  honnêtes  gens 
doivent  lui  savoir  gré  de  la  peine  qu'il  a  prise  pour  les  divertir. 


1.  Le  droit  chemin  est  îe  meilleur, 

2.  On  trouve  un  personnage  analogue  à  dame  Rose  dans  le  Siège  de  Sara^ 
gosse.  (Voir  infrà,  ch.  IV.) 
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IV. 


Les  jeunes  filles  manquent  en  général  de  relief  dans  le  théâtre 
comique  de  Kotzebue ,  non  qu'il  ne  sache  peindre  à  roccasion 
Tamour  ingénu  ;  on  a  vu  précédemment  la  preuve  du  contraire. 
Mais  la  comédie  se  prête  moins  à  ce  genre  de  scènes  que  le  drame 
bourgeois  ou  romanesque.  Ce  qu'il  y  a  de  gracieux  et  de  délicat 
dans  cet  être  indécis  qui  n'est  plus  l'enfant  et  qui  n'est  pas  encore 
la  femme,  qui  aspire  à  l'amour  plutôt  qu'il  ne  le  sent  réellement, 
est  plutôt  du  domaine  de  la  poésie  pure  que  de  la  comédie  de 
mœurs.  Quant  au  caractère,  les  contours  en  sont  encore  trop 
peu  arrêtés  ;  aussi  Kotzebue  ne  donne-t-il  le  plus  souvent  à  ses 
ingénues  qu'un  rôle  accessoire,  et  plutôt  passif.  Il  les  introduit 
dans  l'action,  parce  qu'il  est  convenu  que,  dans  toute  comé- 
die, il  doit  y  avoir  au  moins  un  mariage.  Mais  il  est  rare  de  les 
voir,  comme  la  Gurli,  des  Indiens  en  Angleterre,  servir  de  pivot 
à  la  fable.  Toutefois,  même  au  second  plan,  certaines  figures  se 
détachent  et  méritent   d'être  remarquées.   Telle  est   la  jeune 
Clémentine  de  La  visite  ou  La  manie  de  briller. 

Sa  famille  a  tout  sacrifié  au  désir  de  paraître.  Le  baron  Schau- 
brodt,  son  père,  s'est  ruiné  en  paris,  en  collections  rares  ;  la  ba- 
ronne est  une  grosse  dame  chargée  de  chaînes  d'or  et  de  bijoux, 
les  joues  couvertes  de  fard,  qui  arrive  au  spectacle  après  tout 
le  monde,  dérange  le  public,  juge  d'un  coup  d'oeil  si  l'actrice 
est  habillée  d'une  manière  «  passable  »  ou  «  abominable  »  et , 
pour  se  faire  remarquer,  parle  haut  aux  plus  beaux  endroits. 
Elle  prend  en  pitié  une  de  ses  voisines  de  campagne  qui,  dans 
sa  simplicité,  ignore  les  nouvelles  modes  de  Paris  et  n'a  jamais 
entendu  parler  ni  de  la  célèbre  M™*  Lisfrand,  ni  det  rcots,  des 
douillettes,  des  robes  à  la  Naxia,  à  la  Parnassia  et  des  coiffures  à 
la  mamelouck. 
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Elevée  par  de  semblables  parents,  Clémentine  est  possédée, 
elle  aussi,  de  la  manie  de  briller.  Mais  c'est  par  la  science  qu'elle 
prétend  se  faire  remarquer.  Elle  a  une  bibliothèque  personnelle 
de  dix  mille  volumes,  tous  reliés  dans  le  goût  étrusque,  car  elle 
attache  plus  de  prix  aux  reliures  qu'aux  ouvrages.  Elle  connaît  le 
Surinam  et  Paramaribo  mieux  que  ceux  qui  y  sont  allés.  Elle  sait 
qu'on  y  cultive  la  canne  à  sucre,  que  les  plantations  sont  placées 
des  deux  côtés  du  fleuve,  et  défendues  par  le  fort  Sommelsdyk. 
Elle  pourrait  dire  le  nombre  des  bastions.  Sa  préférence  est,  en 
effet,  pour  la  géographie,  qui  exige  surtout  de  la  mémoire  et 
n'oblige  pas  à  penser  sa  petite  cervelle  de  perruche  savante.  Elle 
correspond  avec  Zach',  avecGaspari^  etSprengeh.  Elle  peint 
avec  aplomb,  sinon  avec  succès.  Elle  a  même  concouru  pour  un 
tableau,  dont  le  sujet  est  la  présentation  d'Hélène  à  Paris  par 
Vénus.  Tant  de  talents  mettent  en  fuite  les  prétendants,  qui  pré- 
fèrent une  bonne  ménagère  à  ce  prodige.  On  ne  saurait  vraiment 
leur  en  vouloir. 

Moins  vive  que  la  Française,  la  jeune  Allemande  nous  est  pré- 
sentée, même  sur  la  scène  comique,  comme  sentimentale  et  naïve. 
Si  elle  se  prête  parfois  à  jouer  quelque  tour  au  tuteur  ou  au  jaloux 
qui  la  garde,  elle  semble  plutôt  le  prix  des  efforts  de  son  amant 
que  son  auxiliaire.  Mais,  par  exception,  la  Frédérique  de  la  co- 
médie :  Le  fiancé  et  la  fiancée  en  une  seule  personne  a  quelque 
chose  de  l'espièglerie  qu'on  trouve  souvent  chez  nos  ingénues. 

Elle  est  pauvre  et  ne  peut  épouser  son  cousin  Charles  d'EU- 
rich,  car  elle  comptait  pour  lui  servir  de  dot  sur  une  succession 
de  cinquante  mille  thalers  qu'une  de  ses  parentes,  M"«  d'Erb- 


1 .  Astronome  et  géographe  autrichien,  frère  du  baron  de  Zach,  quartier- 
maître  général  de  Mêlas  à  Marengo. 

2.  1752-1830,  Auteur  d*ouvrages  destinés  à  faciliter  l'étude  de  la  géographie. 

3.  1746-1803.  Historien  et  géographe,  auteur  d'une  géographie  des  Indes 
orientales. 
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senbaum,  déjà  riche  par  elle-même,  a  recueillie  tout  entière. 
Frédérique  imagine  de  faire  la  cour  à  l'héritière  favorisée,  sous 
l'uniforme  d'officier  de  hussards.  Le  beau  lieutenant  de  Donner- 
keil  (c'est  le  nom  qu'il  a  pris)  tourne  sans  peine  la  tête  à  la 
coquette  quadragénaire  et,  pour  attester  le  désintéressement  de 
son  amour,  la  décide  à  abandonner  l'héritage  à  sa  cousine  Frédé- 
rique :  «  C'est,  lui  dit-elle,  une  pauvre  fille  que  je  devais  épouser 
et  à  qui  il  faut  laisser  cette  fiche  de  consolation  pour  trouver  un 
autre  mari.  » 

Mais  M"*  d'Erbsenbaum,  entichée  de  noblesse,  a  eu  Timpru- 
dence  de  signer  une  promesse  de  mariage  à  un  certain  Hotten- 
tott,  comte  du  Saint-Empire  ruiné,  et  qui  fait  les  yeux  doux 
aux  thalers  de  la  veuve.  Cette  nouvelle  complication  n'arrête 
pas  Frédérique,  qui  se  fait  courtiser  par  Hottentott,  sous  le 
nom  de  M^'*  de  Donnerkeil,  sœur  du  prétendu  lieutenant,  afin 
d'amener  ainsi  le  comte  à  rendre  de  lui-même  la  promesse  de 
mariage. 

Est-il  besoin  de  dire  que  tout  réussit  au  gré  de  Frédérique  et 
de  son  cousin,  qui  l'aide  de  son  mieux,  travesti  d'abord  en  do- 
mestique, puis  en  notaire  ?  M™*  d'Erbsenbaum  a  un  faible  natu- 
rel pour  les  jeunes  officiers  de  bonne  mine.  Elle  ne  sait  pas  vieil- 
lir et  même,  en  trouvant  dans  son  miroir  le  reflet  des  premières 
rides,  elle  s'en  console  à  l'idée  que  ce  sont  «  des  fossettes  qui 
servent  de  nid  aux  amours».  Frédérique  s'amuse  visiblement  à 
embraser  ce  cœur  inflammable.  L'intrigue  lui  plaît  pour  elle- 
même  ;  elle  se  grise  de  ses  propres  paroles  et  se  figure  pour  un 
instant  être  un  véritable  hussard.  Elle  raconte  ses  exploits  ima- 
ginaires avec  une  fécondité  d'invention  qui  rappelle  à  la  fois  le 
Menteur  et  le  Miles  Gloriosus. 

Comment  résister  à  un  pareil  héros  aussi  désintéressé  que 
brave?  M™*  d'Erbsenbaum  consent  à  tout,  pourvu  qu'on  lui 
rende  sa  promesse  de  mariage.  Cette  fois  il  s'agit  d'ensorceler 
Hottentott,  ce  qui  est  plus  difficile,  car  on  ne  le  prend  pas,  lui. 
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par  les  beaux  sentiments.  La  fausse  M"*  de  Donnerkeil  l'attaque 
par  la  vanité  '  : 

Frédérique.  —  Ah  I  malheureuse  que  je  suis  !  pourquoi  faut-il  que 
j'aie  vu  cet  homme,  ce  comte,  dont  la  stature  rappelle  les  héros  des 
anciens  temps,  dont  l'esprit  fait  penser  aux  sages  Béotiens  et  dont  la 
noblesse  était  si  bien  établie  dés  avant  le  déluge,  qu'elle  ouvrait  tous 
les  chapitres  à  sa  famille  ! 

HoTTENTOTT.  —  Tout  Cela  n'est  pas  ma  faute;  on  naît  sans  savoir 
comment. 

Frédérique.  —  Oui,  cruel,  tu  es  né  pour  mon  tourment.  En  vain 
mon  cœur  cherche  à  t'échapper.  Il  palpite,  il  saigne  ;  tout  son  sang 
finira  par  s'épuiser. 

HoTTENTOTT  (à  part).  —  La  pauvre  enfant  I 

Frédérique.  —  Puisse  la  mort  me  délivrer  bientôt!  et  toi,  barbare, 
quand  tu  rencontreras  mon  cercueil,  quand  tu  verras  sur  le  drap  mor- 
tuaire les  armes  de  ma  noble  famille,  ta  conscience  te  criera  aussi 
fort  que  le  tonnerre  :  «  C'est  moi  qui  l'ai  tuée  !  » 

HoTTENTOTT  (sc  mettant  à pUtirer).  —  Cessez  de  parler  ainsi,  ma  belle 
demoiselle.  Je  ne  suis  pourtant  pas  un  bloc  de  granit. 

Frédérique.  — Qu'est-ce  donc  que  j'éprouve? Est-ce  une  fai- 
blesse ? . . . .  ou  bien  la  mort  ?  Qu'elle  soit  la  bienvenue  !  (Elle  tombe 
dans  ses  bras^.) 

Le  cœur  partagé  nous  montre  un  autre  exemple  de  coquetterie 
féminine.  Il  s'agit  d'une  jeune  fille  qui  a  été  élevée  en  paysanne, 
bien  qu'appartenant  à  une  bonne  famille  et  qui,  retrouvant  plus 
tard  à  la  ville  son  ancien  amoureux,  cherche  elle-même  à  le  rendre 
infidèle. 


1.  Acte  II,  scène  3. 

2.  L'action  continue  par  une  scène  fort  amusante,  la  remise  de  la  pro- 
messe de  mariage  au  cousin  de  Frédérique  déguisé  en  notaire.  Il  cite,  à  la 
mode  allemande,  du  latin  à  Hottentott,  mais  les  textes  sont  tirés  d'étranges 
jurisconsultes  :  Martial  et  Ovide.  Plus  étranges  encore  sont  les  aphorismes 
des  Pandectes  qu'il  invoque:  Nemo  ante  mortem  beatus;  Hora  mit;  Aleajacta 
est  ;  Ostendit  stultas  opes  morhus.  Il  appelle  le  comte  :  Excellentissime  et  honora- 
tissime  Cornes  Hottentott.  Celui-ci  demande  quel  est  ce  Justinien  dont  on  lui 
parle  :  —  «  C'était  un  empereur.  —  Je  lui  présente  mes  respects  »...,  etc. 
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Depuis  leur  séparation,  elle  a  grandi,  elle  s'habille  avec  élé- 
gance, elle  a  môme  aujourd'hui,  pour  la  rendre  méconnaissable, 
une  légère  cicatrice  au  front,  provenant  d'un  accident  de  voiture. 
Enfin  elle  a  changé  de  nom;  ce  n'est  plus  Sophie,  mais  Pauline. 
Dorset  (la  scène  se  passe  en  Angleterre)  cherche  en  vain  à 
combattre,  au  nom  de  la  fidélité  jurée  jadis  à  Sophie,  le  sentiment 
nouveau  qu'il  ressent  pour  Pauline.  La  jeune  fille  parait  tour  à 
tour  en  citadine  et  en  campagnarde,  s'amusant  à  faire  perdre  la 
tôte  à  son  fiancé  par  cette  inconcevable  ressemblance.  Naïvement 
tendre,  quand  elle  joue  le  personnage  de  Sophie,  accompagnée 
d'une  vieille  bonne  et  couverte  d'un  large  chapeau  qui  dissimule 
sa  cicatrice;  désespérément  coquette,  quand  elle  redevient  Pau- 
line, jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  se  fasse  reconnaître  et  avoue  que 
Sophie  et  Pauline  sont  la  même  personne.  Dorset  peut  les  aimer 
toutes  deux  sans  être  infidèle. 

J'emprunterai  un  dernier  exemple  de  coquetterie  innocente  à 
une  pièce  dont  il  a  été  question  plus  haut:  V  amour  banni  ou  Les 
époux  soupçonneux,  Bertha,  femme  du  professeur  Henri  Erlenhof, 
aime  sincèrement  son  mari,  sans  avoir  cependant  renoncé  à  plaire. 
Elle  vient  faire  admirer  à  son  époux  un  chapeau  neuf  qu'elle  a 
mis  pour  rendre  des  visites.  Et  quand  il  lui  demande  chez  qui  elle 
va,  elle  répond  '  : 

Bertha.  —  Chez  une  dame,  cela  va  de  soi,  car  sans  cela  m'inquic- 
terais-je  de  mon  chapeau  ?  Les  hommes  ne  voient  chez  une  jolie  femme 
que  la  figure,  mais  noire  sexe  regarde  avant  tout  comment  on  est 
coiffé,  et  le  reste  de  l'ajustement.  Vous  ne  sauriez  croire,  mon  digne 
époux,  combien  il  est  doux,  quand  on  a  la  conscience  d'avoir  un  cha- 
peau qui  vous  sied,  d'être  observée  avec  attention  par  une  étrangère! 
On  fait  semblant  de  ne  pas  s'en  apercevoir,  mais  d'un  coup  d'oeil 
furtif  on  guette  les  regards  qui  se  promènent  sur  vous,  et  si  on  y 
aperçoit  un  peu  d'envie,  oh  !  alors  le  plaisir  est  complet. 


I.  Acte  I,  scène  5, 
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Erlenhof.  —  Peut-on  demander  quelle  est'  la  dame  assez  heureuse 
pour  recevoir  votre  visite  ? 

Bertha.  —  Non,  mon  ami,  cela  n'est  pas  permis.  Savez-vous  aussi 
que  je  suis  fâchée  contre  vous? 

Erlenhof.  —  Pourquoi  donc? 

Bertha.  —  Voilà  cinq  bonnes  minutes  que  je  suis  devant  vous  et 
vous  ne  m'avez  pas  fiiit  encore  compliment  de  ma  toilette. 

Erlenhof.  —  Vous  êtes  toujours  belle  à  mes  yeux. 

Bertha.  —  Enfin  !  mais  trop  tard.  Je  parie,  ma  chère  sœur,  que  si 
ton  mari  était  là,  il  y  a  longtemps  qu'il  m'aurait  déjà  dit  les  choses  les 
plus  aimables  sur  mon  bon  goût. 

Il  y  a  dans  ce  dialogue,  ce  qui  est  rare  chez  les  Allemands,  un 
peu  de  la  vivacité  et  même  de  la  grâce  mutine  qu'on  trouve  chez 
la  femme  française. 


V. 


Parmi  les  hommes,  la  variété  est  plus  grande,  car  chez  eux  le 
caractère  se  complique  des  habitudes  de  la  profession.  Toutefois  à 
vingt  ans  le  métier  n'a  pas  encore  imprimé  son  pli  surkphysiono- 
mie  et  la  grande  affaire  à  cet  âge  est  d'être  amoureux.  Les  amou- 
reux de  Kotzebue  sont  le  plus  souvent  ou  de  jeunes  Werthers  mé- 
lancoliques qui  nous  paraissent  déplacés  dans  la  comédie,  ou  des 
niais  destinés  à  faire  contraste  avec  les  personnages  sympathiques. 

Cederstrœm,  de  Noblesse  et  pauvreté,  appartient  au  premier 
groupe.  C'est  comme  une  ébauche  du  Jeune  homme  pauvre.  De 
même  que  le  héros  de  M.  Octave  Feuillet,  Cederstrœm  a  toutes 
les  vertus,  dont  la  moindre  est  un  désintéressement  héroïque, 
récompensé,  comme  il  convient,  au  dénouement  par  la  main 
d'une  héritière.  Seulement,  tandis  que  Maxime  Odiot,  réduit  à 
servir  les  autres,  trouve  sans  peine,  pour  gagner  sa  vie,  une  place 
d'intendant,  Cederstrœm,  officier  suédois,  banni  de  sa  patrie  par 
une  révolution,  mourrait  de  faim  sans  quelques  secours  que  lui 
adressent  des  amis  politiques. 
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Il  n'en  refuse  pas  moins  un  moyen  assuré  de  faire  fortune  :  le 
commandement  d'un  vaisseau  négrier  que  lui  offre  le  négociant 
Plum.  La  pièce  est  d'ailleurs  une  des  plus  faibles  de  Kotzebue  et 
le  mélange  du  sérieux,  et  même  du  mélodrame,  à  une  action  en 
partie  comique,  donne  à  l'œuvre  un  accent  déclamatoire  qui  lui 
enlève  une  partie  de  son  intérêt.  Ce  serait  toutefois  faire  tort  à 
l'auteur  que  de  passer  sous  silence  un  amoureux  plus  original 
que  Cederstrœm  :  le  caissier  Stœpfel  représente  l'amour  naïf 
de  l'argent  et  l'assurance  que  donne  la  fortune.  Il  ne  met  pas  en 
doute,  malgré  son  manque  d'éducation  et  son  style  commercial, 
devenu  sa  langue  habituelle  par  vingt  ans  de  pratique,  de  plaire 
à  une  jeune  fille  sans  dot,  puisqu'il  vient  de  faire  un  gros  héri- 
tage. Mais  il  faut  dire  à  son  éloge  que  la  jeunesse  et  la  beauté  de 
sa  fiancée  lui  semblent  aussi  un  capital  qui  balance  son  apport. 
Il  annonce  à  son  patron  sa  résolution  de  se  marier  *  : 

Stœpfel.  —  Ma  fiancée,  dit-il,  a  un  gracieux  visage. 

Plum.  —  Est-ce  que  cela  s'apprdcie  en  argent? 

Stœpfel,  —  Une  paire  de  fines  menottes. 

Plum.  —  Oui,  mais  qui  ne  gagnent  rien. 

Stœpfel.  —  Un  petit  pied. 

Plum.  —  Eh  !  Stœpfel  !  Stœpfel  !  Est-ce  là  penser  en  homme  rai- 
sonnable ? Nourrirez-vous  votre  femme  de  l'air  du  temps? 

Stœpfel.  —  Non,  je  ne  suis  pas  si  sot.  Je  viens  annoncer  à  mon 
patron  que,  par  avis  en  date  de  ce  jour,  j'ai  appris  qu'il  a  plu  au  Très- 
Haut  d'expédier  mon  père  dans  l'autre  monde. . . 

Plum.  —  Mes  félicitations  ! 

Stœpfel.  —  Et  que  j'hérite  de  quatre-vingt  mille  marks. 

Plum.  —  Quatre-vingt  mille  !  Mon  cher  monsieur  Stœpfel,  je  vous 
en  fetis  mes  compliments  bien  sincères.  Prenez  donc  la  peine  de  vous 
asseoir  *.  (//  lui  avance  un  siège,) 


1 .  Acte  I,  scène  3 . 

2.  Jusqu'ici  le  négociant  Plum  a  parlé  à  son  commis  en  employant  la  forme 
familière  de  la  troisième  personne  du  singulier.  11  change  subitement  de  ton 
et  se  sert  du  pluriel  ;  Sie. 
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Nous  avons  déjà  vu  le  jeune  niais  vaniteux  figurer  parmi  les 
personnages  du  drame  bourgeois.  Il  revient  plus  fréquemment 
encore,  comme  il  est  naturel,  dans  les  pièces  purement  comiques. 
Tels  sont  les  héros  du  Niais  à  la  foire  et  de  Trois  pères  pour  un 
seul  fils,  Hans  Stoflfelsack  et  Hans  Michel,  dupes  faciles  de  che- 
valiers d'industrie  ou  de  sémillantes  comédiennes.  Mais  le  pur 
nigaud  n'est  guère  intéressant.  Le  plus  souvent  il  a  en  outre 
quelque  autre  ridicule,  comme  le  secrétaire  de  mairie  des  Noces 
émargent,  ou  Sperling  de  la  Petite  ville  allemande,  sots  imitateurs 
des  poètes  à  la  mode,  fiction  qui  permettait  à  Kotzebue  de  dé- 
cocher en  passant  quelques  traits  satiriques  à  ses  ennemis  litté- 
raires. 

Le  conseiller  Hippeldanz  de  VÈpigramme  est  surtout  gour- 
mand. Il  ne  sait  rien,  ne  comprend  rien  qui  soit  étranger  au 
chapitre  important  de  la  nourriture.  Il  ne  parle  que  de  sa  cave  ou 
des  plats  rares  qu'il  fait  venir  à  grands  frais  de  France  ou  de 
Russie.  Quand  le  caviar  et  le  pâté  de  Périgord  destinés  à  son  repas 
de  fiançailles  lui  ont  été  remis  par  les  messageries,  il  se  présente 
fièrement  chez  la  jeune  fille  qu'il  doit  épouser.  Du  moment  qu'on 
est  certain  de  faire  bombance  à  la  noce,  il  lui  parait  inutile  d'at- 
tendre plus  longtemps  :  le  bonheur  du  ménage  est  assuré. 

Souvent  les  amoureux  de  Kotzebue  sont  de  jeunes  et  riches 
marchands,  comme  Diethelm  dans  Le  secrétaire  ou  Les  dangers 
de  la  jeunesse^.  L'avènement  de  la  bourgeoisie  était  proche,  et 
la  richesse  acquise  par  le  commerce,  tandis  que  la  noblesse  se 
ruinait  au  service  militaire,  assurait  au  négoce  la  faveur  des 
familles  et  les  sourires  des  jeunes  filles  à  marier.  Bien  entendu 
d'ailleurs,  il  s'agit  ici  du  haut  commerce,  surtout  du  négoce  de 
mer,  que  la  noblesse  elle-même  pouvait,  en  France,  exercer 


I    Voir  Drames  bourgeois,  11«  partie,  ch.  2. 
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^ans  déroger  '.  N*avaiton  pas  vu  Tarroateur  dieppois  Jean  Aogo 
faire  jadis  pour  son  compté  la  guerre  au  roi  de  Portugal  ? 

La  satire  cependant  ne  perd  pas  ses  droits^  même  quand  il 
s*agit  de  la  jeunesse,  pour  laquelle  de  tout  temps  les  poètes  cm 
témoigné  une  indulgence  parfois  excessive.  Âinsi^  dans  le  Che- 
vreuil,  Kotzcbue  tourne  en  ridicule  les  manières  des  fats  ï  la 
mode.  Une  jeune  femme,  travestie  en  homme  pour  les  besoins 
de  l'action,  demande  à  sa  suivante  si  ce  déguisement  dissimule 
bien  son  sexe  : 

—  Non,  répond  celle-ci.  Vous  auriez  bien  pu  passer  pour  un  jeune 
homme  il  y  a  trente  ou  quarante  ans*.  Mais  aujourd'hui,  où  sont  vos 
favoris  démesurés,  et  surtout  Tarrogance,  reffronterie  et  la  confiauce 
en  soi  qui  distinguent  nos  petits  maîtres  ?  Savcz-vous  seulement,  Ma- 
dame, passer  la  main  dans  les  cheveux  pour  les  maintenir  dans  un 
savant  désordre  ? 

C'était  alors  l'époque  où  les  élégants  cherchaient  à  imiter  la 
coiffure  de  Chateaubriand  et  de  lord  Byron,  comme  si  ce  labo- 
rieux échafaudage,  qui  ramenait  les  cheveux  en  toupet  sur  le  front, 
eut  été  le  signe  du  génie. 

La  bohème  elle-même,  presque  telle  que  nous  l'entendons  de 
nos  jours,  figure  dans  cette  galerie.  La  fille  de  Pharaon  nous 
montre  deux  étudiants  viveurs,  Tippel  et  Fliederbusch,  dont  Li 
grande  affaire  est  de  savoir  qui  paiera  le  café  qu'ils  prennent 
ensemble  et  de  trouver  le  moyen  d'aller  le  soir  au  bal  masqué. 
Leur  entretien  à  ce  sujet  rappelle  certains  dialogues  d'Henri 
Mûrger.  Mais  ce  qui  est  propre  à  Kotzcbue,  c'est  d'avoir  greffé 


I.  Une  ordonnance  royale  du  mois  d'août  1669  autorisait  «  tous  gentils- 
hommes à  prendre  part  dans  les  vaisseaux  marchands,  denrées  et  marchan- 
dises d'iceux,  sans  être  censés  déroger  à  noblesse,  pourvu  qu'ils  ne  vendissent 
point  au  détail  ». 

2   La  pièce  est  de  181 5. 
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une  idylle  sentimentale  sur  une  farce  du  genre  de  V Avocat  Pa- 
thelin. 

Pendant  leur  conversation,  Tippel  et  Fliederbusch  surprennent 
les  confidences  de  deux  honnêtes  jeunes  gens  qui  ne  peuvent 
s'épouser,  quelque  désir  qu'ils  en  aient,  faute  de  deux  cent  cin- 
quante thalers  pour  se  mettre  en  ménage.  Il  leur  vient  alors 
l'idée  de  vendre  à  un  usurier,  médiocre  connaisseur  en  peinture, 
un  vieux  tableau  enfumé,  qui  représente  Moïse  sauvé  des  eaux 
par  la  fille  de  Pharaon,  et  qu'ils  lui  font  passer  pour  un  Raphaël. 
Le  produit  de  ce  brocantage  servira  à  doter  les  amoureux,  et  il 
restera  encore  aux  étudiants  quelques  louis  d'or  pour  s'amuser 
royalement. 

Les  libertins  n'ont  pas  beau  jeu  dans  le  théâtre  de  Kotzebue. 
Il  serait  difficile  d'en  trouver  un  seul  qui  ne  scitpas  franchement 
antipathique.  Encore  voit-on  rarement  des  séducteurs  dans  les 
comédies,  comme  dans  les  drames  bourgeois.  Ce  n'est  pas  de  ce 
côté  que  le  goût  du  public  poussait  Tauteur.  La  gourmandise  et 
l'ivrognerie  sont,  plutôt  que  le  libertinage,  les  vices  prêtés  aux 
personnages  comiques  du  théâtre  allemand.  Dans  tous  les  cas,  il 
ne  devait  pas  être  difficile  aux  filles  pauvres  et  vertueuses  de 
résister  à  un  galant  tel  que  le  comte  Sonnenstern  des  Deux 
frères,  qui  porte  des  souliers  coupés  pour  ne  pas  froisser  ses  œils 
de  perdrix.  Dans  les  Aiguilles  à  tricoter  le  comte  d'Esslingen, 
qui  fait  la  cour  à  une  femme  mariée,  n'est  qu'un  drôle  destiné  à 
servir  de  repoussoir  aux  vertus  du  mari. 

Un  seul  personnage  de  ce  genre  nous  est  présenté  sous  des 
couleurs  moins  déplaisantes,  c'est  le  jeune  comte  Klingsberg'. 
Encore  est-il  dûment  converti  et,  qui  plus  est,  marié  au  dénoue- 
ment. Son  père,  libertin  sénile  et  endurci,  est  berné  pendant  tout 


I.  Les  deux  Klingsberg,  C'était  une  des  pièces  de  Kotzebue  que  préférait 
Goethe.  Cotw.  avec  Eckermann,  25  octobre  1823,  trad.  Em.  Délerot,  t.  I, 
p.  46. 
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le  cours  de  la  pièce  ;  tantôt  obligé  d'offrir  à  sa  sœur  les  cadeaoi 
destinés  à  une  femme  de  chambre,  tantôt  trompé  par  son  fik, 
qui  est  son  rival  heureux  auprès  d'une  chanteuse  et  qui  sort  pir 
l'escalier  dérobé  quand  le  vieillard  va  voir  sa  maîtresse. 

Ce  qui  explique  peut-être  cette  exception  unique  dans  le 
théâtre  de  Kotzebue,  c'est  que  la  pièce  fut  jouée  pour  la  première 
fois  dans  la  capitale  de  l'Autriche,  où,  comme  dans  toute  grande 
ville,  les  originaux  du  comte  Klingsberg  ne  devaient  pas  manquer. 
Le  prince  de  Ligne  y  habitait  alors,  et  nous  savons  par  lui  quelles 
étaient  à  cette  époque  les  mœurs  de  la  haute  société  de  Vienne. 
Pas  plus  qu'à  Versailles,  au  temps  du  maréchal  de  Richelieu,  on 
ne  savait  s'y  résigner  i  vieillir. 

Une  espèce  de  séducteurs  qui  a  toujours  trouvé  de  Tindulgence 
auprès  du  public  est  Toflicier.  La  prestance  physique  nécessaire  aux 
militaires,  le  brillant  de  l'uniforme,  le  culte  de  l'honneur,  le  sou- 
venir des  temps  où  le  métier  des  armes  était  le  seul  quiconvint  à  la 
noblesse'  entourent  encore  l'officier,  même  dans  nos  sociétés 
démocratiques,  d'une  auréole  particulière  que  n'aura  jamais  un 
notaire  ou  un  marchand.  A  plus  forte  raison  devait-il  en  être  ainsi 
dans  un  pays  où  l'on  a  toujours  eu  pour  l'armée  un  respect  spé- 
cial et  où  les  grades  sont  à  peu  près  exclusivement  réservés  à  la 
noblesse.  Voyez  l'impression  que  fait  le  capitaine  Bluthund*  sur 
une  vieille  demoiselle  quinquagénaire.  C'est  pourtant  un  vulgaire 
traîneur  de  sabre,  un  soudard  qui  fume  et  joue  et  qui  s'est  déjà 
marié  trois  fois  en  divers  pays,  dans  l'intervalle  de  ses  campagnes, 
sans  s'assurer  toujours  que  ses  premières  épouses  étaient  dûment 
défuntes  : 

—  Un  capitaine  !  s'écrie  l'inflammable  personne.  Mon  cœur  me  fait 
pressentir  par  ses  battements  qu'il  me  plaira.  J'ai  toujours  eu  un  faible 

1.  Voir  La  vie  militaire  sous  V ancien  régime,  par  Albert  Babeau.  T.  II,  Les 
officiers.  Paris,  Didot,  1890. 

2.  Le  prétendant  espiègle. 
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pour  les  militaires,  et  je  ne  sais  pas  résister  au  cliquetis  du  sabre.  (A  sa 
soubrette,)  Tu  sais  qu'autrefois  on  le  portait  sous  le  bras  sans  le  laisser 
traîner,  comme  à  présent,  sur  le  pavé  des  rues.  A  un  mille  de  distance 
on  l'entend  résonner  et  annoncer  le  héros  à  qui  il  appartient.  Car, 
pour  traduire  ce  bruit  en  langage  clair  et  net,  cela  signifie  :  «  A  la 
fenêtre  !  mesdames,  venez  me  voir  passer  !  »  Rien  de  plus  éloquent 
que  cet  appel  du  sabre  ;  il  est  plus  doux  à  mon  oreille  que  celui  de  la 
cigogne  sur  les  toits  ! 

A  en  croire  Kotzebue,  cette  prédilection  du  sexe  pour  l'uni- 
forme n'est  pas  toujours  justifiée.  Quel  fat  impertinent  que  ce 
petit  enseigne  de  WiesenM  II  a  aimé  jadis  une  compagne  d'en- 
fance et,  avec  la  liberté  des  mœurs  allemandes,  lui  a  écrit  des 
lettres  fort  tendres,  mais  du  reste  innocentes.  Les  parents  de 
Julie  ayant  refusé  de  consentir  au  mariage,  Wiesen,  au  lieu  de 
renvoyer  en  galant  homme  la  correspondance  amoureuse  à  celle 
qui  la  lui  avait  adressée,  a  colporté  ses  lettres  et  les  a  lues  à  ses 
amis  en  y  ajoutant  des  commentaires  qui  n'avaient  pas  précisé- 
ment pour  but  d'en  atténuer  le  caractère  expansif. 

Il  reçoit  pour  ce  fait  un  coup  d'épée  du  mari,  qui  se  trouve 
être  son  supérieur,  le  major  de  Duna.  Un  brave  bourgeois  de 
Berlin,  rencontrant  par  hasard  Julie  dans  la  diligence,  lui  sert  de 
chevalier  dans  la  course  qu'elle  est  venue  faire  à  Potsdam  pour 
recouvrer  ses  lettres.  Il  traverse  l'action  tout  ahuri,  sans  rien 
comprendre  aux  explications  des  divers  personnages,  qui  tous  le 
croient  au  courant  des  choses  et  qu'il  surprend  par  un  silence 
d'autant  plus  facile  à  garder  qu'il  ne  sait  rien. 

C'est  le  héros  inconscient  de  la  pièce,  dont  l'intrigue  est  d'ail- 
leurs amusante  et  menée  avec  dextérité.  Mais  il  faut  avouer 
qu'elle  trahit  un  état  d'esprit  singulier  chez  les  spectateurs,  puis- 
qu'elle se  réduit  à  berner  un  honnête  homme,  tandis  que  l'auteur 
traite  avec  une  indulgence  inexplicable  le  drôle  qui  se  fait  un  jeu 


I .  Le  discret  malgré  lui  ou  Le  voyage  de  Berlin  à  Potsdam. 
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de  l'honneur  d'une  femme.  Tous  les  autres  acteurs,  qui  sont  des 
militaires  en  garnison  à  Potsdam^  paraissent  considérer  son  indis- 
crétion comme  une  étourderie  sans  conséquence  et  pardonnable 
à  la  jeunesse  de  son  auteur. 

Sans  prendre  trop  au  sérieux  Le  discret  maigri  lui,  il  convenait 
pourtant  de  signaler  cette  Muette^  qui  jette  un  jour  intéressant 
sur  les  mœurs  et  les  sentiments  de  la  caste  militaire  en  Prusse»  ao 
lendemain  des  victoires  de  181 5. 


CHAPITRE  III. 


COMÉDIES. 


Les  conditions  et  les  professions. 

La  cour.  —  La  noblesse.  —  Le  hobereau  campagnard.  —  Les  paysans.  — 
La  bourgeoisie.  —  Les  gens  de  loi."  —  Un  procès  à  Krahwinkeî.  —  Les 
médecins.  —  Le  pasteur.  —  Les  comédiens.  —  Les  valets  et  les  sou- 
brettes. 


La  comédie  ne  nous  montre  pas  seulement  les  types  généraux 
des  acteurs  essentiels  de  la  vie  humaine  :  les  amoureux,  les  époux, 
les  enfants,  les  vieillards;  elle  ne  se  contente  pas  de  nous  les 
présenter  avec  les  passions  ou  les  vices  communs  à  Thumanité 
tout  entière  :  l'amour,  la  jalousie,  la  colère,  l'avarice,  l'hypocri- 
sie; elle  combine  ces  éléments  simples  avec  d'autres  plus  com- 
plexes et  c'est  ce  mélange  qui  donne  au  théâtre  de  chaque  pays 
son  caractère  original.  Le  temps,  le  milieu,  les  conditions  et  les 
professions,  dont  l'influence  modifie  à  la  longue  le  caractère  lui- 
même,  sont  comme  des  ferments  qui  opèrent  sur  la  matière 
livrée  à  l'invention  du  poète.  Il  importe  donc  de  préciser  leur 
action  et  cette  analyse  fournit  d'intéressants  renseignements  sur 
l'état  social  d'une  époque  et  d'une  nation.  Elle  a  d'autant  plus 
d'importance  chez  Kotzebue  qu'il  vivait  à  une  période  de  transi- 
tion entre  le  régime  ancien,  qui  disparaissait  peu  à  peu,  et  le 
nouveau  qui  commençait  seulement  à  s'établir. 
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I. 


Un  des  traits  essentiels  de  TAUemagne  d'autrefois  était  la  di- 
vision politique  du  pays  en  une  infinité  de  petits  États^  dont  les 
souverains  aflfectaient  d'imiter  au  xviii*  siècle  la  pompe  d'un 
Louis  XIV.  Ils  s'imaginaient  se  faire  prendre  plus  au  sérieux  en 
copiant  les  constructions  régulières  de  Versailles  ou  de  Marly  et 
en  ayant  des  maîtresses  en  titre,  à  l'exemple  du  grand  roi.  La 
disproportion  entre  leurs  prétentions  et  leurs  ressources  relevait 
de  la  comédie. 

Mais,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  conséquences  de  sa  hardiesse, 
Kotzebue,  comme  nos  écrivains  du  siècle  passé,  qui  prçnaient 
leurs  précautions  pour  éviter  la  Bastille  ou  le  For-l'Évêque, 
place  de  préférence  l'action  de  ses  comédies  satiriques  dans  les 
pays  orientaux.  Il  fait  des  «  pères  de  la  patrie  allemande  »,  dont 
il  ne  restait  guère  plus  de  trois  douzaines,  au  temps  de  Henri 
Heine  *,  des  despotes  turcs  ou  indous.  Il  leur  prête  la  sottise  ma- 
jestueuse et  l'égoïsme  inconscient  d'un  Schahabaham. 

Le  plus  souvent  c'est  sous  la  forme  légère,  qui  a  fait  fortune 
depuis  sous  le  nom  d'opérette,  qu'il  badine  ainsi  sans  danger. 
Pervonte  ou  Les  vœux,  tiré  d'un  conte  de  Wieland,  Le  sultan 
Wamptim,  La  princesse  de  Cacamho,  Le  sultan  Bimbambum  in- 
diquent par  le  titre  seul  qu'il  s'agit  ici  de  simples  monarques  de 
féerie.  Libre  \  vous  de  reconnaître  sous  le  masque  grossi  à  des- 
sein le  principicule  de  quelques  lieues  carrées,  qui  fait  le  bonheur 
de  deux  ou  trois  mille  sujets,  quand  il  ne  les  vend  pas  au  plus 
offrant  comme  chair  à  canon  ^. 


1.  Germon  ta,  XI. 

2.  Voir  la  lettre  adressée  par  le  landgrave  de  Hesse-Cassel  à  l'un  de  ses 
officiers,  où  il  se  félicite  du  grand  nombre  de  soldats  qui  avaient  péri  dans 
une  bataille  de  la  guerre  d'Amérique.  (H.  Martin,  Histoire  de  France,  t.  XVI, 
p.  411  en  note.) 
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Ennuyés  et  cruels,  les  sultans  de  Kotzebue,  quand  ils  sont  las 
des  danseuses,  des  jongleurs,  du  jeu  d'échecs  ou  de  la  chasse, 
coupent  des  têtes  eux-mêmes  pour  passer  le  temps.  «  C'est  un 
exercice  hygiénique,  qui  met  le  corps  en  mouvement  et  donne 
de  l'appétit;  mais  il  est  fatigant  et  le  plaisir  dure  trop  peu.  Un 
quart  d'heure  suffit  pour  décapiter  une  douzaine  d'esclaves'  ». 

Après  l'ennui,  le  grand  malheur  de  ces  pauvres  sultans  est  de 
n'avoir  plus  faim  à  force  de  manger,  ni  sommeil  à  force  de  dormir. 
Leur  sieste  pourtant  n'est  pas  inutile  à  leurs  peuples,  car  même 
en  dormant  «  ils  rêvent  encore  aux  moyens  d'améliorer  le  sort 
de  leurs  sujets*».  Ils  ont  toujours  auprès  d'eux  quelque  vizir  ou 
chef  des  eunuques,  dont  la  servilité  ne  peut  assez  admirer  leur  su- 
blime sagesse,  mais  qui  les  assomment  par  leurs  flatteries.  Aussi, 
lorsqu'un  étranger  ose  leur  parler  en  face  comme  un  homme,  si 
leur  premier  mouvement  est  de  «  le  faire  empaler  ou  précipiter 
du  haut  d'une  tour  sur  des  pointes  de  fer'  »,  ils  ne  lui  gardent 
pas  rancune  et  finissent  par  lui  faire  grâce  pour  les  avoir  distraits 
un  moment.  Au  demeurant,  capricieux  et  fantasques,  dupés  par 
leur  maîtresse,  enchantés  par  des  génies  qui  changent  leur  appa- 
rence, ils  s'estiment  heureux  au  dénouement  de  retrouver  avec 
la  toute-puissance  l'obésité  qu'ils  entretiennent  à  grands  frais  ^. 

Mais  ce  sont  là  des  grotesques  énormes,  du  domaine  de  la  bouf- 
fonnerie pure.  Pour  trouver  un  vrai  prince  allemand,  sans  pour- 
tant sortir  de  la  fantaisie,  ouvrons  Incognito. 

Les  originaux  n'étaient  pas  rares,  même  à  la  cour  la  plus  intel- 
ligente du  temps,  celle  de  Weimar.  Gœthe,  pendant  les  premières 
années  de  son  séjour  dans  cette  ville  ^,  avait  vécu  avec  le  jeune 


1.  Le  sultan  Wampum,  acte  I,  scène  8. 

2.  Pervonte,  acte  I,  scène  i. 

3.  Le  sultan  Wampum,  acte  I,  scène  7. 

4.  Le  sultan  Wampum,  passim. 

5.  W.  Gœthe,  par  Mézières.  T.  I,  p.  230,  éd.  in-12.  Paris,  Didier. 
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duc  dans  une  familiarité  d*étudiants  plutôt  que  dans  les  rappons 
de  sujet  à  maître.  On  se  divertissait  de  compagnie  à  mystifier  les 
personnes  les  plus  graves  de  la  cour,  par  exemple  M"*  de  Gœch- 
hausen,  dont  on  murait  la  porte  et  qui,  le  soir,  au  moment  de 
rentrer  dans  sa  chambre,  ne  trouvait  plus  le  trou  de  la  serrure 
pour  introduire  sa  clef'. 

De  même  le  prince  d'Incognito  s'amuse  à  chasser  sans  droit  sur 
les  terres  d'un  ancien  fournisseur  enrichi  et,  comme  celui-ci  a 
l'insolence  de  réclamer,  le  souverain  microscopique  *  le  fait  ros- 
ser par  ses  gens,  en  riant  aux  larmes  des  grimaces  du  battu.  lia 
une  «  amie  »  qu'il  veut  faire  épouser  à  un  pauvre  diable.  Ce  der- 
nier a  de  l'honneur  et  refuse.  Le  baron  Plutzig  s'en  étonne  : 

—  La  fille  est  jolie,  dit-il  5.  Son  Altesse  la  dote  richement.  M.  de 
Hccht  entrerait  par  là  en  relations  intimes  avec  le  prince,  et  son  boi- 
heur  serait  assure  d'une  façon  éclatante.  Si  je  n'avais  déjà  une  femme 
au  cou,  je  me  réjouirais  d'atteindre,  même  en  rôve,  un  sort  aussi 
brillant.  Ce  gaillarJ-là  est  fou. 

Le  prince  a  résolu  de  se  présenter  incognito  chez  M.  de  Fu- 
derkopf,  le  même  à  qui  il  avait  fait  précédemment  donner  des 
coups  de  bâton  et  dont  il  a  remarqué  la  fille.  Le  baron  Plutzig 
l'accompagne  ;  on  présente  ce  dernier  au  père  comme  un  pauvre 
diable  de  poète,  qui  a  été  son  camarade  au  collège.  Il  s*est  écoulé 
du  temps  depuis  lors;  aussi  Tancicn  fournisseur  ne  fait-il  pas  de 
difficultés  de  reconnaître  dans  le  baron  un  condisciple  de  quinin. 
Il  le  traite  même  assez  cavalièrement^  : 


1.  C'étaient  lA  des  tours  \  la  fa;on  du  Charnacé,  dont  Saint-Simon  parle 
dans  SCS  Mémoires  (livre  III).  On  pourrait  citer  nombre  de  plaisanter ic*^ 
d'aussi  mauvais  goût  même  à  la  cour  de  Louis  XIV. 

2 .  Duoilt^Lcfiilchni . 

3.  Acte  I,  scè'ne  7. 

4.  Acte  II,  scène  ni!  est  difficile  de  rendre  en  français  la  familiarité  du 
dialogue  allemand.  M.  de  Fuderkopf,  en  parlant  à  Plutzig,  lui  dit  :  Er,  ma- 
nière ancienne  de  parler  aux  inférieurs. 
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FuDERKOPF.  —  N*est-ce  pas  toi,  mon  ami,  qui  recevais  toujours  sur 
les  doigts  les  coups  de  férule  du  maître  ? 

Plutzig.  — Moi?  des  coups  de  férule  !  —  {Au prince.) Non,  Altesse, 
je  ne  puis  supporter  ce  rôle  plus  longtemps.  (Le  prince  cherche  en  vain 
à  le  contenir,)  —  (A  Fuderkopf.)  Va-t'en  au  diable  !  je  ne  veux  pas  me 
laisser  tutoyer  plus  longtemps,  ni  passer  pour  un  gueux  d'écrivain. 
Je  sais  écrire  mon  nom,  mais  c'est  tout,  et  je  m'appelle  Alexandre, 

baron  de  Plutzig,  sache-le  bien Votre  Altesse  n'aurait  pas  dû 

m'exposer  à  une  pareille  humiliation.  Depuis  six  cents  ans  pas  un  seul 
membre  de  ma  famille  ne  s'est  abaissé  à  écrire  ! 

N'y  a-t-il  pas  quelque  ressemblance  entre  ce  dialogue  et  celui 
du  prince  de  Mantoue  avec  son  confident  Marinoni,  dans  Fanta- 
sia ?  On  y  retrouve  la  même  suffisance  chez  le  prince  qui,  lui 
aussi,  a  pris  l'incognito  pour  se  faire  aimer,  et  la  même  déférence 
obséquieuse  de  la  part  de  l'aide  de  camp.  Les  charmantes  fantai- 
sies d'Alfred  de  Musset  ne  sont  donc  pas  de  pures  inventions  et, 
s'il  aimait  à  placer  au  delà  du  Rhin  ses  principicules  grotesques  et 
ses  courtisans  bouflfons,  on  voit  que  les  Allemands  lui  en  avaient 
les  premiers  donné  l'exemple  \ 

Les  courtisans  comme  Plutzig,  pour  excuser  leur  absence  de 
sens  moral,  peuvent  alléguer  l'atmosphère  corruptrice  des  cours, 
que  leurs  aïeux  et  eux-mêmes  ont  respirée  pendant  de  longues 
générations.  Les  parvenus  qui,  du  jour  au  lendemain,  quittent 


I .  Peut-être  Musset  a-t-il  pensé,  en  écrivant  Fantasio,  à  VEtnilia  GaJotti  de 
Lessing.  11  a  à  peine  modifié  en  Marinoni  le  nom  du  chambellan  Marinelli, 
et  le  prince  de  Guastalla  est  devenu  prince  de  Mantoue.  Mais  l'action  tragique 
iVEttiilia  Galotti  s'est  changée  en  comédie  à  demi  sentimentale  et  à  demi 
bouffonne.  Par  le  ton  général,  la  pièce  de  Musset  ressemble  davantage  à 
V Incognito  de  Kotzebue,  bien  qu'il  semble  que  ce  soit  là  une  pure  coïnci- 
dence. Alfred  de  Musset,  qui  ne  connaissait  la  littérature  germanique  que  par 
les  traductions,  s'est  fait  une  Allemagne  idéale  d'après  des  types  de  jeunes 
filles  entrevues  à  Bade,  certaines  scènes  de  Faust  et  les  Contes  d'Hoffmann.  Il 
avait  jeté  sur  ce  fond  l'inquiétude  de  son  génie  et  créé  ainsi  des  personnages 
fantastiques,  mais  bien  vivants.  (Voir  Sainte-Beuve,  Nouveaux  lundis,  t.  IV, 
P-  452.) 

KOTZEBUE.  24 
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leurs  habitudes  de  travail  pour  imiter  les  mœurs  du  beau  monde, 
méritent  moins  d'indulgence.  La  corruption  chez  eux  n'est  pas 
native,  mais  acquise  souvent  avec  peine,  et  en  quelque  sorte 
intentionnelle. 

Telle  est  la  bourgeoise  subitement  enrichie  de  la  Poudre  ara- 
bique, qui  vient  d'engager  une  soubrette,  parce  qu'elle  a  servi  chez 
une  femme  à  la  mode,  pour  lui  servir  de  guide  en  belles  manières, 
plutôt  que  de  servante  : 

Catherin'E*.  —  J'étais  en  dernier  lieu  chez  M"*  la  comtesse  Pfeffer- 
stein.  C'est  une  dame  qui  connaît  mieux  le  ton  du  grand  monde  que 
SCS  patenôtres. 

M""*  Drusenspeck.  —  Je  veux  prendre  modèle  sur  elle.  Était-elle 
riche  ? 

Catherine.  —  On  évaluait  sa  fortune  à  un  million. 

M'"*  Drùsenspeck.  (^Avcc  dédain.)  —  Fi  !  un  million  seulement? 

Catherine.  —  lille  donnait  à  dîner  deux  fois  par  semaine. 

M'"^  Drùse>îspeck.  —  Moi  je  donnerai  à  dîner  tous  les  jours. 

Catherine.  —  11  y  avait  concert  le  dimanche. 

M™*  Drùsenspeck.  —  Chez  moi  il  y  aura  concert  toute  la  semaine. 

Catherine.  —  Elle  faisait  entendre  les  plus  grands  virtuoses. 

M"^*^  Drùsenspeck.  —  Moi  je  ferai  entendre  tous  ceux  qui  voudront. 

C.\THkRiNE.  —  lille  affectait  une  indifférence  de  bon  ton  et,  pendant 
les  plus  oeaux  passages,  elle  chuchotait  avec  son  voisin. 

M™*'  Drùsenspeck.  —  Moi  je  parlerai  haut  avec  toute  Tafsistance. 

Catherine.  — Votre  Grâce  a-t-elle  aussi  des  attaques  de  nerfs? 

M'"*^  Drùsenspeck.  —  Non,  pas  le  moins  du  monde. 

Catherine.  —  11  faut  que  Votre  Grâce  trouve  le  moyen  d'en  avoir  ; 

la  comtesse  Pfcffcrstein  en  avait  tous  les  jours Votre  Grâce  a- 

t-elle  aussi  des  amants  ? 

M"^*  Drùsenspeck.  —  Non,  mon  enfant,  je  suis  mariée. 

Catherine.  —  Cela  ne  veut  rien  dire.  La  comtesse  Pfeflerstein,  elle 
aussi,  avait  un  mari  et,  de  plus,  trois  adorateurs. 

M*"«  Drùsenspeck.  — Vraiment?  Mais  comment  cela  peut-il  s'accor- 
der, —  tu  me  comprends  bien,  —  je  veux  dire  :  avec  la  vertu  ? 


I.  Acte  II,  scène  2. 
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Catherine.  —  La  dernière  semaine  avant  Pâques,  M"*^  la  comtesse 
était  toujours  vertueuse  et  savait  parfaitement  s'arranger  avec  le  bon 
Dieu. 

^{mc  Drusen'speck.  —  Une  seule  lois  par  an? 

Catherine.  —  Oh  !  cela  suffit  bien. 

M"*  Drùsenspeck.  —  Je  veux  faire  de  même.  On  m'avertira  quand 
nous  entrerons  dans  la  semaine  sainte. 

Catherine.  —  Si  Votre  Grâce  veut  également  se  procurer  une 

bibliothèque  et  un  lecteur,  nous  aurons  le  plus  important Ce 

n'est  pas  difficile.  On  fait  fabriquer  une  douzaine  d'armoires  en  acajou, 
richement  ornées  de  bronze,  avec  des  rideaux  de  soie  verte  ;  on  y  met 
des  vases  et  des  bustes  antiques.  Voilà  pour  la  bibliothèque. 

M™*  Drùsesspeck.  —  Mais  les  livres  ? 

Catherine.  —  On  fait  venir  un  relieur  qui  prend  la  mesure  des 
armoires  et  fournit  les  livres  à  l'aune,  en  maroquin  doré  sur  tratiches^. 

M"^^  Drùsenspeck.  —  Ce  ne  sont  pas  des  aunes  de  livres  que  je 
veux,  mais  des  brasses.  Et  le  lecteur? 

Catherine.  —  Oh!  celui-là  revient  à  meilleur  compte.  On  engage 
quelque  pauvre  artiste  dramatique.  11  en  court  des  douzaines  par  le 
monde. . . . 

Ce  sont  là  les  mœurs  de  la  cour  et  de  la  ville.  Les  nobles  cam- 
pagnards vivent  plus  simplement.  C'est  une  race  vigoureuse  qui 
demeure  sur  ses  terres  et  défriche  péniblement  les  sables  du  Bran- 
debourg ou  les  landes  de  Lunebourg,  renommées  pour  leur  sté- 
rilité. Sous  ce  ciel  bas,  penchés  comme  leurs  paysans  sur  un  sol 
ingrat,  ces  gentilshommes  laboureurs  s'inquiètent  plus  du  cours 
des  pommes  de  terre  que  des  nouvelles  de  la  «  résidence  ».  S'ils 
y  paraissent  de  temps  en  temps,  ils  prêtent  â  rire  par  leur  grossiè- 
reté campagnarde  et  leur  ignorance  du  beau  monde. 

Tel  est  le  junker  Hans  von  Birken  *,  qui  vient  à  Berlin  pour  se 
marier,  comme  M.  de  Pourceaugnac  à  Paris.  Tout  lui  est  nouveau, 
tout  l'étonné,  depuis  la  visite  de  l'octroi  jusqu'aux  affiches,  où  l'on 


1 .  En  français  dans  le  texte. 

2.  LHntermède  ou  Le  hobereau  qui  vient  pour  la  première  fois  à  Ferlin, 
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annonce  à  la  fois  la  repréeentation  de  Marie  Stuart  et  la  pêne  d'un 
caniche.  Il  se  laisse  prendre  aux  litanies  pleurardes  des  mendiants 
et  aux  flatteries  des  gamins  qui  rappellent  :  «  gracieux  seigneur' «. 
Il  fait  ses  confidences  à  Thôtelier  et  lui  raconte  sa  vîe  entière, 
lorsqu'on  lui  apporte  le  registre  d'inscription.  II  s'extasie  devant 
l'institution  des  tables  d*hôte,  dont  il  a  peine  à  prononcer  le  nom 
français.  A  la  comédie,  il  pleure  naïvement  sur  les  infortunes  de 
la  reine  d'Ecosse,  qu'il  prend  pour  une  princesse  véritable,  et, 
comme  notre  public  des  galeries  supérieures,  va  attendre  le  traître 
à  la  sortie  des  artistes  pour  lui  faire  un  mauvais  parti. 

Si  on  le  représente  chez  lui,  à  la  campagne,  ce  sera  un  ancien 
lieutenant  de  cavalerie  qui  ne  jure  que  par  Frédéric  et  Bonaparte, 
traite  sa  fiancée  comme  une  recrue  et  lui  promet  pour  toute  dis- 
traction de  la  mener  à  la  chasse  par  tous  les  temps,  qu'il  neige  ou 
qu'il  grcle  ;  toujours  disposé  d'ailleurs  à  répondre  à  l'appel  deson 
roi,  si  celui-ci  a  besoin  de  ses  services,  et  tenant  prêt  son  équi- 
page de  campagne  pour  partir  à  l'improviste*. 

Cet  autre  '  se  croit  un  grand  voyageur  parce  qu'il  a  quitté  sa 
gentilhommière  une  fois  dans  sa  vie  pour  aller  de  Stolpe  à  Dant- 
zig.  Il  a  rédigé  longuement  le  récit  de  ses  aventures,  dont  il  pro- 
met à  sa  future  de  lui  faire  la  lecture  quand  elle  sera  sa  femme, 
pour  abréger  les  soirées  d'hiver. 

Le  sire  de  Brennessel  ^  s'est  acquis  une  juste  célébrité,  à  plusieurs 
lieues  à  la  ronde,  par  ses  succès  dans  l'élevage  des  animaux  gras. 
Quand  il  vient  à  la  ville,  il  profite  de  l'occasion  pour  porter  lui- 
même  au  marché  quelques  sacs  de  pommes  de  terre,  chargés  sur 
le  derrière  de  sa  voiture. 

Le  baron  de  Stuhlbein,  futur  beau-père  de  ces  trois  héros,  vit 


1.  Acte  II.  La  scène  est  imitée  du  Bourgeois  gnttiJI.oiuvie. 

2.  Maximilien  von  Hcldensinn  des  Espiègleries  de  page. 
}.  Le  sire  de  Kreuzqueer,  ilnJ. 

4.  Itid. 
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retiré  dans  un  manoir  de  Poméranie  avec  ses  filles  et  s'est  si  bien 
isolé  du  monde  qu'il  est  en  retard  de  plusieurs  siècles  sur  les  idées 
de  ses  contemporains.  Il  croit  encore  aux  sorciers  et  aux  reve- 
nants ;  c'est  une  bonne  dupe  que  s'amuse  à  mystifier  son  neveu, 
chérubin  malicieux  qui  semble  avoir  eu  Figaro  pour  gouver- 
neur. 

Le  baron  de  Pelz,  seigneur  héréditaire  et  haut  justicier  de 
Pelzendorf  et  Eulenbourg  ',  est  réduit  à  la  misère,  entre  les 
quatre  murs  de  son  château  délabré,  sans  autre  compagnie  que 
celle  d'une  vieille  femme  de  charge  et  de  son  factotum,  magister 
du  village,  qui  lui  prodigue  les  appellations  respectueuses  de 
l'ancienne  étiquette*.  Mais  c'est  là  une  faible  consolation  à  son 
dénuement;  on  ne  se  chauffe  plus  dans  ces  murailles  humides, 
car  il  n'y  a  plus  rien  à  mettre  dans  les  poêles.  On  a  renoncé  à 
déjeuner  le  matin,  vu  le  prix  élevé  du  café  et  du  sucre.  Aussi 
Pelz  déplore-t-il  le  temps  présent,  où  ne  peut  plus  s'exercer, 
comme  autrefois,  le  droit  du  plus  fort  ',  supprimé  depuis  l'em- 
pereur Maximilicn.  C'est  là  une  triste  concession  à  l'esprit  nou- 
veau ,  «  qui  met  sur  la  conscience  de  l'aïeul  de  Charles-Quint 
toutes  les  mésalliances  que  la  pauvreté  a  forcé  la  noblesse  à  con- 
tracter depuis  lors  ». 

Ce  personnage  n'est  qu'épisodique  et  comme  la  réduction 
d'une  figure  plus  largement  dessinée  dans  la  comédie  qui  a  pour 
titre  :  Don  Ranudo  de  Col ibr ados,  La  pièce  est  imitée  du  poète 
danois  Holberg,  qui  lui-même  s'était  inspiré  à  la  fois  de  V Avare 
et  du  Bourgeois  gentilhomme.  C'est  encore  l'histoire  d'un  noble 
ruiné,  «  qui  tâche  de  se  faire  passer  pour  riche  et  consacre  à  des 


1.  Reichsfreiherr  Magnus  Holofemes  von  Pelz  auf  Pelzendorf  und  Eulen- 
burg,  Erb-,  Lehn-  und  Gerichtsherr,  dans  Les  soucis  de  la  richesse  et  la  misère 
insouciante.  Acte  II,  scène  2. 

2.  «  Unterthaenigsten  guten  Morgen  1  Ew.  Hochfreiherrlichen  Gnaden  1  »  etc. 

3 .  Das  schœne  Faustrecht. 
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cliosi.'S  d'apparat  le  peu  d'argent  qui  suffirait  i  peine  pour  m 
sa  famille  et  lui'  ». 

Mais  si  Don  Ranudo  est  une  comédie,  (]ui  finit  même  en  I 
M""  de  Staël  remarque  avec  raison  qu'au  fond  il  y  a  là  un 
heur  réel  et  que,  «  s'il  faut  presque  toujours  une  grande  iot 
dite  d'esprit  pour  prendre  I.1  vie  humaine  en  plaisanterie,  on  a 
tort  de  pousser  la  force  comique  jusqu'il  braver  la  pitié  u. 

Harpagon  a,  lui,  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  heureux.  S'il 
sent,  par  avarice,  i\  se  priverdu  nécessaire,  nous  rionssans  r6s 
de  sa  sottise,  parce  que  nous  sentons  que  nous  agirions  ai 
ment  i  sa  place.  Mais  le  spectateur  de  Don  RanitJo  de  Colihr 
est  disposé  ù  plaindre  plutôt  qu'à  railler  le  pauvre  homme,  et 
fois  même  h  l'admirer.  Sans  doute  il  est  entiché  de  sa  noblt 
nuis  c'est  lu  un  sentiment  qui  n'a  rien  de  bas,  malgré  son  esi 
ration,  Ut  quand,  pour  le  soutenir,  don  Ranudo  et  sa  fen 
luttent  contre  la  faimqui  les  presse,  la  mesure  est  dépassée.  L 
qu'on  me  montre  un  «  roi  en  exil  »  mettant  sa  couronne  en  { 
pour  subvenir  à  ses  plaisirs,  je  pense  avec  regret  au  vieux  C 
brados,  et  je  lui  trouve  au  fond,  sous  sa  cape  déchirée  degi 
d'Hspagnc,  un  air  de  parenté  avec  les  héros  de  Corneille. 

Prenons  jjarde  de  rire  trop  haut  de  ces  hobereaux  quisacrif 
ainsi  le  bien-être  à  l'honneur.  Ces  rustres  ont  acquis  dès  l'enf^ 
la  première  qualité  du  soldat,  après  b  bravoure  :  l'endurance  i 
sobriété.  C'est  la  réserve  inépuisable,  où  les  rois  de  Prusse 
toujours  trouvé  des  officiers  pour  leur  armée  et  des  sennti 
laborieux  pour  leur  administration.  Chefs  de  paysans,  et  pay: 
eux-mêmes,  ils  conduisent  sur  les  champs  de  bataille  une  i 
p.iuvre  et  guerrière,  qui  leur  conserve  la  déférence  de  l'ani 
serf  pour  son  seigneur.  Le  jour  où  les  progrès  de  la  civilisai 
auront  fait  disparaître  ces  conducteurs  de  peuples,  nous  n'aui 


I .  .M"*  de  Sutl,  Df  VAVemagae,   i'  ] 
ti<Al'trg,  par  A.  Lcgrellc  (Paris,  1S64). 
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plus  tant  à  craindre  pour  notre  sûreté,  mais  il  y  aura  dans  le 
monde  une  force  de  moins. 

Si  le  genre  de  vie  du  seigneur  le  rapproche  du  paysan,  celui-ci 
atténue  encore  par  son  langage  la  diâférence  des  conditions.  Même 
avec  ses  pareils  il  observe  minutieusement  les  formules  de  poli- 
tesse, et  Ton  sait  si  elles  sont  compliquées  en  Allemagne.  Cela 
allonge  bien  quelque  peu  la  conversation,  mais  ces  marques  de 
déférence  ménagent  Tamour-propre  de  l'interlocuteur.  On  s'ex- 
plique mieux  ainsi  les  discours  cérémonieux  des  héros  d'Hermann 
et  Dorothée;  on  s'étonne  moins  de  voir  l'imitation  des  mœurs 
homériques  appliquée  à  un  aubergiste,  à  un  pasteur  et  à  un  phar- 
macien de  village. 

D'ailleurs  la  naïveté  du  paysan  est  au  moins  égale  à  celle  du 
hobereau  campagnard.  S'il  va  à  la  ville,  il  échappera  moins  faci- 
lement encore  aux  pièges  où  son  seigneur  lui-même  s'est  laissé 
prendre.  Voici,  par  exemple,  Hans  Stoffelsack,  du  Niais  à  la 
foire,  qui  débarque  dans  un  bourg  où  se  tient  un  marché  impor- 
tant. Son  costume  le  désigne  de  loin  aux  entreprises  des  cheva- 
liers d'industrie.  Il  porte  des  culottes  de  cuir  jaune,  un  habit  bleu 
à  boutons  d'argent,  un  foulard  rouge  au  cou,  un  chapeau  de 
marin,  une  longue  queue  et  tient  à  la  main  un  jonc  à  pommeau 
massif. 

C'est  un  plaisir  de  le  tromper,  car  lui-même  n'est  pas  sans  re- 
proche. Avec  une  rouerie  paysanne,  il  vient  écouler  à  la  ville  un 
gros  sac  de  fausses  monnaies,  que  son  père  a  mises  de  côté  une 
à  une  pour  s'en  défaire  en  bloc  à  la  première  occasion.  Il  doit  en 
outre  toucher  chez  un  banquier  une  lettre  de  change  qui  repré- 
sente le  prix  d'une  vente  de  chanvre  avarié. 

Comment  il  tombe  entre  les  mains  d'un  escroc,  qui  l'allège  de 
son  bagage,  se  charge  de  recouvrer  la  lettre  de  change,  place  ses 
thalers  en  hypothèques  sur  l'hôtel  de  ville,  que  le  faux  baron  de 
Wûrfelknochen  présente  comme  sa  propriété  et  où  il  invite  sans 
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façon  Hans  à  dîner,  comment  enfin  il  est  ramené  i  la  voiture  pu- 
blique, sans  autre  ressource  pour  payer  sa  place  que  de  mettre  en 
gage  les  boutons  d'argent  de  son  habit,  cela  importe  peu  sans 
doute  au  lecteur,  qui  ne  plaindra  pas  trop  le  niais  tombé  dansson 
propre  piège.  Voilà  d'ailleurs  qui  apprendra  aux  paysans  finauds 
à  envoyer  à  la  foire  un  messager  mieux  avisé. 


II. 


Si  la  tragédie  bourgeoise  ne  s'est  itiontrée  que  tard  dans  l'his- 
toire du  théâtre,  la  classe  moyenne  a  toujours  fourni  à  la  comé- 
die ses  principaux  acteurs,  depuis  le  jour  où  celle-ci  a  cesséd'êtrc 
une  satire  politique.  La  bourgeoisie  est,  en  effet,  la  partie  de  la 
nation  où  les  ridicules  sont  les  plus  marqués  et  les  plus  divers, 
puisqu'elle  comprend  des  gens  de  tous  les  états,  depuis  les  con- 
fins où  elle  touche  à  la  noblesse,  jusqu'au  peuple  dont  elle  est 
sortie  et  où  elle  se  renouvelle  incessamment. 

La  classe  élevée,  qui  donne  le  ton  au  public,  consent  bien  par- 
fois à  rire  i  ses  propres  dépens,  mais  la  raillerie  exige  dans  ce  cas 
une  main  singulièrement  légère.  Les  auteurs  comiques  n*ont  pas 
toujours  eu  un  Louis  XIV  pour  les  protéger  contre  la  rancune 
des  marquis,  et  Molière  lui-même  éprouva  brutalement  celle  de 
La  Feuillade. 

D'autre  part,  l'éducation  des  grands  avait  autrefois  pour  objet 
essentiel  de  les  mettre  au  courant  des  usages  du  monde,  dont 
l'ignorance  ou  la  connaissance  incomplète  est  le  principal  ridicule 
de  la  bourgeoisie.  On  ne  pouvait  donc  railler  avec  succès  que 
l'exagération  même  avec  laquelle  les  gens  du  monde  observent  le 
code  des  bienséances. 

Quant  à  l'homme  du  peuple,  au  paysan,  il  est  moins  ridicule 
que  misérable.  Quand  on  a  ri  de  sa  gaucherie,  de  sa  naïveté,  de 
son  ignorance,  le  cercle  des  idées  comiques  qu'il  présente  est  vite 
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parcouru.  Si  vous  peignez  son  avarice,  son  amour  pour  la  terre, 
sa  dureté  pour  ses  vieux  parents,  vous  tombez  dans  le  drame,  et 
vous  versez  dans  l'idylle,  si  vous  placez  aux  champs  le  séjour  de 
l'âge  d'or. 

Le  bourgeois,  au  contraire,  ne  peine  pas;  il  n'a  ni  faim,  ni  froid  ; 
il  est  souvent  riche.  Ses  vices  propres  sont  Tégoïsme,  l'amour  du 
bien-être,  le  respect  de  l'argent,  le  contentement  de  soi-même, 
naturel  à  un  homme  qui  a  été  souvent  l'artisan  de  sa  fortune.  Ce 
sont  là  des  traits  qui  justifient  le  rire  sans  qu'il  s'y  mêle  rien  de 
trop  amer.  Ajoutez-y  l'ambition  de  s'immiscer  dans  les  rangs  de 
la  noblesse,  et  vous  trouverez  ample  matière  à  effets  comiques. 

Mais,  sur  ce  dernier  point,  l'Allemagne,  au  temps  de  Kotzebue, 
était  moins  fertile  en  ridicules  que  la  France  de  Molière.  De 
l'autre  côté  du  Rhin,  le  bourgeois  n'avait  ni  la  même  éducation 
que  le  noble,  ni  le  désir  de  se  rapprocher  de  lui.  Il  gardait  pour 
l'aristocratie  de  naissance  la  déférence  héréditaire,  résultat  d'une 
longue  infériorité  docilement  acceptée.  Il  admirait  naïvement,  au 
lieu  d'envier,  comme  notre  tiers-état.  Sa  soumission  était  sincère 
et  exemple  de  révolte. 

On  sent  bien  que  le  notaire,  qui  vient  instrumenter  chez  son 
noble  client,  le  regarde  comme  d'une  autre  essence  '.  Il  n'aurait 
pas  l'idée,  une  fois  son  étude  fermée,  de  galoper  à  côté  de  lui  à 
la  promenade  fashionable  et  de  lui  enlever  sa  maîtresse,  s'il  le 
peut.  Kotzebue  ne  se  fait  pas  faute  d'appuyer  sur  ses  travers  :  le 
respect  outré  des  formules  consacrées,  l'emploi  des  longues 
phrases  entortillées  et  sentant  le  papier  timbré,  l'importance 
attachée  aux  moindres  détails  du  métier,  la  jalousie  profession- 
nelle. 

Dans  les  Indiens  en  Angleterre^,  un  prétendant  avisé  a  fait  venir 


1 .  Mit  gebùhrendcr  Vénération  habe  den  mir  brieflich  ùbertragenen  Hei- 
rathskontrakt...  (Incognito,  acte  II,  scène  5). 

2.  Acte  III,  scène  i. 
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deux  tabellions  pour  contrôler  leurs  avis  au  sujet  de  la  ré<hc- 
tion  d'un  contrat  de  mariage.  Ceux-ci,  étonnés  de  se  trouver 
ensemble,  font  d'abord  assaut  de  politesses,  tout  en  s'envoyant 

intcrieurcment  au  diable  : 

Maitre  Strusskl.  —  Quelle  joie  inattendue  ! 

Maître  Stait.  —  Quelle  aorr<^ablc  surprise  ! 

Maître  Strussel.  —  Rencontrer  maître  Staff  sur  ma  route  ! 

Maître  Staff.  —  Trouver  ici  maître  Strussel  ! 

Maître  Strussel.  —  Entrez  donc,  je  vous  prie. 

Maître  Staff.  —  Je  ncn  ferai  rien. 

Maître  Strussel.  —  Mais  si  !  mais  si  ! 

Maître  Staff.  —  Je  ne  commettrai  pas  cette  impolitesse.  La  pre- 
mière place  parmi  nos  jurisconsultes  n'appartient-elle  pas  d  mon  digne 
confrère,  maitre  Strussel  ? 

.Maître  Stritssel.  --  Quelle  plaisanterie!  Pourquoi  ces  cérémonies 
entre  deux  amis  tels  que  nous?  (Il  le  fait  entrer  avec  lui^) 

Mais,  en  apprenant  qu'ils  ont  ctéconvoqucspour  le  même  mo- 
tif, les  deux  notaires  se  reprochent  mutuellement  de  se  faire  une 
concurrence  déloyale.  Ils  en  viennent  aux  mots  aigres,  puis  aux 
injures  et  enfin  aux  coups.  On  les  sépare,  et  la  lecture  des  deux 
projets  de  contrat  commence.  L'un  débute  ainsi  : 

Nous  faisons  connaître  et  savoir  par  les  présentes  d  chacun  en 
tait  que  besoin  sera 

Miiîrrc  Staff  soutient  qu'il  faut  modifier  ainsi  la  formule: 

Nous  faisons  connaître  et  savoir  par  les  présentes  d  tout  inté- 
ressé  

Strussel  raille  la  distinction  que  son  collègue  prétend  étiiblir; 
on  le  met  à  la  porte  et,  tandis  que  Staff  assujettit  ses  lunettes  sur 
son  docte  nez  et  recommence  le  préambule,  Strussel  répète  par  b 
porte  entre-bàillée  :  «  A  chacun  en  tant  que  besoin  sera....  »  On 
Tcntraîne  avec  peine  et  maitre  Staff  reste  maître  de  la  place. 
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C'est  là  sans  doute  de  la  farce  un  peu  grosse,  maison  en  trouve 
l'équivalent  dans  Molière,  sans  parler  de  la  dispute  de  Bridaine  et 
de  Blazius  dont  la  sottise  égaie  le  drame  passionné  de  On  ne  ba-- 
dine  pas  avec  r amour, 

Kotzebue  a  souvent  mis  en  scène  les  hommes  de  loi,  tantôt  à 
titre  épisodique,  comme  les  notaires  des  Indiens  en  Angleterre, 
tantôt  même  comme  personnages  principaux  et  conducteurs  de 
l'action  comique.  Tel  est  le  cas  dans  V Ombre  de  Vâne,  dont  l'idée 
est  empruntée  aux  Abdéritains  de  Wieland,  mais  qui  rappelle  par 
ses  développements  les  Plaideurs  iSit  Racine.  On  retrouve  encore 
dans  cette  pièce  en  un  acte,  qui  fait  suite  à  la  Petite  ville  alle- 
mande et  à  Carolus  Magnus,  les  héros  désormais  légendaires  de 
Kraehwinkel. 

Il  s'agit  d'un  procès  entre  le  dentiste  Kropfelius  et  l'ânier 
Schlaps,  au  sujet  de  l'ombre  de  l'animal,  que  le  dentiste  pré- 
tendait avoir  louée  en  même  temps  que  La  bête,  tandis  que 
l'ânier  voulait  exiger  une  redevance  spéciale.  De  là  grand  émoi 
dans  la  petite  ville,  où  chacun  s'est  prononcé  à  l'avance  pour 
l'un  ou  l'autre  des  plaideurs.  Un  plaisant  a  mêrtie  eu  l'idée 
d'appeler  les  deux  factions  rivales  :  le  parti  de  l'âne  et  le  parti  de 
l'ombre.  La  discorde  règne  même  au  sein  des  familles  :  ainsi 
M""*  Sperling  est  ombre,  tandis  que  son  mari  est  âne.  M"*  Mor- 
genroth  est  âne,  au  contraire  de  sa  commère,  et  le  peuple  lui- 
même  prend  part  à  la  querelle.  Il  a  couvert  de  fleurs  M"**  Mor- 
genroth,  en  les  empruntant,  il  est  vrai,  à  son  jardin  mis  au 
pillage,  tandis  qu'il  a  malmené  Sperling,  défrisé  la  perruque 
du  vice-marguillier  et  même  coupé  la  longue  queue  de  l'en- 
seigne RummelpufF,  commandant  de  la  force  armée,  mais  impuis- 
sant à  maintenir  l'ordre  à  Kraehwinkel  avec  les  vingt  hommes 
dont  il  dispose. 

Le  jour  du  jugement  est  enfin  venu.  Le  conseil  municipal  doit 
statuer  sur  la  cause  à  l'hôtel  de  ville,  sous  la  présidence  du  bourg- 
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niesire.  L'assemblée,  ombres  et  àncs,  a  pris  place  sur  dffi 
opposés  et  assiste  avec  inquiétude  aux  plaidoiries,  car  les  ft 
posés  par  le  demandeur  s'élèvent  déji  à  cent  thalers,  sans 
ter  la  nourriture  de  l'animal,  qui  est  sous  séquestre  et  con 
soins  du  valet  de  ville  Klaus. 

Les  discours  des  avocats  sont  le  morceau  capital  de  la  pi 
est  intéressant  de  les  citer  ici,  car  ils  donnent  une  idée  d( 
cules  de  l'éloquence  judiciaire  en  Allem.ignc  au  temps  de  '. 
bue.  On  n'y  trouve  pas  l'apparat  des  harangues  de  ITtitimi 
Petit-Jean,  défaut  du  barreau  français  à  l'époque  de  Racine 
un  lourd  exposé  des  faits  et  une  discussion  pesante,  dont  1 
bue  avait  été  maintes  fois  la  victime  sur  son  siège  de  présidt 

L'avocat  Lungcnheld.qui  assiste  le  demandeur,  expose  d' 
l'objet  de  la  cause:  species  foftiK  Le  dentiste  Kropfelîus 
dit-il,  loué  il  y  a  quelque  temps  à  l'ànier  Schiaps  son  a 
pour  aller  exercer  sa  profession  ;^  Ferkenbach,  village  si 
six  forts  milles  de  Kr.-clnvinkel  et  renommé  par  sa  foin 
codions.  Bn  route,  comme  il  faisait  chaud,  —  le  thertnoi 
était  monté  à  27  degrés  Réaumur,  —  Kropfelîus  craîgnan 
insolation,  résolut  de  s'arrêter  un  moment  et,  faute  d' 
ombre  autour  de  lui,  s'étendit  à  celle  de  l'âne.  —  «Ce 
pas  li  notre  convention,  objecta  Schiaps.  Je  vous  ai  bien 
mon  àne ,  mais  non  pas  son  ombre.  »  —  Là-dessus  dis[ 
procès  et  voilà  la  cause. 

Lungenheld  passe  alors  i  la  discussion  : 

—  Quand  a-t-on  jamais  loué  à  Kr;eh\vinki'j  un  àne  sans  son  on 
Était-il  nécc'ssaire  d'en  faire  la  mention  expresse?  L'ombre  es 
accessoire  de  l'àne  ;  le  dentiste  ayant  loué  le  principal,  avait  inco 
lablemcnt  la  jouissance  de  l'accessoire",  comme  je  suis  prêt  i  le  [ 


1.  Scène  iS. 

1.  Allusion  i  l'ad.igo  :   Accnsio  celai  pri. 
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ver  par  Ulpien,  par  le  droit  de  Lùbeck  et  par  les  Meditatioms  ad  Pau- 

dcdds  de  Lcy ser  » 

Je  pourra's  môme  laisser  de  côté  la  question  juridique  et  ne  faire 
appel  qu'au  sens  commun.  Quand  on  plante  un  arbre,  c'est  pour  en 
recueillir  les  fruits,  et  pourtant  personne  ne  niera  que  la  jouissance  de 
Tombre  n'appartienne  au  jardinier.  Supposons  que  le  maître  de  mu- 
sique de  Kraehwinkel  me  vende  sa  basse,  pourrait-il  exiger,  si  j'en  joue, 
que  je  paie  le  son  à  part?  Que  deviendrait  la  liberté  dans  notre  bonne 
ville,  si  un  citoyen  établi'  ne  pouvait  plus  s'asseoir  â  l'ombre  d'un 
âne,  comme  si  cette  ombre  avait  plus  de  prix  que  celle  de  notre  hono- 
rable hôtel  de  ville,  ou  celle  du  clocher  de  Téglise,  à  laquelle  peut, 
qui  veut,  se  mettre,  s'asseoir  et  se  coucher?  Une  ombre  est  une  ombre, 
qu'elle  vienne  d'un  arbre  ou  d'une  colonne  triomphale,  d'un  pauvre  âne 

ou  de  notre  gracieux  bourgmestre  lui-même On  est  d'autant  moins 

fondé  à  dénier  l'usage  de  l'ombre  â  celui  qui  loue  un  animal  que  ce 
dernier  n'en  éprouve  aucun  dommage.  Une  ombre  est  chose  essentielle- 
ment commune,  comme  l'air  et  l'eau,  la  clarté  du  soleil  ou  celle  de  la 
lune.  Chacun  a  la  faculté  d'en  user  â  son  gré;  quelle  autorité  est  en 
droit  d'interdire  à  un  honnête  citoyen  l'ombre  d'une  chose  quelconque? 
Les  tyrans  eux-mêmes,  qui  enlèvent  la  liberté  à  des  nations  entières, 
leur  en  laissent  du  moins  l'ombre.  Une  ombre  ne  peut  faire  l'objet  ni 
d'une  succession,  ni  d'une  vente,  ni  d'une  donation  entre  vifs  ou  mort i s 
causai,  ni  d'un  louage,  ni  même  d'aucun  contrat.  Par  suite,  il  résulte 
clairement  des  prémisses  ci-dessus  que  l'ânier  Schlaps  est  un  plaideur 
téméraire,  et  que  le  dentiste  Kropfelius  est  autorisé  à  réclamer,  non 
seulement  l'ombre  dont  il  a  été  privé,  mais  encore  les  frais  frustratoires 
que  lui  a  causés  l'entêtement  de  son  adversaire,  et  â  l'y  contraindre 
par  les  voies  de  droit. 

Le  parti  des  ombres  applaudit.  Mais  l'avocat  Hinterfuss,  chargé 
dos  intérêts  de  Schlaps,  se  lève  et  débute  solennellement  en  appe- 
lant les  conseillers  municipaux  :  a  Pères  de  la  patrie  !  » 

—  On  croirait  entendre  un  Romain,  dit  Sperling. 


1.  Jurisconsulte  saxon  (1683-1752).  Meditationes  ad  Pandectas  (1717-1748), 
II  vol.  in-40,  Leipzig. 

2.  Le  texte  allemand  joue  sur  le  sens  du  mot  correspondant  :  Wenn  ein  ange- 
SESSENER  Bûrger  sich  nicht  mehr  in  den  Schatten  eines  Esels  setzen  dtlrfte 

3  Institutes,  livre  II,  titre  7,  i. 
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—  Je  me  garderai  bien  d'entretenir  une  si  docte  assemblée  de  subt 
litc'b  juridiques,  reprend  Hinterfuss.  Je  demanderai  seulement  i  me 
contradicteur  de  repondre  à  cette  question  :  Est-il  vrai  ou  non  qu'a 
ànc  et  son  ombre  sont  deux  choses  différentes?  Qui  oserait  souten 
que  Tombre  est  une  partie  essentielle,  ou  môme  naturelle  de  Tânc 
Par  suite,  on  ne  saurait  prétendre  que  mon  client  ait  consenti  tacite 
ment  d  louer  en  même  temps  Tune  et  Tautre.  Une  ombre  d'âne  ne 
au  fond  rien  autre  chose  qu'un  âne  en  ombre.  Le  maître  de  Tir 
corporel  est  justement  considéré  comme  le  propriétaire  de  l'âne  qi 
fait  l'ombre,  et  ne  peut,  en  conséquence,  être  contraint  de  le  céJi 
sans  dédommagement.  Le  contrat  de  louage  n'avait  pas  donné  au  dci 
tiste  un  droit  à  tous  les  usages  possibles  de  l'animal,  mais  seulemei 
à  celui  sans  lequel  l'objet  du  contrat  ne  pouvait  ùtre  réalise,  c'est-: 
dire  le  voyage  de  Knvhwinkel  à  Ferkenbach.  Quand  bien  mùme  le  se 
leil  aurait  brûlé  la  perruque  de  notre  adversaire,  comme  il  chauffe  I 
chevelure  crépue  d'un  nègre  de  Guinée  ;  quand  il  serait  sorti  de  so 
orbite  éternelle  et  aurait  incendié  le  monde,  cela  ne  touchait  en  rie 
mon  client.  L'âne  en  ombre  demeurait  sa  propriété  tant  qu'il  existait 
et,  comme  le  droit  de  propriété  est  encore  respecté,  du  moins  â  Krx^h 
winkel,  ma  partie  que  voici  en  réclame  la  protection.  Qui  oserait  1; 
lui  refuser?  Bien  plus,  qui  voudrait  l'obliger  d  perdre  dans  l'oisiveté  soi 
temps,  le  bien  le  plus  précieux  de  l'homme,  afin  qu'un  dentiste  pares 
seux  puisse  s'étendre  pendant  des  heures  entières  d  l'ombre  de  son  âne 
Et  lui,  où  se  tiendrait-il  ?  Lui  faudrait-il  voir  un  autre  jouir  gratuitemen 
de  cette  ombre,  tandis  qu'il  laisserait  fondre  au  soleil  son  corps  noi 
moins  brûlé  que  celui  du  dentiste?  Que  dis-je?  pourrait-on  sans  piti( 
priver  de  son  droit  la  personne  la  plus  directement  intéressée  dans  o 
débat,  d  savoir  Tàne  lui-même?  Le  voyez-vous, l'infortuné  quadrupède 
aux  longues  oreilles?  la  langue  lui  pend  hors  de  la  bouche,  les  mouche 
le  piquent  de  mille  dards  ;  il  est  obligé  de  tout  souffrir,  sans  mèm< 
avoir  la  consolation  de  faire  gagner  quelques  groschen  d  son  maître. 

Je  croirais  faire  injure  à  l'esprit  comme  au  cœur  de  mes  auditeurs, 
si  j'ajoutais  un  mot  de  plus.  Je  demande  d  l'honorable  tribunal  d^ 
condamner  le  dentiste  Kropfelius  d  payer  des  dommages-intérêts  rai 
sonnables  pour  l'usage  qu'il  a  fait  de  l'ombre  de  l'àne,  et  d  supporter 
en  outre,  les  frais  du  procès  ! 

Après  les  avocats,  le  tour  des  juges.  La  sentence  prononcée  p;  1 
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le  bourgmestre,  au  nom  du  conseil  municipal,  est  bien  plaisante 
par  la  sotte  gravité  de  ses  distinctions  : 

—  Malgré  la  complication  de  cette  affaire,  nous  avons  adopté  à 
l'unanimité  le  jugement  qui  suit  :  Bien  que  les  représentants  des  deux 
parties  aient  défendu,  comme  il  convenait,  les  droits  de  leurs  clients 
respectifs,  ils  ont  cependant  presque  entièrement  laissé  sans  protection 
les  intérêts  de  Tàne,  à  quoi  doit  suppléer  le  nobile  officitmt  judicis^. 
Ce  n'est  pas,  en  effet,  Tânier  qui  a  le  droit  de  réclamer  une  indemnité, 
mais  bien  l'àne  lui-môme,  lequel  a,  en  réalité,  subi  le  dommage.  En 
conséquence,  le  dentiste  Kropfclius  est  déclaré  libre  de  toute  obliga- 
tion envers  ledit  ânier,  comme  il  convient  en  l'espèce. 

Au  contraire,  l'àne  lui-même,  aussi  bien  pour  la  faculté  de  s'asseoir 
à  son  ombre  que  pour  la  chaleur  qu'il  a  dû  inhumainement  supporter, 
du  fait  du  dentiste,  a  droit  à  une  indemnité,  arbitrée  ex  aquo  et  bono  à 
la  somme  de  vingt  kreutzers  en  monnaie  sonnante.  Mais,  comme  ledit 
âne  ne  peut  recevoir  lui-même  les  dommages-intérêts  qui  lui  sont 
accordés,  attendu  que  la  nature  ne  Ta  pas  pourvu  d'organes  à  cet 
effet,  c'est  son  maître  et  tuteur,  l'ànier  Schlaps,  qui  percevra  ladite 
somme,  en  donnera  quittance  et  l'emploiera  au  mieux  des  intérêts  de 
son  pupille  asinesque*. 

Les  frais  du  procès  sont  compensés  entre  les  parties,  ainsi  que  de  droit. 

Depuis  Philémon  et  Plaute',  les  médecins  ont  souvent  exercé 
la  verve  des  auteurs  comiques  *,  moins  toutefois  que  les  hommes 
de  loi,  car  le  docteur  de  la  comédie  italienne  était  un  juriscon- 
sulte de  Bologne,  et  non  un  disciple  d'Esculape.  Mais  c'est  sur- 
tout Molière  qui  a  porté  à  la  corporation  les  coups  les  plus  rudes, 
et  il  faut  lui  en  savoir  gré  doublement,  car  il  nous  a  laissé  de  la 
médecine  de  son  temps  des  peintures  d'une  vérité  éternelle,  tout 
en  fournissant  un  exemple  assez  rare  dans  Thistoire  de  la  comé- 
die. Les  médecins  se  sont  corrigés,  en  partie  au  moins,  des 


1.  De  officia  judicis.  Institutes,  livre  IV,  titre  16,  §  i. 

2.  Seines  eselhaften  Mùndels. 

3.  Les  Mênechmes.  Acte  V,  scènes  4  et  5. 

4.  La  Mandragore  de  Machiavel  ;  les  Tromperies  de  Larivcy. 
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ridicules  de  M.  Desfonandrès  et  de  Diafoirus;  V Amour  médecin, 
Monsieur  de  Potirceaugnac  et  le  Malade  imaginaire  ont  contribué 
au  moins  autant  que  \c  Discours  sur  la  Méthode  à  ruiner  la  supers- 
tition aristotélique.  Ils  ont  enlevé  à  cette  partie  du  public  qui 
n'avait  jamais  lu  Descartes  la  foi  à  la  robe  et  aux  grands  mots 
grecs  et  latins. 

Kotzebue  n'avait  pas  pour  la  médecine  cette  aversion  irrécon- 
ciliable que  l'impuissance  de  cet  art  à  le  guérir  inspirait  à  Mo- 
lière. Les  médecins  ne  jouent  en  général  qu'un  rôle  accessoire 
dans  ses  comédies.  C'est  à  peine  si  l'on  en  trouve  quelques-uns 
dans  l'ensemble  de  son  œuvre.  Encore  ne  peut-on  dire  qu'il  ait 
eu  le  plus  souvent  pour  but  de  peindre  leur  profession.  Le  char- 
latan Brummser  d*Eulenspiegel  est  un  tuteur  jaloux,  qui  défend 
sa  pupille  contre  les  entreprises  de  l'amoureux  Frœhlich.  Il 
pourrait  tout  aussi  bien  exercer  un  autre  métier,  quoiqu'il  se 
pose  en  guérisseur  universel,  émule  de  Rœschlaub  et  de  Lehn- 
hardt,  magnétiseur  comme  Mesmer,  électricien  comme  Galvani. 
On  ne  saurait  donc  chercher  dans  cette  opérette  une  satire  rai- 
sonnée  contre  la  médecine. 

Par  exception,  le  docteur  Puffler,  dans  une  scène  importante 
du  Muet,  reproduit  quelques-uns  des  traits  prêtés  par  Molière 
aux  médecins  de  son  temps.  Il  est  mêlé  à  une  intrigue  qui  res- 
semble fort  à  celle  du  Médecin  malgré  lui.  De  même  que  la  fille 
de  Géronte,  Edouard,  fils  de  M.  Bloch,  feint  d'être  devenu  su- 
bitement muet,  parce  qu'on  lui  refuse  la  permission  d'épouser 
la  jeune  fille  qu'il  aime  ;  la  famille  désespérée  fait  venir  Puffler  et 
lui  annonce  l'accident  '  : 

M.  Bloch.  —  Hélas  !  Monsieur  le  docteur,  mon  fils,  mon  fils  unique, 
a  perdu  la  parole. 

Le  docteur.  —  Eh  !  eh  ! 

I.  Scène  11. 
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M.  Bloch.  —  On  ne  peut  plus  tirer  un  seul  mot  de  lui. 

Le  docteur.  —  Pas  un  mot  ?  eh  !  eh  ! 

M.  Bloch.  —  D'ailleurs,  il  mange,  boit  et  dort  comme  à  Tordinaire. 

Le  docteur,  —  Comme  à  l'ordinaire  ?  eh  !  eh  ! 

M.  Bloch.  —  Qu'en  pensez-vous,  docteur? 

Le  docteur.  —  Ce  que  j'en  pense?  eh  !  eh  ! 

ScHLAU'.  —  Je  croirais  presque  que,  moi  aussi,  je  saurais  faire  le 
médecin.  «  Eh  !  eh  !  »  voilà  qui  n'est  pas  difficile  à  dire. 

M.  Bloch.  —  Voudriez-vous  avoir  la  bonté  de  vous  expliquer  plus 
clairement  ? 

Le  docteur  (après  une  longue  pause  ei  avec  une  mine  gravé),  —  Savez- 
vous,  Monsieur,  quelle  est  l'origine  particulière  de  ce  mal  ? 

M.  Bloch.  —  C'est  là  précisément  ce  que  je  désire  connaître. 

Le  docteur.  —  Il  faut  rechercher  où  gît,  à  vrai  dire,  le  siège  de  la 
maladie. 

ScHLAU  {à  pari),  —  Eh  !  que  diantre  ! 

M.  Bloch.  —  Parlez  vite. 

Le  docteur,  —  Eh  bien,  c'est  dans  la  langue. 

M.  Bloch.  —  Vraiment  ? 

ScHLAU.  —  Voilà  bien  de  quoi  s'étonner. 

Le  docteur.  —  Je  vous  prie  de  ne  pas  m'interrompre.  La  langue. 
Monsieur,  vous  croyez  peut-être  que  c'est  un  simple  morceau  de 
chair.  Pas  du  tout.  Vous  savez  sans  doute  ce  qu'on  appelle  les  nerfs? 

M.  Bloch.  —  Je  ne  le  sais  que  trop,  chaque  jour  ma  femme  a  des 
attaques. 

Le  docteur.  —  Je  vous  en  félicite.  Les  personnes  nerveuses  ont 
une  organisation  plus  délicate,  plus  sensible,  plus  romanesque,  etc. 

M.  Bloch.  —  Revenons,  je  vous  prie,  à  la  langue. 

Le  docteur.  —  Eh  bien,  la  langue,  Monsieur,  reçoit  la  plupart 
des  nerfs  qui  viennent  du  cerv^eau,  et  en  particulier  ceux  de  la  neu- 
vième paire,  quoique  la  huitième  lui  envoie  aussi  quelques  ramifica- 
tions. 

M.  Bloch.  —  Voilà  qui  est  parfait,  Monsieur  le  docteur.  Mais  cela 
ne  nous  conduit  toujours  pas  au  but. 

Le  docteur.  —  Au  contraire.  Je  vous  dis  que  ces  nerfs  aboutissent 
tout  droit  à  la  langue,  et  c'est  là  notre  but. 


I .  Valet  d'Edouard. 

kotzebue.  '25 
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M.  Bloch.  —  Alors  restons-y. 

Le  docteur.  —  Nous  y  sommes.  La  langue,  Monsieur  —  sa  forme 
vous  est  sans  doute  connue? 

M.  Bloch.  — Oh!  parfaitement. 

Le  docteur.  —  lille  repose  par  sa  partie  postérieure,  qui  est  la 
plus  large,  sur  l'os  appelé  hyoïde,  qui  ressemble  à  peu  prés  i  un  fcri 
cheval. 

ScnLAU  (à  part).  —  Voilà  que  nous  commençons  à  galoper. 

M.  Bloch.  —  Je  n'ai  que  faire  en  ce  moment  d'une  leçon  d'ana- 
tomie. 

Le  docteur.  —  Patience,  Monsieur.  Tenez  vous-même  votre  langue 
un  peu  mieux  en  bride.  Sous  la  pointe  antérieure  se  trouve  le  filet, 
qui,  lorsqu'il  est  un  peu  fort,  doit  être  dénoué,  id  est  coupé. 

M.  Bloch.  —  Ce  n'est  pas  le  cas  de  mon  fils.  11  a  prouvé  depuis  sa 
naissance  que  ce  n'est  pas  le  filet  qui  l'empêche  de  parler. 

ScHLAU.  —  Je  puis  en  témoigner. 

Le  doctf.ur.  —  Alors  il  faut  chercher  le  siège  du  mal  dans  les  nerfs, 
et  surtout  dans  la  neuvième  paire. 

M.  Bloch.  —  Serait-ce  une  attaque  de  paralysie? 

Le  docteur.  —  Vous  l'avez  dit.  Monsieur,  une  attaque  !  (£«  prc- 
nonçanl  ce  moi  avec  affectation,  il  atteint  avec  le  doigt  la  tête  de  Scblaii 
qui,  dans  son  effroi,  manque  de  tomber,) 

M.  Bloch.  —  Mais  quelle  est  l'origine  de  cette  funeste  maladie? 
Ma  femme  pense  qu'une  passion  violente Serait-ce  possible  ? 

Le  docteur.  —  Pourquoi  non?  d'ordinaire  les  grandes  passions 
sont  muettes'. 

M.  Bloch.  —  Oui,  pour  un  instant,  mais  toute  une  semaine? 

Le  docteur.  —  Qui  peut  dire  à  l'avance  combien  de  temps  une 
passion  sera  muette  ? 

M.  Bloch.  —  Cependant,  puisqu'il  en  est  malheureusement  ainsi, 
y  a-t-il  un  moyen  de  le  sauver  ? 

Le  docteur.  —  Un  moyen  ?  ah  !  ah  I  ah  !  un  moyen  ?  je  suis  là  et 
vous  doutez  encore  ? 

M.  Bloch.  —  Alors  hâtez-vous  ! 

Le  docteur.  —  Oui,  Monsieur,  je  vais  me  hâter.  D'ici  deux  à  trois 
ans  j'esptJre  avoir  rétabli  entièrement  monsieur  votre  fils. 


I.   Ma^ni  Joloies  siupeut.  (Stnèquc). 
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M.  Bloch.  —  Oh  I  mon  Dieu  !  faudra-t-il  si  longtemps? 

Le  docteur.  —  Ne  perdez  pas  courage,  quand  bien  même  la  gué- 
rison  devrait  tarder  plus  encore. 

M.  Bloch.  —  Mais  je  suis  vieux,  je  ne  vivrai  pas  jusque-là. 

Le  docteur.  —  Il  suffit  que  votre  fils  vive  jusqu'au  moment  où  il 
sera  guéri,  et  cela,  nous  pouvons  l'espérer.  Faites  venir  le  malade. 

L'imitation  du  Médecin  malgré  lui  est  trop  visible  pour  qu'il 
soit  besoin  d'insister.  Kotzebue  croyait  d'ailleurs,  en  adaptant 
ainsi  les  idées  de  Molière,  rendre  service  au  grand  comique.  Il  se 
vantait  en  effet  d'avoir  expurgé  son  dialogue  de  certaines  plaisan- 
teries un  peu  grasses  «  que  des  oreilles  délicates  ne  sauraient 
supporter'  ». 

Il  ne  se  contentait  pas  cependant  d'habiller  Molière  au  goût 
moderne.  Il  a  cherché  dans  Le  nouveau  siècle  à  être  original,  en 
raillant  les  théories  scientifiques  à  la  mode  vers  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle.  Le  médecin  écossais  Brown  *,  dont  le  Français 
Broussais  fut  le  plus  célèbre  disciple,  prétendait  ramener  tout 
l'art  de  guérir  à  la  doctrine  de  V excitabilité,  mise  en  jeu  soit  par 
les  agents  extérieurs,  soit  par  les  fonctions  du  corps  lui-même.  Il 
appelait  sthéniques  les  maladies  produites  par  un  excès  de  force  et 
asthéniques  celles  qui  étaient  dues,  selon  lui,  au  manque  de  sti- 
mulants. Toute  la  science  médicale  consistait  donc  à  introduire 
dans  l'organisme  ou  à  en  éliminer  les  éléments  sthéniques  ou 
asthéniques,  suivant  que  le  malade  souffrait  de  leur  absence  ou  de 
leur  pléthore.  Le  nouveau  siècle^  nous  donne  le  spectacle  d'une 


1 .  «  Je  ne  comprends  pas  comment  on  joue  encore  sur  le  Théâtre-Français 
des  pièces  telles  que  le  Médecin  malgré  lui,  et  comment  des  oreilles  déli- 
cates peuvent  supporter  un  dialogue  comme  celui-ci  :  «  Va-t-elle  où  vous 
savez?  —  Oui.  —  Copieusement?  — Je  n'entends  rien  à  cela.  —  La  matière 
est-elle  louable,  etc.  »  (Souvenirs  de  Paris  en  1804.) 

2.  1 736-1 788.  Son  ouvrage  le  plus  célèbre  a  pour  titre:  Eletnentamedicina, 
Edimbourg,  1780. 

3.  Scène  12. 
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consultation  entre  deux  disciples  de  Brown,  les  docteurs  Rdz  et 
Potenz. 

Suivant  l'exemple  donné  par  Molière  dans  V Amour  médecin, 
Kotzebue  nous  montre,  dans  un  tableau  d'une  vérité  qui  n'a  pas 
encore  tout  à  fait  disparu  aujourd'hui,  les  hommes  de  l'art  prélu- 
dant à  la  consultation  par  une  conversation  familière  sur  leur 
ménage  et  leur  métier.  Les  affaires  vont  assez  bien  cet  hiver:  b 
goutte  fiiit  des  progrès,  si  la  fièvre  muqueuse  ne  donne  guère. 
Mais  il  faut  espérer  que  cela  marchera  :  attendons  seulement  le 
printemps. 

On  s'occupe  enfin  du  malade,  le  vieux  seigneur  de  Schmal- 
bauch,  qui  vient  d'être  frappé  d'apoplexie. 

PoTEN'z.  —  Ce  n'est  pas  étonnant,  il  est  atteint  d'asthénie  com- 
plète. 

Reiz.  —  Pardon,  mon  cher  collègue,  j'inclinerais  plutôt  à  croire 
qu'il  souffre  de  sthénie. 

Potenz.  —  Pas  le  moins  du  monde.  L'excitabilité  est  entièrement 
éteinte. 

Reiz.  —  C'est  juste  l'opposé  :  surabondance  d'excitabilité. 

PoTEXZ.  —  Les  forces  excitatrices  n'opèrent  plus. 

Reiz.  —  Elles  n'opèrent  que  trop. 

PoTEKZ.  —  Bref,  il  y  avait  faiblesse  absolue. 

Reiz.  —  Au  contraire,  mon  cher  confrère,  excitation  trop  forte 

Ne  voyez-vous  pas  les  signes  indubitables  de  la  diathèse  sthénique? 

Potenz.  —  Et  moi,  je  vous  prie  de  remarquer  les  symptômes  de 
l'asthénie  dans  l'apoplexie.  Voyez  ce  cou  épais  et  court,  cette  tête  mal 
conformée.  Il  y  avait  là,  en  outre,  les  causes  indirectes  d'affaiblisse- 
ment résultant  de  l'intempérance  et  de  l'oisiveté. 

Reiz.  —  Le  malade  menait  une  vie  trop  molle,  suivait  un  régime 
trop  nutritif,  de  là  surabondance  de  graisse  et,  par  suite,  apyrexie 
sthénique. 

Pour  décider  la  question  on  s'accorde  à  faire  l'autopsie.  A  ce 
mot,  le  défunt,  dont  l'apoplexie  est  feinte,  bondit  d'épouvante, 
tandis  que  les  médecins  le  félicitent  de  vivre  encore  par  un  véri- 
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table  miracle  et  lui  recommandent  chacun  un  régime  diamétrale- 
ment opposé. 

Si  les  médecins  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  c'est 
chez  les  nations  protestantes  seulement  qu'on  peut  mettre  à  la 
scène  un  ecclésiastique  et  lui  donner  le  rôle  d'un  personnage 
ordinaire  sans  choquer  le  public  ou,  au  contraire,  sans  flatter  ses 
passions  antireligieuses  \  Le  costume  clérical  n'a  paru  que  rare- 
ment sur  notre  théâtre  et  presque  toujours  à  des  époques  hostiles 
aux  idées  chrétiennes.  Le  prêtre  catholique  ne  saurait  être  un 
personnage  de  comédie.  Il  vit  en  dehors  du  monde  ;  le  célibat 
qui  lui  est  imposé  ne  permet  pas  de  le  mêler  honnêtement  à 
une  intrigue  d'amour.  Tartuffe  lui-même  n'est  pas  un  prêtre, 
mais  un  dévot  sous  son  costume  à  demi  ecclésiastique  et  à  demi 
mondain.  Basile  avec  son  grand  chapeau  n'est  qu'un  maître  de 
musique,  hypocrite  et  entremetteur. 

Au  contraire,  le  pasteur  est  marié  ou  peut  aspirer  au  mariage. 
On  l'appelle  dans  les  familles  pour  donner  des  conseils  sur  les  cas 
embarrassants  ou  pour  rétablir  la  paix  domestique.  Tout  en  gar- 
dant le  caractère  sacerdotal,  les  passions  humaines  ne  lui  sont  pas 
interdites,  ce  qui  forme  parfois  un  piquant  contraste. 

Tel  est  le  cas  pour  le  pasteur  Ehrmann,  dans  L'enfant  de 
l'amour '^  et,  bien  que  cette  pièce  soit  un  drame  sérieux,  elle  con- 
tient des  scènes  de  comédie,  ou  plutôt  des  passages  de  demi- 
teinte,  qui  justifient  cette  assertion. 

Le  baron  de  Wildenhain  a  remarqué  la  préoccupation  de  sa 
fille,  qui  aime  en  secret  son  ancien  précepteur,  simple  pasteur  de 
village.  Comme  l'ancien  soldat  n'est  pas  grand  clerc  dans  les 
affaires  de  cœur,  il  a  l'idée  d'éprouver  Amélie  en  lui  faisant  ensei- 


1.  On  ne  saurait  cependant  oublier  Texception  récente  de  VAbbé  ConS' 
tantin. 

2.  Voir  Livre  II,  ch.  2,  Drames  bourgeois. 
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gner  les  devoirs  du  mariage  par  son  ancien  maître'.  Ehrmann, 
qui  tremble  lui-mômc  de  laisser  découvrir  son  amour,  annonce 
à  la  jeune  iille  que  le  comte  de  la  Mulde  est  venu  pour  l'épouser: 

—  Ne  croyez  pas  toutefois,  Mademoiselle,  se  hàte-t-il  d'ajouter 
presque  involontairement,  que  votre  père  entende  vous  contraindre. 
Non,  soyez-en  sûre,  il  ne  le  fera  pas.  Il  veut  seulement  connaître  vos 
sentiments  au  sujet  du  mariage,  et  je  suis  chargé  de  vous  montrer  les 
bons  et  les  mauvais  côtés  de  cet  état. 

Là-dessus  l'amoureux  pasteur  fait  à  Amélie  de  l'union  conjugale 
une  peinture  de  couleur  biblique  et  légèrement  prêcheuse.  «  Il  y 
a,  lui  dit-il,  deux  sortes  de  mariages:  l'un  qui  est  formé  par 
l'union  des  cœurs,  celui-là  n'a  rien  que  d'agréable.  »  Cette  des- 
cription fait  dire  à  la  jeune  fille  charmée  et  qui  croit  y  voir  un 
aveu  déguisé  :  «  Je  veux  me  marier.  » 

Puis  vient  la  peinture  du  mariage  de  convenance,  auquel  les 
cœurs  sont  étrangers.  Cette  fois  Amélie  s'écrie  :  «  Je  ne  veux 
pas  me  marier  !  Et  cependant  je  veux  aimer  —  j'aime  ! 

—  Et  qui  donc?  demande  Ehrmann. 

—  Vous-même.  Je  veux  vous  épouser.  » 

Dieu  du  ciel!  le  timide  ecclésiastique,  tout  étourdi  de  son 
bonheur  inattendu  et  pénétré  de  sa  responsabilité  envers  le  père, 
explique  à  la  jeune  fille  les  obstacles,  la  différence  des  conditions 
qui  rendent  cette  union  impossible.  Amélie,  avec  une  malice 
innocente,  lui  oppose  ses  propres  enseignements  : 

Amélie.  —  Il  n'y  a,  m'avez-vous  dit  souvent,  de  vraie  noblesse  que 
celle  du  cœur. 

Le  pasteur.  —  Auriez-vous  le  courage  de  vous  appeler  simplement  : 
Frau  Pastorin  *  ? 

Amélte.  —  Pourquoi  non  ?  cela  sonne-t-il  si  mal  ? 


1.  Acte  III,  scène  4. 

2.  «  Madame  la  femme  du  pasteur  ».  La  traduction  littérale  est  impossible 
en  français 
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Le  malheureux  sort  bouleversé,  prêt  à  tout  avouer  au  comte 
de  Wildenhain.  Mais  il  reprend  la  dignité  de  son  caractère  reli- 
gieux, quand  celui-ci,  troublé  par  le  remords,  lui  fait  sa  confession 
et  lui  demande  s'il  peui,  s'il  doit  épouser  la  femme  qu'il  a  jadis 
séduite  et  dont  il  a  un  enfant.  Je  sais  bien  qu'en  l'engageant  à 
réparer  sa  faute,  le  pasteur  prêche  pour  son  saint,  car  cette 
mésalliance  rendra  plus  facile  son  propre  mariage  avec  Amélie. 
Cependant  on  ne  saurait  refuser  à  cette  scène  un  caractère  de 
vraie  grandeur.  Le  pasteur  est  amoureux,  mais  il  est  aussi 
l'homme  de  Dieu;  il  représente  le  devoir  et  la  conscience,  et 
c'est  avec  plaisir  qu'on  le  voit  obtenir  à  la  fin  la  main  d'une  jeune 
fille  digne  du  bonheur  modeste  qu'elle  s'est  elle-même  choisi. 

L'Église  protestante  a  ses  orthodoxes  et  ses  libéraux.  Ces  der- 
niers étaient  nombreux  au  dix-huitième  siècle.  Ils  ne  se  distin- 
guaient guère  des  purs  déistes,  en  un  temps  où  les  prédicateurs 
catholiques  eux-mêmes  laissaient  de  côté  le  dogme  pour  s'occu- 
per surtout  de  la  morale.  Mais  les  ouailles  étaient  promptes  à  se 
scandaliser;  la  moindre  nouveauté  choquait  les  bonnes  âmes. 
Écoutez  ces  deux  commères  qui  reviennent  du  prêche*.  Elles 
épluchent  avec  une  charité  tout  évangélique  le  nouveau  candidat 
à  la  cure,  qui  a  fait  le  jour  même  son  sermon  de  début.  Grand 
Dieu  !  où  allons-nous  ?  C'est  un  novateur  qui  méprise  les  vieilles 
coutumes.  Il  prêche  sans  perruque*;  c'est  à  peine  s'il  prononce 
le  saint  nom  de  Dieu  «  haut  et  clair  ».  Il  s'est  exprimé  d'une 
manière  équivoque  en  parlant  du  soleil  arrêté  par  Gédéon  et  de 
la  lune  dans  la  vallée  d'Ascalon.  C'est  à  penser  qu'il  ne  croit  pas 


1 .  Caroîus  Magnus,  scène  8. 

2.  La  perruque  paraissait  alors  à  beaucoup  de  gens  attardés  le  signe  vi- 
sible des  bonnes  moeurs:  «  Le  pasteur  porte  une  perruque  noire  !  Je  vois  que 
la  vertu  règne  dans  ce  village.  Ah  1  dans  ces  tristes  temps  le  bon  Dieu  a  bien 
rarement  la  joie  de  voir  encore  une  perruque  noire  1  »  (Ltf  chevreuil,  acte  I, 
scène  7.) 
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aux  miracles  !  Il  n'a  pas  dit  une  seule  fois  selon  la  lïtur 
Fater  tinser;  il  prononçait  :  Umer  Vater.  S'il  obtenaït  le  bii 
il  serait  capable  d'omettre  l'exorcisme  des  enfants  au  bap 
C'est  dommage,  car  il  est  joli  garçon,  mais  d'une  raMe' 
toyable.  En  prêchant  il  ne  fait  aucun  geste,  il  n'a  pas  mêni 
seule  fois  frappé  du  poing  le  bord  de  la  chaire.  C'est  à  désc 
d'un  pareil  homme. 

Elias  Krumm,  dans  Le  droit  chemin  esl  le  plus  court, 
des  comédies  de  Kotzebue  restées  les  plus  populaires  en 
magne,  cherche  au  contraire  à  obtenir  une  cure  vacante 
faisane  bien  venir  de  tout  le  monde.  Le  bénéfice  est  à  la  i 
nation  d'un  ancien  officier  de  cavalerie,  retiré  dans  ses  ti 
où  il  exerce  le  droit  seigneurial  de  collation.  Krumm  lui 
digue  les  flatteries  ;  il  le  complimente  de  ses  exploits  da 
guerre  de  a  l'indépendance  »  ;  l'accable  de  recommandations 
nées  d'anciennes  connaissances  du  major,  découvertes  Diei 
comment.  Il  se  concilie  le  mnitrc  d'école  en  caressant  ses  er 
et  en  faisant  la  cour  à  sa  femme,  créature  revêche  et  proin 
la  dispute.  Il  a  mis  le  bourgmestre  dans  ses  intérêts  et  faî 
tournée  chez  les  paysans  pour  obtenir  leur  signature  sur  une 
tion  en  sa  faveur. 

Malgré  cette  souplesse,  il  échoue  devant  un  autre  concur 
Celui-ci  ne  parle  pas  au  major  de  ses  campagnes,  mais  il] 
sur  sa  poitrine  la  médaille  commémorativc  qu'il  a  gagnée  co 
chasseur  volontaire  ;  il  est  simple,  naïf,  franc  ;  il  ignore  la  b 
et  les  détours.  Il  aura  la  cure  et  la  main  d'une  jolie  fille  di 
est  depuis  longtemps  amoureux  sans  espoir,  prouvant  um 
de  plus  par  son  exempte  que  «  le  droit  chemin  est  encore  le 
court  » , 


LES   COMÉDIENS.  393 


m. 


Nous  avons  à  peu  près  parcouru  le  cycle  des  conditions  ordi- 
naires. Voyons  maintenant  les  professions  qui  sont  pour  ainsi 
dire  en  marge  de  la  société  et  la  côtoient  sans  s'y  mêler.  Cette 
situation  n'est  plus  aujourd'hui  en  France  celle  des  comédiens; 
elle  n'était  même  pas  en  Allemagne  celle  de  la  plupart  des  acteurs 
au  temps  de  Kotzebue. 

La  simplicité  des  mœurs,  la  parcimonie  des  princes  qui  entre- 
tenaient des  troupes  dans  leurs  petites  cours,  l'absence  d'une 
capitale  faisaient  aux  comédiens  allemands  une  situation  tout 
autre  que  celle  de  leurs  confrères  français.  Ils  n'avaient  ni  les 
succès  éclatants,  ni  les  tentations  qu'on  rencontre  dans  une 
grande  ville.  Beaucoup  d'actrices  vivaient'  en  bonnes  mères  de 
famille,  tricotant  des  bas  pour  leurs  enfants  ou  leur  mari  dans 
les  coulisses,  entre  deux  répliques.  La  plupart  des  comédiens 
exerçaient  leur  métier  honnêtement,  sans  vocation  bien  vive,  et 
comme  une  besogne  ordinaire  qui  leur  donnait  du  pain.  Ceux 
qui  s'élevaient  par  le  talent  au-dessus  du  niveau  commun,  les 
Ecîchof,  les  Mand,  les  Schrœder,  avaient  en  général  une  vie 
privée  irréprochable. 

Néanmoins  les  acteurs  des  troupes  de  passage,  le  menu  peuple 
des  scènes  nomades  n'avaient  pas  encore  tout  à  fait  perdu  les 
habitudes  que  nous  a  peintes  le  Roman  comique^.  Sur  ce  genre 


I .  Iffland  cite  d'après  des  traditions  orales  un  curieux  exemple  de  la  façon 
dont  se  recrutait  le  théâtre  allemand  au  xviic  siècle  :  «  Chacun  tenait  stricte- 
ment à  ce  qu'on  lui  donnât,  dans  la  conversation  ordinaire,  le  titre  de  son 
emploi,  par  exemple  :  «  Monsieur  le  roi,  Monsieur  le  tyran  »,  suivant  Tu- 
sage  traditionnel  de  la  corporation.  Le  premier  rôle  exigeait  le  salut  du  se- 
cond avant  de  lui  répondre.  Les  confidents  parlaient  tête  nue  aux  héros  ou 
aux  tyrans  de  tragédie.  Dans  les  lieux  publics,  les  premiers  rôles  avaient  une 
place  à  part  et  ne  permettaient  â  leurs  camarades  de  s'approcher  qu'après  y 
avoir  été  invités.  Un  nouveau  venu  devait  acheter  par  des  années  de  service 
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de  vie  les  témoignages  abondent  dans  les  comédies  de  Kotze 
Mais  on  aurait  lort  de  trop  généraliser  et  de  donner  à  ces  se 
pittoresques  une  extension  que  ne  présentait  pas  la  réalité. 
tliéjtre  L'st  l'image  de  la  vie,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  pré: 
surtout  des  exceptions.  Elles  frappent  et  amusent  le  specif 
plus  que  le  simple  tableau  des  mœurs  ordinaires. 

C'est  ainsi  qu'on  aurait  une  idée  peu  fidèle  des  comédiens 
mands,  si  l'on  s'en  tenait  aux  traits  forcés  jusqu'à  la  carica 
sous  lesquels  nous  les  présente  l'auteur  de  L'homme  qui  sait  ; 
Le  principal,  ou  directeur,  Drcipfennig,  cherche  en  vain  à  ar 
gcr  les  difficultés  intérieures  de  sa  troupe,  qui  se  compost 
trois  personnes,  lui  compris.  Néanmoins  elle  joue  l'opér 
même  les  piices  à  spectacle,  avec  quelques  simplifications  i 
gnifiantcs.  Par  exemple,  dans  Marie  Stuart,  on  supprime  le  i 
d'Elisabeth;  Dreipfeanig  fait  i  la  fois  Shrewsbury  et  MonÎR 
et  la  reine  d'ficosse  joue  en  même  temps  le  rôle  de  Biirleigh. 

Se  sentant  si  nécessaires,  les  acteurs  abusent  de  la  situatii 
Le  premier  rôle  s'enivre  et  réclame  brutalement  ses  gages.  Il 
veut  plus  désormais  marcher  à  pied  en  voyageant,  à  côté  d( 
voiture,  ni  ioigncr  le  cheval  \  l'arrivée.  La  jeune  première  ref 
de  laver  un  costume  de  grand  prôtrc,  bien  que  l'amoureuse 
toujours  blanchi  la  troupe  sans  supplément  de  rétribution.  I 
exige  deux  bougies  dans  sa  loge,  quitte  h  ne  pas  les  allumei 


le  droit  de  p,)raltrt;  couvert  C[i  prûicncc  da  aiicictis,  La  première  quesl 
qu'on  lui  adressait  était  cv!le-ci  :  «  Monsieur  e^t-il  capable  de  jouer  dans 
o  tragédie?  »  Pour  l'éprouver,  on  lui  mettait  un  sceptre  dans  les  mains  i 
devait  tantôt  l'appuyer  solennellement  ji  la  hanche,  tantôt  l'étendre  pour 
diquer  au  loin  une  contrite  imaginaire.  S'il  paraissait  au  courant  de  ces  i 
tudcs,  on  lui  demandait  de  réciter  une  tirade  brillante;  après  quoi,  en  cai 
réussite,  les  anciens  faisaient  un  signe  de  tfte  approbatif  et  le  chef  dt 
troupe  s'adressent  au  candidat  lui  demandait  :  a  Monsieur  a~t-il  une  pain 
€  culottes  en  velours  noir?»  A  cette  condition,  on  l'agréait  çnfia.  ■  (Ctsebi 
der  iramatisehtn  Lilfralur  uthl  Kuiislin  DcuIscblanJ.  Rob.  Prceli,  188). )\ 
également  sur  les  mosurs  des  comédiens,  à  l'époque  des  Uaupl-  und  Sic 
mUonea:   Ehrliard,  Les  comédiei  de  Moliirt  m  Alleniagne,  p.  19.   Paris,  it 
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à  les  emporter  chaque  soir.  Elle  se  fâche  même  tout  rouge  en 
apprenant  qu'elle  jouera  le  personnage  d'Ariane  à  Naxos,  cou- 
chée sur  de  la  paille  ;  elle  veut  un  tapis,  bien  que  ce  luxe  fût 
encore  inconnu  aux  temps  mythologiques.  Dreipfennig  promet 
tout,  car  il  doit  donner  une  représentation  chez  un  riche  seigneur 
et  il  ne  veut  pas  perdre  cette  aubaine. 

Dans  Caroltis  Magnus,  la  troupe  est  encore  plus  sommaire. 
Le  père  noble  s'est  sauvé  avec  la  robe  de  chambre  qui  lui  servait 
à  jouer  l'ombre  dans  HamleL  En  attendant  son  retour,  le  prin- 
cipal le  remplace,  tout  en  coiffant  et  en  dirigeant  la  troupe. 

Certaines  actrices  ont  un  penchant  déplorable  à  l'inconstance. 
Mais,  grâce  au  divorce,  elles  peuvent  facilement  légitimer  leurs 
courtes  fantaisies*.  Ainsi  M"*  Rumpel^  cherche  à  se  faire  épouser 
par  son  directeur  ;  elle  est  libre  en  ce  moment  après  avoir  été 
déjà  veuve  trois  fois  et  trois  fois  divorcée.  Mais  elle  ne  peut 
porter  le  deuil  plus  de  quelques  semaines  ;  «  cela  lui  porte  sur  les 
nerfs  ». 

M™*  Freude,  des  Malheureux^  a,  elle  aussi,  changé  de  mari 
quatre  ou  cinq  fois.  Mais  «  grâce  au  ciel  tous  ses  époux  sont 
encore  vivants  ».  Cette  inconstance  pourtant  nuit  fort  à  sa  car- 
rière, car  «  depuis  quelque  temps  les  directeurs  ont  la  lubie  de 
vouloir  faire  de  leur  théâtre  une  école  de  bonnes  mœurs.  Il  ne 
suffit  pas  qu'on  joue  bien  sur  la  scène  ;  ils  s'occupent  encore  de 
ce  qui  se  passe  derrière  les  coulisses  ».  Le  vœu  de  cette  pauvre 
femme  est  pourtant  bien  modeste;  ce  serait  de  trouver  un  mari 
avec  lequel  elle  pût  rester  plus  d'un  trimestre. 

Dans  ses  voyages  en  France,  Kotzebue  avait  fort  admiré  nos 


1.  Sophie  Bûrger,  que  Kotzebue  fit  engager  au  théâtre  impérial  de  Vienne, 
avait  été  mariée  successivement  à  Stolmer,  à  Schrœder  et  plus  tard  à  Kunst. 

2.  Dans  L'homme  qui  sait  tout. 
5.  Voir  III«  partie,  ch.  1^. 
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acteurs.  S'il  trouvait  ridicules  la  mise  en  scène  et  les  costumes  des 
pièces  prétendues  antiques,  il  reconnaissait  que  les  Français  sont 
sans  rivaux  pour  la  comédie  et  s'étonnait  de  voir  ses  propres 
pièces  mieux  interprétées  à  Paris  qu'en  Allemagne.  Le  principal 
reproche  qu'il  adresse  à  ses  compatriotes  est  de  n'être  pas  assez 
sûrs  de  leur  mémoire.  Il  est  vrai  qu'on  exigeait  d'eux  un  travail 
considérable,  et  parfois  excessif,  par  la  nécessité  de  renouveler 
constamment  l'affiche  dans  une  petite  ville,  où  le  nombre  des 
représentations  de  la  môme  pièce  est  forcément  restreint.  «  Cepen- 
dant, dit  Kotzebue',  l'acteur  français  se  donne  dix  fois  plus  de 
peine  que  les  Allemands  pour  bien  savoir  son  rôle.  Il  y  a  d'ordi- 
naire en  France  trente  répétitions  pour  chaque  pièce,  tandis  qu'en 
Allemagne  on  n'en  fait  que  deux  ou  trois.  » 

Aussi,  dans  ces.  conditions,  le  souffleur  devient-il  l'individu  le 
plus  important  de  la  troupe.  «  Plus  d'une  fois,  dit  l'un  d'eux  *, 
j'ai  joué  la  moitié  de  la  pièce  à  moi  tout  seul.  »  S'il  bégaie,  c'est 
profit  tout  clair,  car  il  répète  ainsi  les  mots  plusieurs  fois.  Aussi 
exige- t-il  de  l'augmentation,  bien  qu'il  soit  payé  déjà  autant  que. 
le  jeune  premier.  Mais  celui-ci  ne  fait  qu'un  rôle,  et  le  souffleur 
les  joue  tous. 

Quand  la  réplique  tarde,  il  est  d'ailleurs  des  moyens  pour  l'at- 
tendre. Dans  la  tragédie,  on  aspire  profondément  et  l'on  s'arrête 
entre  chaque  mot.  Dans  la  comédie,  on  redouble  les  pronoms  et 
les  articles.  On  dit  par  exemple  :  a  Le  père,  //  vient;  la  mère, 
elle  s'avance  '.  »  Si  les  spectateurs  sont  avares  d'applaudissements, 
on  les  leur  extorque,  pour  ainsi  dire,  par  de  fausses  sorties  ou 
bien,  à  la  fin  des  scènes,  on  lance  une  tirade  en  criant  bien  fon, 
et  le  public  est  ravi.  Pour  les  gestes,  ils  sont  devenus  inutiles  de- 
puis qu'on  a  imaginé  de  se  tenir  par  les  mains.  Chaque  acteur 


1.  Souveftirs  de  Paris  en  1S04,  T.  II,  ch.  21. 

2.  Le  comédien  malgré  lui, 

3.  L'homme  qui  sait  tout. 
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saisit  son  partenaire  par  où  il  peut,  surtout  dans  les  scènes  d'a- 
mour, et  cela  supprime  tout  embarras. 

Ce  n'étaient  pas  ces  pauvres  gens  qui  pouvaient  relever  le 
théâtre  et  montrer  le  peu  de  fondement  des  censures  ecclésias- 
tiques que  les  surintendants  protestants  lui  ménageaient  moins 
encore  que  les  évêques  catholiques.  Kotzebue,  qui  dès  le  début 
de  sa  carrière  avait  eu  à  lutter  contre  le  préjugé  religieux,  porta 
un  jour  la  question  sur  la  scène  elle-même.  Dans  YIntermède\ 
pièce  d'ailleurs  assez  médiocre,  il  l'aborde  de  front  et  ne  craint 
pas  de  faire  dire  à  un  pasteur  que  la  carrière  théâtrale  ne  doit  pas 
être  condamnée  en  elle-même.  Sans  doute  les  tentations  y  sont 
grandes,  mais,  quand  on  aime  vraiment  la  vertu,  on  peut  la 
garder  dans  tous  les  états.  Aussi  le  pasteur  autorise-t-il  sa  filfe 
à  monter  sur  la  scène  et  celle-ci  s'incline  sous  la  bénédiction 
paternelle  en  disant  :  «  C'est  avec  un  cœur  pur  que  j'embrasse 
une  carrière  dont  le  devoir  quotidien  est  de  faire  aimer  la 
vertu.  » 

Il  est  vrai  que  le  tolérant  ecclésiastique  est  représenté  comme 
peu  orthodoxe.  Mais,  malgré  l'étrangeté  de  cette  scène,  l'exemple 
d'Iffland  était  là  pour  prouver  que  les  planches  pouvaient  devenir 
parfois,  au  risque  d*ennuyer  quelque  peu  le  spectateur,  une  vraie 
«  chaire  laïque». 


IV. 


Plus  encore  que  les  comédiens,  les  valets  sont  en  dehors  de  la 
société,  quoique  mêlés  intimement  à  notre  vie.  Depuis  l'esclave 
antique,  toujours  suspendu  entre  les  coups  et  les  libéralités  inté- 
ressées de  son  maître,  jusqu'au  serviteur  moderne  d'importation 
anglaise,  raide  et  gourmé,  qui  loue  ses  services  et  débat  son  con- 
trat d'égal  à  égal,  les  transformations  de  la  domesticité  ont  tou- 


I .  Acte  I,  scènes  7  et  8. 
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jours  suivi  celles  de  l'état  social.  Elles  se  reflètent  nécessairement 
dans  la  comédie. 

De  nos  jours  le  rôle  des  valets  n'est  plus  guère  qu'accessoire  au 
théâtre.  Ils  apportent  une  lettre,  annoncent  une  visite  et  s'en 
vont.  Le  type  du  vieux  serviteur  est  désormais  archaïque  et  con- 
ventionnel. On  sourit,  on  regrette,  mais  on  n'y  croit  plus.  Sous 
l'ancien  régime,  au  contraire,  la  domesticité,  bien  que  menant 
parfois  fort  loin,  était  le  plus  souvent  un  état  accepté  pour  la 
vie  et  sans  arrière-pensée.  La  fixité  des  conditions  permettait  la 
familiarité. 

Frontin  et  Lisette  jouent  à  proprement  parler  dans  la  comédie 
le  rôle  des  confidents  tragiques.  Mais  ils  n'en  ont  pas  la  déférence 
silencieuse  et  approbative.  Ils  se  mêlent  à  l'action,  et  parfob 
même  ils  en  sont  les  pivots  essentiels.  Le  maître  leur  confie  ses 
secrets  et  ils  Taident  dans  ses  aventures  amoureuses.  La  soubrette, 
en  sa  qualité  de  femme,  entre  plus  avant  encore  dans  la  confiance 
de  sa  maitresse,  car  entre  elles  la  différence  d'éducation  est  moins 
grande  et  la  beauté  les  fait  presque  égales.  L'amant  lui-même 
n'est  pas  si  épris  qu'il  ne  remarque  en  passant  la  suivante,  si  elle 
est  jolie,  et  ne  le  lui  dise.  Elle  n'est  pas  moins  sensible  au  com- 
pliment qu'à  la  bourse  tendue  pour  se  la  concilier. 

Tel  qu'il  s'était  ainsi  formé  peu  à  peu,  le  rôle  du  valet  comique 
n'était  pas  indigène  en  Allemagne.  L'esprit  n'y  aplanissait  pas 
'  la  différence  des  conditions  comme  en  France  et  l'on  y  cherche- 
rait en  vain  l'équivalent  d'un  Figaro.  Le  valet  n'y  songe  pas  à 
s'égaler  à  son  maître,  prêt  à  prendre  au  besoin  ses  habits  et  à 
jouer  son  personnage,  comme  Mascarille.  Il  est  trop  pénétré  de 
son  infériorité. 

Mais  quel  vide  ne  ferait  pas,  surtout  dans  la  comédie  d'in- 
trigue, l'absence  d'un  tel  ressort  ?  Comment  renoncer  à  cette 
mine  si  féconde  des  tuteurs  trompés,  de  la  jeunesse  triomphante 
par  la  ruse  et  par  l'amour. î^  Aussi  Kotzebue,  ne  trouvant  pas  au- 
tour de  lui  des  modèles  de  valets  à  la  française,  est-il  allé  les  cher- 
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cher  ailleurs,  dans  les  comédies  de  Molière,  de  Regnard  et  de 
Marivaux. 

De  L\  deux  sortes  de  serviteurs  sur  son  théâtre  :  Tun  d'impor- 
tation étrangère,  à  peine  déguisée  sous  un  nom  allemand,  qui 
trahit  même  parfois  son  origine;  l'autre  d'un  caractère  plus  natio- 
nal. Ce  dernier  est  le  domestique  à  la  vieille  mode  germanique, 
lourdaud  mal  dégrossi  et  resté  de  son  village,  le  plus  souvent 
demeuré  au  service  de  son  maître  dans  la  vie  civile  après  avoir  été 
son  ordonnance  dans  l'armée,  et  gardant  encore  envers  lui  la  roi- 
deur  militaire  et  l'obéissance  passive  du  vieux  soldat. 

Au  premier  groupe  appartient  Filuh,  du  Niais  à  la  joire , 
dont  le  nom  seul  est  suffisamment  caractéristique.  C'est  le 
valet  d'un  chevalier  d'industrie,  le  baron  de  Wûrfelknochen,  à 
qui  il  sert  de  complice  pour  duper  le  campagnard  naïf  que  nous 
avons  vu  déjà  débarquer  à  la  ville  et  s'y  faire  plumer  de  la  belle 
façon. 

Fuchs,  dans  l'Étrange  maladie,  rappelle  le  valet  du  Légataire 
universel.  Pour  servir  les  amours  de  son  maître,  il  se  grime  tan- 
tôt en  officier  de  hussards,  tantôt  en  Anglais  moribond  et,  comme 
Crispin,  profite  de  son  rôle  d'occasion,  non  pour  faire  payer  ses 
dettes  chez  le  marchand  de  vin,  mais  pour  mettre  à  sec  la  cave 
du  dentiste  Gribus,  tandis  que  son  maître,  obligé  de  le  ménager, 
frémit  de  ses  imprudences. 

Mêmes  transformations  dans  :  Le  fiancé  et  la  fiancée  en  une 
seule  personne.  L'amoureux  se  fait  passer  pour  un  notaire  et  son 
domestique  Gaspard  lui  sert  de  clerc.  Arrive  une  vieille  coquette, 
que  Gaspard,  en  l'absence  du  prétendu  notaire,  feint  de  prendre 
pour  une  mineure.  La  scène*  rappelle  un  passage  bien  connu  du 
Bourgeois  gentilhomme. 


I.  Acie  II,  scène  8. 
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M""*  d'Erbseîjbaum  (à  pari).  —  H  m'appelle  mademoiselle  !  V'oiL 
garçon  vraiment  très  bien  Élevé,  ÇHaul.)  Tiens,  mon  ami,  voiL 
quoi  boire  d  ma  santé. 

Gasparo.  —  Bien  obligé,  ma  bonne  demoiselle.  Je  crains  seulen 
que  vous  ne  soyez  encore  trop  jeune  pour  avoir  affaire  d  un  nota 
Il  faut  pour  cela  avoir  atteint  sa  majorité. 

M™*  ij'i-RBSENBAUM  (joHrinii/),  —  Prends  encore  cela.  Mais  tu  sai 
que  je  me  trouve  dans  ce  cas. 

Gaspard,  —  Est-tl  possible?  alors  il  nous  faut  des  preuves,  i 
voyez-vous.  Mademoiselle,  un  notaire  ne  doit  ajouter  foi  d  rien  s 
qu'on  lui  en  fournisse  la  preuve,  l'assertion  vint-elle  d'une  aussi  ji 
bouche  que  la  vôtre, 

M"'  d'Erbsesbalm ,  —  Prends  encore  cela  et  sache  que  je  suis  m 
même  la  veuve  que  ton  patron  attend.  Eh  bien,  qu'en  dis-tu?) 

Gaspard.  —  Je  m'éionno  et  je  dis  que  si  j'avais  eule  bonheur  d'é 
l'époux  de  Votre  Grâce,  je  me  serais  bien  gardé  de  me  laisser  moui 

M"'  D'EResENBAOM,  —  En  vérité,  on  ne  saurait  être  plus  gala: 
Prends  encore  ceci, 

Gascard,  —  l'obéis,  mais  je  le  garderai  en  souvenir  de  la  di 
mante  main  qui  me  l'a  donné. 

M'"=  i>'Erbsenbaum,  —  II  mérite  vraiment  d'avoir  toute  la  bour; 
(E//c  la  lui  lionne.') 

Gaspard,  —  V'otrc  Grâce  vcut-cUc  entrer  dans  cette  pièce  ?  Ell< 
trouvera  un  miroir  auquel  je  porte  envie,  car  il  aura  le  bonheur 
refléter  votre  douce  image  de  la  tête  aux  pieds. 

M""  o'I-.RBSKKBAU.M  {liranl  une  bague  du  doigt  et  la  lui  donnant). 
Mon  ami,  lu  es  né  pour  quelque  chose  de  mieux  que  ce  que 
fais  ici-.  {Elle  sort.) 

Gaspart»  {seul).  —  Oui,  je  suis  né  pour  être  fripon,  et  c'est  bien 
la  meilleure  vocation  qu'il  y  ait  au  monde.  Pourtant  soutirer  par 
flatterie  les  écus  d'une  vieille  coquette,  c'est  encore  la  plus  innocei 
lie  toutes  les  friponneries  ! 

Flink,  dans  le  Père  d'occasion,  n'a  pas  plus  de  scrupules.  Si 
maître  est  aux  abois  et  abandonné  par  sa  famille  qui  ne  veut  pi 


.  Parodie  du  vers  célèbre  de  Schiller  dans  l'Esp/ran, 
n  Zu  was  Bcsser'ni  sind  wir  geborcn.  > 
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entendre  parler  de  lui.  Un  mariage  avec  une  riche  veuve  le  tire- 
rait d'affaire,  mais  il  lui  faut  un  père  pour  demander  la  main  de 
la  dame,  et  c'est  le  plus  farouche  de  ses  créanciers,  le  terrible 
Mordfuss,  qui  consent  à  jouer  ce  rôle  pour  rentrer  dans  ses 
tonds.  Celui  qui  mène  cet  imbroglio  est  le  valet  du  jeune 
homme,  coquin  éveillé,  que  l'intrigue  amuse  par  elle-même;  il  y 
nage  comme  dans  son  élément. 

—  Je  ne  suis  encore,  dit-il  '^  que  depuis  peu  de  temps  au  service  de 
mon  maître,  mais  je  l'aime  comme  si  nous  étions  de  vieux  camarades. 
Cela  vient  de  I.1  manière  charmante  dont  il  a  su  s'y  prendre  lors  de 
notre  première  rencontre  :  «  Flink,  m'a-t-il  dit,  j'ai  mis  ton  prédéces- 
seur à  la  porte  parce  qu'il  ne  savait  pas  éconduire  les  importuns.  Tu 
me  parais  un  garçon  intelligent  et  adroit  ;  tu  as  l'air  d'un  fripon,  aussi 
je  t'engage  à  mon  service.  »  Cette  marque  d'estime  m'a  touché  jus- 
qu'aux larmes,  et  j'ai  juré  de  justifier  la  bonne  opinion  qu'on  avait 
conçue  de  mon  mérite. 

Un  gaillard  si  déluré  ne  saurait  manquer  de  courtiser  la  sou- 
brette. Mais,  malgré  son  déguisement  allemand,  n'attendez  pas 
de  ce  Frontin  les  mélancolies  de  la  sentimentalité  germanique. 
Ce  qu'il  éprouve  pour  Laurette  c'est  cette  émotion  légère  qu'un 
Français  ressent  si  facilement  auprès  d'une  femme  aimable  et 
qui,  loin  de  l'intimider,  exalte  au  contraire  ses  facultés  et  lui 
donne  plus  d'esprit.  On  en  jugera  par  ce  dialogue  *  : 

Flink.  —  Ah  I  belle  Laurette,  je  ne  puis  plus  fermer  l'œil. 
Laurette.  —  C'est  sans  doute  l'amour  qui  te  tient  éveillé  ? 
Flink.  —  L'amour  ou  ta  présence,  cela  revient  au  même. 
Laurette.  —  Tu  m'aimes  donc  ? 
Flink.  —  Depuis  huit  jours  déjà. 

Laurette. — 11  y  en  a  pourtant  quinze  que  tu  as  commencé  à  me  le  dire. 
Flink.  —  C'est  que  mon  cœur  était  prophète. 
Laurette.  —  Nous  en  reparlerons  une  autre  fois. 


I.  Scène  2. 


2.  Scène  3. 

KOTZEBUE.  26 
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Cette  Laurette  est^  elle  aussi^  une  suivante  de  pure  tradition 
française,  car,  de  môme  que  pour  ses  valets,  c'est  chez  nos  co- 
miques que  Kotzebue  va  chercher  les  originaux  de  ses  soubrettes. 
La  Marianne  à' Incognito^  z  la  langue  aussi  affilée  que  Donne  ou 
Toinette,  vieilles  servantes  de  la  bourgeoisie  parisienne  qui  n'ont 
le  verbe  si  haut  et  si  franc  que  parce  qu'elles  se  regardent  comme 
de  la  famille  de  leur  maître.  Comme  celles-ci,  Marianne  prend 
hardiment  le  parti  de  sa  jeune  maîtresse  qu'on  veut  marier  contre 
son  gré.  Elle  reproche  au  prétendant  officiel  d'être  joueur,  d'a- 
voir eu  récemment  un  petit  désagrément  avec  la  police,  de  serrer 
de  trop  près  sa  cuisinière.  A  chacune  de  ces  objections'le  père  de 
la  jeune  fille  repond  sans  se  déconcerter  :  «  Il  est  comte  !  »  C'est 
le  pendant  du  fameux  «  Sans  dot  »  d'Harpagon. 

Le  doute  sur  l'origine  du  personnage  est  encore  moins  permis 
pour  la  Lisette  du  Combat  naval.  L'auteur  prend  soin  de  s'en 
expliquer  lui-même. 

Comme  le  beau  lieutenant  Donner  presse  la  suivante  de  plai- 
der sa  cause  auprès  de  sa  maîtresse  : 

—  Ne  sais-tu  pas,  lui  dit-il,  quel  est  le  rôle  ordinaire  des  sou- 
brettes ? 

Lisette.  —  Les  soubrettes  à  la  française  sont  bannies  de  la  scène 
allemande. 

Donner.  —  Nous  les  y  rétablirons,  car  ce  sont  d'aimables  filles  et 
secourables  aux  amoureux. 

Lisette.  —  Mais  ne  savez-vous  pas  par  où  ceux-ci  débutent  toujours 
dans  les  comédies  françaises  ? 

Donner  (lui  jetaui  une  bourse),  —  Par  Id,  n'est-ce  pas  ? 

Lisette.  —  Je  vois  que  vous  avez  étudié  non  seulement  Turenne, 
mais  encore  Marivaux. 

L'aveu  est  significatif.  Après  avoir  constaté  ces  ressemblances, 
il  est  temps  de  passer  a  des  figures  plus  originales.  Pierre,  le 


I.  Acte  II,  scène  4. 
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domestique  de  Y  Allemand  patriote^  est  destiné,  dans  la  pensée  de 
l'auteur,  à  faire  ressortir  par  ses  vertus  les  vices  de  «  Monsieur 
Jean  »,  domestique  français  qui  vole  son  maître,  lui  sert  de  com- 
plice pour  tromper  sa  femme  et  veut  faire  boire  son  vin  à  l'hon- 
nête Pierre,  qui  s'en  indigne. 

—  Ce  qui  est  d  mon  maître  est  à  moi,  dit  Jean  ;  aussi  je  bois  son 
vin,  je  porte  son  linge*. 

Pierre.  —  Et  il  le  supporte  ? 

Jean.  —  11  y  est  bien  obligé. 

Pierre.  —  Mais  il  aurait  le  droit  de  vous  chasser  ! 

Jean.  —  Je  lui  suis  bien  trop  nécessaire.  Quand  sa  bourse  est  vide, 
c'est  moi  qui  cours  la  remplir  chez  les  Juifs.  Je  connais  aussi  de  jolies 
filles. 

Pierre.  —  En  quoi  cela  peut-il  servir  à  votre  maître  ? 

Jean.  —  Butor  3  /  cerveau  bouché  ! 

Pierre.  —  Et  si  on  nous  surprenait  à  boire  son  vin  ? 

Jean.  —  M"*  la  baronne  est  au  théâtre,  M.  le  baron  fait  sa  sieste  et, 
quand  il  s'éveillera,  Suzette,  la  petite  femme  de  chambre,  ira  lui  faire 
la  lecture. 

Le  bon  Pierre  se  fâche  tout  rouge  et,  sur  une  allusion  que 
«  Monsieur  Jean  »  fait  aux  complaisances  de  sa  femme,  le  menace 
d'en  venir  aux  coups. 

Le  portrait  du  valet  français  n'est  pas  flatté.  Aussi  Kotzebue 
a-t-il  senti  le  devoir  d'en  corriger  l'injustice  dans  une  autre  scène 
de  la  même  pièce  ^,  où  il  fait  dire  par  l'Allemand  patriote  lui- 
même  : 

—  Je  déteste  les  Français,  mais  je  sais  faire  des  diflFérenccs.  Il  y  a 


1.  Voir  1II«  partie,  ch.  !««•. 

2.  Acte  IV,  scène  i .  Kotzebue  ne  manque  pas  cette  fois  encore  de  prêter 
au  valet  Jean  les  incorrections  de  langage  et  de  prononciation  qui  faisaient 
l'un  des  traits  du  type  consacré  du  Français  sur  le  théâtre  comique  allemand  : 
M  Ik  trinken  sein  Wein  ;  ik  traken  sei»  fein  WaescA  »,  etc. 

3.  En  français  dans  le  texte. 

4.  Acte  1,  scène  8. 
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de  braves  gens  parmi  eux,  et  s'il  en  est  qui  se  distinguent  par  leurs 
talents  ou  leur  fidélité,  Dieu  me  garde  de  vouloir  leur  enlever  leur 
pain'. 

Nous  n'avons  droit  de  demander  à  des  adversaires  que  la  jus- 
tice, surtout  au  lendemain  de  la  bataille.  Admettons,  si  Ton  veut, 
que  la  domesticité  française  n'ait  pas  toujours  été  représentée  en 
Allemagne  de  la  manière  la  plus  flatteuse  pour  notre  amour- 
propre.  Il  nous  sufEt  qu'on  reconnaisse  que  ce  sont  là  des  excep- 
tions et  que,  même  dans  cette  classe  modeste,  il  y  a  eu  souvent i 
l'étranger  de  braves  gens  qui  n'ont  pas  fait  déshonneur  à  leur 
patrie  d'origine. 

D'ailleurs  tous  les  valets  allemands  ne  nous  sont  pas  présen- 
tés comme  des  modèles  de  vertu  aussi  achevés  que  le  fidèle 
Pierre  de  V Allemand  patriote.  Eulenspiegel,  qui  donne  son  nom 
à  une  petite  pièce  imitée  des  fabliaux  du  moyen  âge,  est  un 
simple  lourdaud  dont  les  bévues  forment  les  péripéties  comiques 
d'une  légère  intrigue.  lia  pour  maître  le  charlatan  Brumraser  qui 
le  charge  de  veiller  sur  sa  pupille  Nettchen.  Un  jeune  amoureux, 
Frœlich,  pour  s'introduire  auprès  de  la  belle,  est  venu  demander 
une  consultation  à  Brummser,  qui  lui  prescrit  une  médication 
énergique  et  le  met  à  la  porte,  après  avoir  recommandé  à  Eulen- 
spiegel de  la  fermer  vigoureusement  au  nez  de  Frœlich,  s'il  revient 
en  son  absence. 

Eulenspiegel  est  un  serviteur  consciencieux,  mais  maladroit, 
qui  obéit  au  pied  de  la  lettre.  Il  tient  la  porte  soigneusement 
close,  mais,  comme  on  ne  lui  a  pas  défendu  expressément  de 
laisser  entrer  l'amoureux  par  la  fenêtre,  non  seulement  il  le  laisse 
faire,  mais  encore  il  lui  fait  la  courte  échelle  : 


I.  Il  est  vrai  que  le  landrath  ajoute  aussitôt  :  (c  Mais  les  valets  de  chambre, 
les  cuisiniers,  les  danseurs  de  corde  et  toute  la  racaille  de  cette  espèce,  quel- 
que nom  qu'on  lui  donne,  devraient  être  envoyés  au  diable  et  remplacés  par 
d*honnêtes  Allemands,  quand  môme  ils  cuisineraient  un  peu  plus  mal  ou  fe- 
raient une  pirouette  de  moins  que  les  autres  !  » 
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Quand  on  me  donne  un  ordre,  dit-il,  j'obéis,  c'est  mon  devoir. 
Les  conséquences  ne  sont  pas  mon  affaire.  Lorsqu'on  raisonne  trop, 
il  est  facile  de  se  tromper. 

Brummser  survient  à  temps  ;  il  maudit  la  sottise  de  son  servi- 
teur et  lui  fait  cette  fois  les  recommandations  les  plus  précises  : 

Ne  laisse  entrer  personne  ni  par  la  porte,  ni  par  la  fenêtre,  ni  par 
le  balcon,  ni  par  la  cheminée,  ni  par  le  mur  même,  s'il  y  a  un  trou 
pour  s'y  glisser.  Est-ce  assez  clair  ?  Ne  souffre  pas  qu'on  parle  à  la 
jeune  fille  et,  si  Frœlich  revient,  reste  toujours  entre  eux. 

Mais  si  l'amoureux  ne  doit  pas  entrer,  Brummser  n'a  pas  dit 
que  Nettchen  ne  puisse  sortir.  Aussi  le  scrupuleux  valet  consent-il 
à  lui  ouvrir,  tout  en  ayant  soin,  comme  on  le  lui  a  recommandé, 
de  rester  toujours  entre  les  amants.  Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas 
obligé  de  se  tenir  debout.  Il  s'assied  donc  quand  Frœlich  et  Nett- 
chen le  lui  demandent  et  leur  permet  ainsi  de  s'embrasser  par- 
dessus sa  tête  ;  puis,  s'il  lui  est  interdit  de  lesiaisser  se  parler,  on 
ne  lui  a  pas  défendu  de  leur  permettre  de  chanter,  et  Dieu  sait 
s'ils  mettent  à  profit  la  sottise  d'Eulenspiegel  '. 

Molière,  qui  semble  avoir  tout  deviné,  nous  a  montré  dans  Alain 
et  Georgette  des  serviteurs  aussi  mal  avisés  et  conspirant  sans  le 
savoir  contre  la  sécurité  d'Arnolphe.  Kotzebue  songeait  assuré- 
ment à  cet  exemple  en  dessinant  la  figure  d'Eulenspicgel.  Mais 
Alain  et  Georgette  sont  une  exception  dans  le  théâtre  français. 
A  notre  honneur  ou  à  notre  confusion,  le  type  national  du  valet 
en  France  n'est  pas  le  niais  Alain  ou  le  poltron  Sganarelle  ;  c'est 
Scapin  d'abord,  puis  Frontin,  en  attendant  Figaro. 


I .  L^appretiti  Steffen  dans  :  Qui  sait  si  cela  n*est  pas  bon  à  quelque  chose  ? 
est  tout  aussi  naïf  et  aide  inconsciemment  la  fille  d'un  tailleur,  son  patron, 
à  tromper  avec  un  officier  la  surveillance  de  son  père. 


CHAPITRE  IV. 


COMÉDIES   d'intrigue.   —    PARODIES. 


Talent  de  Kotzebue  pour  la  comédie  d'intrigue.  —  Définition  de  ce  genre  de 
pièces.  —  Les  méprises  et  les  quiproquos.  —  Exemples  de  comédies  fon- 
dées sur  des  quiproquos  :  Le  chareuil,  La  maison  de  poste  de  TreuenhrUtien, 
Les  distraits,  Le  fermier  Feldkùmmel,  Le  siège  de  Saragosse,  —  Le  dialogue: 
Scènes  tirées  de  :  Le  chat  et  le  rosier,  Max  Helfenstein,  Les  parents,  LediahU 
au  corps.  —  Parodies  :  formes  principales  de  la  parodie.  —  La  parodie  en 
France  et  en  Allemagne.  —  Cléopdtre.  —  Le  jugement  de  Paris,  —  Ariane 
à  Kaxos.  —  La  satire  philosophique  sous  forme  de  parodie  :  La  boite  de 
Pandore. 


On  a  assez  reproché  à  Kotzebue  son  manque  d'idéal,  le  peu 
de  profondeur  de  son  observation,  la  faiblesse  de  son  style,  sa 
sentimentalité  exagérée  pour  qu'on  veuille  bien,  par  contre,  lui 
reconnaître  l'art  de  nouer  une  intrigue  et  de  diriger  une  action. 
En  avouant  lui-môme  son  infériorité  à  l'égard  de  Gœthe  pour 
la  force  des  pensées  et  à  l'égard  de  Schiller  pour  l'expression,  il 
revendiquait  la  fécondité  de  l'imagination  et  l'habileté  dans  la 
conduite  du  dialogue.  Je  ne  crois  pas  en  effet  qu'on  puisse  lui 
refuser  ces  dons,  qui  sont  précisément  les  qualités  maîtresses  de 
la  comédie  d'intrigue.  L'imagination  fournit  sans  cesse  de  nou- 
velles idées  ou  varie,  par  des  combinaisons  imprévues,  celles  qui 
sont  tombées  dans  le  domaine  public.  La  rapidité  du  dialogue 
donne  au  spectateur  le  sentiment  de  la  progression  vers  le  but 
final  et  l'entraîne  par  un  mouvement  constamment  accéléré. 

Aussi  n'est-ce  pas,  à  mon  avis,  un  médiocre  éloge  pour  Kotze- 
bue de  dire  qu'il  a  été  un  remarquable  inventeur  d'action  drama- 
tique. Don  rare  partout  assurément ,  mais  plus  encore  en  Alle- 
magne. On  pourrait  mûme  dire  de  Kotzebue  qu'il  est  jusqu'ici  le 
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seul  de  sa  nation  qui  ait  su  ce  qu'est  le  métier  d'auteur  drama- 
tique. Les  maîtres  de  la  scène  germanique  ignorent  ces  artifices, 
ou  plutôt  ils  les  dédaignent  et  se  tirent  d'affaire  d'instinct,  par  la 
seule  force  du  génie.  Kotzebue,  moins  bien  doué  sous  d'autres 
rapports,  excelle  dans  l'agencement  des  scènes;  il  fait  rire  ou 
pleurer  par  des  moyens  qui  ne  sont  pas  au  fond  très  compliqués, 
mais  qu'il  a  le  talent  de  mettre  en  œuvre. 

La  démonstration  de  cette  assertion  résulte  déjà  de  ce  qui  pré- 
cède. Elle  trouvera,  je  crois,  une  nouvelle  confirmation  dans  les 
exemples  qu'il  me  reste  à  apporter. 


L 


L'auteur  d'une  comédie  d'intrigue  se  propose  de  placer  ses 
personnages  dans  une  situation,  ou,  le  plus  souvent,  dans  une  suc- 
cession de  situations  délicates,  de  les  y  laisser  embarrassés  un 
certain  temps  et  de  les  en  faire  sortir  au  dénouement  à  la  plus 
grande  satisfaction  du  spectateur.  Dans  ce  genre  de  pièces,  l'étude 
des  caractères,  l'observation  des  moeurs  ne  viennent  qu'au  second 
plan,  ou  plutôt,  l'auteur  les  néglige  de  parti  pris.  Trop  de  soin 
apporté  à  cettef  partie  de  son  œuvre  irait  même  contre  l'objet 
qu'il  se  propose.  Plus  les  caractères  seront  naturels  et  les  mœurs 
exactes,  plus  le  spectateur  sentira  l'invraisemblance  d'une  intri- 
gue trop  compliquée.  Il  ne  faut  donc  pas  lui  laisser  le  temps  de 
réfléchir,  mais  le  jeter  immédiatement  et  le  maintenir,  sans  lui 
laisser  de  répit,  dans  un  monde  fictif  où  les  événements  s'en- 
chevêtrent, où  les  méprises  abondent,  où  les  péripéties  s'accu- 
mulent. 

La  comédie  d'intrigue  est  le  triomphe  de  la  convention.  Le 
point  de  départ  importe  peu  ;  il  est  facilement  accepté,  si  les  évé- 
nements qui  suivent  en  découlent  naturellement  et  captivent  ou 
amusent  l'attention.  Une  seule  chose  est  nécessaire,  c'est  l'art 
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des  préparations.  Plus  l'intrigue  sera  compliquée  et  plus  l'expo- 
sition doit  être  claire.  Au  risque  de  se  répéter,  l'auteur  doit  insis- 
ter sur  les  points  essentiels  qu'il  faut  laisser  jusqu'à  la  fin  présents 
à  l'esprit  du  spectateur.  Kotzebue  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  ce 
rapport.  Il  avait  appris,  dit-il  ',  dans  les  œuvres  de  Lessing  l'art 
d'expliquer  son  sujet  et,  en  particulier,  il  proclamait  magistrale 
l'exposition  d'Emilia  Galotti. 

Les  méprises  et  les  quiproquos  sont  un  des  ressorts  principaux 
de  la  comédie  d'intrigue.  Depuis  les  Minechmes  jusqu'à  nos  jours, 
où  ce  genre  semble  obtenir  un  regain  de  faveur,  le  public  aime  à 
voir  un  personnage  pris  pour  un  autre,  que  l'on  se  trompe  sur 
son  sexe  ou  sur  sa  condition,  sur  son  caractère  ou  sur  ses  senti- 
ments. Kotzebue  s'est  servi  du  quiproquo  dans  un  grand  nombre 
de  ses  comédies;  il  excelle  à  nouer  ces  imbroglios,  à  les  entrete- 
nir, à  les  pousser  jusqu'à  leurs  dernières  conséquences.  Il  nous 
présente  le  quiproquo  sous  diverses  faces  successives;  il  en  varie 
les  effets  en  changeant  l'individualité  de  ses  acteurs,  suivant  qu'il 
les  met  en  rapport  avec  tel  ou  tel  personnage;  il  en  tire  enfin  le 
maximum  d'intensité  de  rire  que  la  méprise  peut  produire. 

Le  chevreuil  est  peut-être  l'exemple  le  plus  frappant  de  cette 
assertion.  «  C'est,  a  dit  M.  Francisque  Sarcey  dans  un  de  ses 
feuilletons  dramatiques  ^,  le  chef-d'œuvre  des  quiproquos  où  un 
homme  est  pris  pour  une  femme  et  réciproquement.  »  Ce  juge- 
ment vise  une  pièce  française',  mais  qui  n'est  autre  chose  qu'une 
adaptation  très  légèrement  modifiée,  et  presque  une  traduction 
littérale  d'une  comédie  de  Kotzebue  portant  le  même  titre.  La 


1 .  Papiers  posthumes. 

2.  Le  Temps,  15  août  1887. 

3 .  Le  cheireuil  ou  Le  fermier  anglais,  de  MM.  Léon  Halévy  et  Jaime  (Paris, 
Tresse,  1872).  La  première  représentation  eut  lieu  aux  Variétés  le  25  octobre 
1831;  l'ouvrage  fut  repris  au  même  théâtre  le  12  févri«^r  1871.  La  pièce  fran- 
çaise a  transporté  Taction  en  Angleterre. 
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donnée  est  fort  risquée.  Les  dames  de  Weimar  firent  même, 
paraît-il,  quelque  peu  la  moue  quand  la  pièce  fut  représentée 
pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  grand-ducal,  bien  que  Goethe 
en  eût  ri  «  à  mourir'  ».  On  côtoie  à  chaque  instant  le  sca- 
breux, sans  jamais  y  verser  cependant  et  tout  s'arrange  à  la  fin, 
bien  que  la  morale  Tait  échappé  belle. 

Un  comte,  dont  le  nom  n'est  pas  précisé,  a  épousé  la  sœur  du 
baron  Wolkenstein,  qui  est  veuf  depuis  un  an.  Il  a  fait  venir  son 
beau-frère  à  la  campagne,  dans  l'intention  de  le  remarier  à  sa 
propre  sœur,  la  baronne  Freyling,  veuve  également,  mais  satis- 
faite de  son  état  et  n'ayant  que  peu  de  dispositions  à  contracter 
une  nouvelle  union.  Le  baron,  malgré  sa  première  expérience 
qui  n'a  pas  été  heureuse,  ne  peut  au  contraire  s'empêcher  de 
rêver  encore  à  la  félicité  conjugale.  Mais,  précisément  parce  qu'il 
cherche  une  femme  à  son  goût,  il  se  méfie  des  mariages  arrêtés 
à  l'avance  et  veut  pouvoir  observer  sa  fiancée  sans  être  connu 
d'elle.  A  cet  effet,  et  pour  éviter  les  indiscrétions  que  pourrait 
commettre  sa  sœur,  il  est  entré,  à  son  insu  et  avec  la  complicité 
du  comte  son  beau-frère,  dans  la  maison  de  la  comtesse  comme 
simple  écuyer.  Il  dirige  l'écurie,  sans  que  celle-ci  le  reconnaisse, 
car  c'est  à  peine  s'il  l'a  visitée  une  fois  ou  deux  à  sa  pension 
quand  elle  était  jeune  fille.  Des  voyages  ou  des  campagnes  l'ont 
empêché  de  la  revoir.  De  même,  le  comte  a  été  séparé  depuis 
l'enfance  de  sa  sœur,  la  baronne  Freyling.  Il  l'attend  pour  le 
mariage  projeté  avec  son  beau-frère,  mais  sans  l'avoir  encore  vue. 
Il  sait  seulement  qu'elle  est  veuve  et  libre  de  sa  main. 

Voilà  donc  quatre  personnages,  dont  deux  seulement,  le  comte 
et  le  baron,  se  connaissent  pour  ce  qu'ils  sont  réellement.  Les 
autres  vont  se  trouver  mêlés  aux  événements  sans  être  au  cou- 
rant des  liens  étroits  de  parenté  qui  les  unissent. 


I .  Voir  lettre  de  M^c  Kotzebuc  à  son  fils  (!''«  partie,  cli.  4). 
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Le  baron  Wolkenstein  est  dépourvu  de  préjugés.  Si  la  fiancée 
qu'on  lui  destine  ne  lui  plaît  pas,  il  choisira  au  besoin  une  femme 
de  chambre  ou  une  simple  paysanne.  Il  s'interdit  seulement  d'ai- 
mer une  femme  mariée^  car  il  a  a  des  principes  »^  comme  tous  les 
acteurs  de  la  pièce^  qui  en  font  d'ailleurs  constamment  étalage. 
Ainsi  le  comte,  resté  galantin  quoique  époux  d'une  femme  char- 
mante, parle  aussi  de  ses  principes,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de 
posséder  une  détestable  réputation  dans  la  contrée.  Il  y  est  aussi 
redoute  des  pères  et  des  maris  que  le  comte  Almaviva  dans  le 
Mariage  Je  Figaro,  L'auteur  nous  met  au  courant  de  ces  circons- 
tances par  une  conversation  entre  le  comte  et  son  beau-frère.  Puis 
les  deux  hommes  se  séparent,  le  baron  pour  retourner  au  châ- 
teau, le  comte  pour  aller  laver  la  tête  à  l'un  de  ses  paysans,  le 
fermier  Grauschimmel  qui,  la  veille  au  soir,  a  tiré  sur  un  che- 
vreuil de  son  parc  réservé,  d'où  le  titre  de  la  pièce. 

Grauschimmel  est  marie  depuis  troisjoursseulement  à  une  jeune 
et  jolie  femme.  Porcé  d'avouer  son  méfait,  il  apprend  avec  déses- 
poir que  son  maître  le  chasse  et  que,  dès  le  lendemain,  il  devra 
quitter  la  ferme.  Aussi  passe-t-il  sa  mauvaise  humeur  sur  la  fer- 
mière Crète,  qui  est  la  cause  de  tout  le  mal.  Pour  éviter  les  bro- 
cards de  ses  amies  au  sujet  de  son  mariage  avec  un  homme  plus 
âge  qu'elle,  elle  a  voulu  faire  étalage  de  sa  richesse  et  donner  un 
grand  repas  de  noces.  C'est  elle  qui  a  poussé  son  mari  à  tirer  le 
chevreuil  du  comte.  Crauschimmel  l'a  écoutée,  malgré  ses  prin- 
cipes, car  il  en  a,  lui  aussi.  Le  voilà  dans  une  belle  position  !  Il  y 
aurait  peut- être  un  moyen  d'en  sortir,  si  Crète  voulait...  Mais 
non,  même  si  elle  y  consentait,  lui  ne  voudrait  pas. 

La  scène  est  charmante.  Avec  une  coquetterie  mutine,  la  fer- 
mière presse  son  mari  de  la  laisser  aller  au  château  implorer  sa 
grâce.  Crauschimmel  se  défie  de  la  galanterie  du  comte,  malgré 
les  principes  de  sa  femme.  Réflexion  faite,  il  refuse,  et  les  deux 
époux,  assis  sur  un  banc,  se  boudent  en  se  tournant  le  dos. 

C'est  dans  cette  situation  que  les  trouvent  la  baronne  Frey- 
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ling  et  sa  suivante  Nanette.  Toutes  deux  ont  pris  des  vêtements 
d'homme,  car  la  baronne,  elle  aussi,  veut  voir  incognito  le  pré- 
tendant qu'on  lui  destine,  bien  décidée  d'ailleurs  à  ne  pas  l'ac- 
cueillir, car,  dit-elle:  «  On  ne  recommence  pas  deux  fois  la  même 
sottise.  »  En  apprenant  la  cause  de  la  querelle  de  Grauschimmel 
et  de  sa  femme,  il  lui  vient  une  idée.  Son  costume  masculin  la 
déguise  assez  mal.  Si  elle  s'habillait  en  paysanne  ?  Elle  accom- 
pagnerait le  fermier  au  château.  Personne  ne  soupçonnerait  la 
substitution  et  l'honneur  du  mari  serait  sauf,  quoi  qu'il  arrive. 
Grauschimmel  hésite  un  instant,  car  il  faudrait  pendant  ce  temps 
laisser  sa  femme  en  tête-à-tête  avec  Nanette,  qu'il  prend  pour  un 
jeune  homme.  Mais  l'intérêt  l'emporte  et  il  part  avec  la  baronne, 
en  donnant  à  la  fermière  quelques  boisseaux  de  pois  à  éplucher, 
ce  qui  l'occupera  et  lui  évitera  les  tentations  pendant  son  ab- 
sence. 

Tel  est  le  premier  acte.  Les  personnages  sont  maintenant  po- 
sés; leur  situation  réelle  à  chacun  est  connue  du  spectateur  et 
inconnue  des  autres  acteurs.  Voyons  les  complications  qui  vont 
sonir  de  cet  imbroglio. 

Nous  voici  au  château.  La  comtesse  feuillette  distraitement  des 
livres  français  arrivés  de  la  veille,  en  pensant  à  son  écuyer.  Sans 
doute  elle  est  vertueuse;  elle  aussi  a  des  principes.  Mais  son  mari 
la  néglige  et  elle  a  été  touchée  de  l'amour  discret  du  baron.  Mal- 
gré la  bassesse  de  l'état  qu'il  s'attribue,  elle  accueille  sans  cour- 
roux l'aveu  de  son  amour  et,  quand  il  veut  partir  en  s'excusant 
de  son  audace,  elle  lui  permet  de  rester. 

Le  comte  surprend  son  beau-frère  aux  pieds  de  sa  femme.  Bien 
loin  de  montrer  de  la  jalousie,  il  déclare  permettre  à  son  écuyer 
de  faire  la  cour  à  la  comtesse  tant  qu'il  voudra.  Celle-ci  s'irrite  de 
cette  confiance  par  trop  conjugale  et  demande  le  renvoi  immédiat 
de  l'audacieux.  A  ce  moment  paraissent  Grauschimmel  et  la  ba- 
ronne Freyling  en  fermière,  charmante  de  grâce  rustique  sous 
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ses  habits  d'emprunt.  La  comtesse  la  trouve  gentille  et  la  prend 
sous  sa  protection.  Elle  intercède  pour  le  fermier,  dont  elle  obtient 
la  grâce,  et  insiste  pour  que  le  nouveau  marié  embrasse  sa  femme 
devant  elle.  La  baronne  veut  résister,  mais  pour  ne  pas  se  trahir, 
elle  laisse,  en  fermant  les  yeux,  son  compagnon  prendre  sur  ses 
joues  un  baiser  sonore. 

La  nuit  est  venue  et  il  est  trop  tard  pour  rentrer  à  la  ferme. 
Les  prétendus  époux  coucheront  au  château,  dans  la  salle  de  bil- 
lard, à  côté  de  la  chambre  de  la  comtesse.  Cela  ne  fait  pas  l'af- 
faire du  fermier,  qui  voudrait  bien  retourner  auprès  de  Gretc. 
Néanmoins  il  est  obligé  de  s'accommoder  aux  circonstances;  il 
commence  à  se  déshabiller  sans  façon,  prenant  la  baronne  pour 
un  garçon.  Celle-ci  a  peine  à  obtenir  qu'il  dorme  tout  habillé 
sur  une  chaise. 

Cependant  le  comte  et  le  baron  ont  été  tous  deux  frappés  du 
coup  de  foudre.  Ils  sont  également  épris  de  la  jeune  paysanne: 
le  baron  pour  le  bon  motif,  le  comte...  pour  l'autre.  Ils  quittent 
le  jeu  de  la  comtesse  sous  le  premier  prétexte  venu  et  viennent 
tour  à  tour  faire  une  cour  pressante  à  la  baronne.  Celle-ci,  qui 
sait  que  le  comte  est  son  frère,  ne  lui  est  pas  trop  cruelle,  mais 
elle  trouve  que  l'écuyer  va  bien  loin  avec  elle  pour  un  homme 
de  sa  condition,  quoiqu'il  ne  lui  déplaise  pas.  Ces  scènes  un  peu 
vives  font  quelque  bruit  ;  le  fermier  ouvre  un  œil,  mais  il  se  ren- 
dort sans  inquiétude  sur  la  vertu  du  a  jeune  monsieur  »  qui  par- 
tage sa  chambre.  La  comtesse,  au  contraire,  paraît  en  déshabillé 
de  nuit,  une  veilleuse  à  la  main.  Elle  suiprend  son  mari  et  le  soi- 
disant  écuyer,  doublement  dépitée  de  l'outrage  fait  à  ses  droits 
d'épouse  et  d'amante.  Aussi,  pour  protéger  la  vertu  de  la  fer- 
mière supposée,  elle  l'emmène  dans  sa  propre  chambre  et  laisse 
se  morfondre  les  galants. 

Le  baron,  devenu  tout  à  coup  sérieusement  épris,  propose  à 
Grauschimmel,  qui  s'éveille  de  mauvaise  humeur,  de  lui  céder 
celle  qu'il  croit  sa  femme.  Il  lui  offre  en  dédommagement  d'à- 


LE    CHEVREUIL,  4I3 

bord  mille,  puis  deux  mille,  et  enfin  cinq  mille  thalers.  Le  fer- 
mier ne  peut  résister  à  de  tels  arguments  et,  pourvu  que  l'auto- 
rité ecclésiastique  y  consente,  il  se  résout  à  divorcer,  sans  com- 
prendre d'ailleurs  comment  Técuyer  du  comte  a  pris  un  goût  si 
vif  pour  une  personne  qu'il  n'a  pas  encore  vue.  Puis  il  part  pour 
rejoindre  Grete  à  la  ferme  et  lui  annoncer  la  nouvelle  avec  mé- 
nagement. 

Au  troisième  acte,  l'intrigue  se  dénoue.  Grauschimmel,  en 
rentrant  au  petit  jour,  a  trouvé  dans  le  même  lit  Nanette  et  celle 
qui  est  encore  sa  femme.  En  vain  la  fermière  proteste  de  son 
innocence,  Grauschimmel  veut  cette  fois  divorcer  sérieusement, 
prêt  au  besoin  à  le  faire  gratis.  Il  amène  Grete  tout  éplorée  au 
baron  qui  ne  la  reconnaît  pas  : 

—  Où  donc,  demande-t-il  avec  inquiétude,  est  ta  compagne 
de  la  veille  ? 

—  Dans  la  chambre  de  la  comtesse,  répond  le  fermier,  mais 
elle  n'est  pas  pour  vous.  Ce  n'est  pas  une  femme;  c'est  un 
homme. 

—  Un  homme  dans  la  chambre  de  ma  sœur! 

Grete  et  son  mari  le  croient  fou,  tandis. que  le  baron,  la  tête 
égarée,  voit  la  baronne  Freyling  sortir  de  chez  la  comtesse.  Il 
l'interroge  par  phrases  entrecoupées.  Elle  avoue  être  la  sœur  du 
comte.  Nouvelle  complication  :  la  baronne  entendant  celui  qu'elle 
prend  pour  l'écuyer  de  son  frère  demander  sa  main,  pense  qu'il  a 
perdu  le  sens.  Pendant  qu'à  genoux  à  ses  pieds,  il  insiste  en  la 
conjurant  de  faire  son  bonheur,  la  comtesse  survient.  Dans  son 
dépit,  elle  ordonne  sèchement  à  l'écuyer  d'aller  visiter  le  nouvel 
harnachement  que  le  sellier  vient  d'apporter. 

Enfin  on  s'explique.  La  baronne  Freyling  épousera  le  frère  de 
la  comtesse  ;  le  baron  a  pu  aimer  sa  sœur  sans  crime  ;  Grete  elle- 
même  est  sans  reproche,  puisque  Nanette  est  une  femme.  Tous 
sont  innocents,  bien  que  coupables  d'intention,  car  ils  ont  tous 
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été  sur  le  point  d'oublier  a  leurs  principes  ».  Grauschimmel  lui- 
même,  qui  a  tiré  sur  le  chevreuil  dans  l'obscurité,  n'a  tué  que 
son  âne.  Pour  toute  punition,  il  gardera  sa  femme. 

Une  simple  analyse  ne  saurait  rendre  le  mouvement  de  cette 
pièce  où,  chose  rare  dans  les  comédies  d'intrigue,  la  verve  de 
l'auteur  ne  s'épuise  pas  en  approchant  du  dénouement.  Le  troi- 
sième acte  est  au  contraire  le  plus  piquant  de  tous,  au  lieu  de  se 
borner,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  à  expliquer  l'imbroglio. 
Il  faudrait  donner  une  traduction  complète  du  Chevreuil  pour 
montrer  en  détail  la  conduite  des  scènes  :  je  signalerai  notam- 
ment celle  du  premier  acte,  où  Nanette  entreprend  de  mettre 
à  l'épreuve  les  «  principes  »  de  la  fermière  ;  celles  où  le  baron 
déclare  sa  passion,  d'abord  à  la  comtesse,  puis,  au  deuxième  acte, 
à  la  baronne  Freyling  ;  celle  où  il  propose  à  Grauschimmel  de 
divorcer  pour  lui  céder  sa  femme  ;  l'interrogatoire  de  Grete  sur- 
prise avec  Nanette  et  bien  d'autres  encore. 

Kotzebue  tenait  cette  comédie  pour  la  meilleure  de  son  théâtre, 
tout  en  avouant  qu'elle  était  la  plus  décriée.  «  Mais  c'est,  ajou- 
tait-il, un  pur  badinage  qui  ne  peut  nullement  porter  au  vice. 
Dès  le  commencement,  le  spectateur  est  pleinement  instruit  de 
l'innocence  de  la  situation  et  le  comique  ou,  si  l'on  veut,  l'équi- 
voque provient  seulement  de  l'ignorance  des  personnages  *.  » 

Nous  qui  en  avons  vu  bien  d'autres  sur  le  théâtre  contempo- 
rain, nous  ne  serons  pas  plus  sévères  que  Kotzebue,  ni  que 
Goethe.  Malgré  le  risque  de  la  donnée,  le  Chevreuil  peut  être 
placé  au  nombre  des  comédies  qui  ont  résolu  le  difficile  problème 
«  de  faire  rire  les  honnêtes  gens  ». 

La  maison  de  poste  de  Treuenbriet:(en  n'a  pas  l'importance  de 
la  pièce  précédente.  C'est  une  petite  comédie  en  un  acte,  dont 
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ridée  est  empruntée  à  YOsteria  délia  posta  de  Goldoni.  Mais 
Kotzebue  a  su  en  faire  une  œuvre  originale  par  le  développe- 
ment ingénieux  de  la  donnée  primitive. 

Deux  jeunes  gens,  mariés  dès  l'enfance  d'après  des  convenances 
de  famille  et  séparés  aussitôt,  se  rencontrent  par  hasard.  Ils  s'é-^ 
prennent  Tun  de  l'autre  sans  se  connaître  et  leur  inclination  réci  - 
proque  change  ce  mariage  de  raison  en  mariage  d'amour.  Rien 
n'est  moins  neuf  que  ce  thème.  L'auteur  italien  l'a  traité  d'une 
manière  assez  banale,  et  Kotzebue  a  sur  lui  un  double  avantage  : 
il  n'est  pas  sorti  du  ton  de  la  plaisanterie  et  s'est  abstenu  de 
mêler  à  cette  légère  intrigue  les  effusions  sentimentales  de  Gol- 
doni. On  ne  pouvait  en  effet  traiter  un  pareil  sujet  que  de  deux 
manières  :  ou  bien,  comme  Kotzebue,  en  simple  quiproquo 
comique,  ou,  comme  n'eût  pas  manqué  de  le  faire  Marivaux,  en 
analysant  d'une  façon  piquante  les  mouvements  secrets  d'une 
passion  naissante,  qui  lutte  contre  elle-même,  mais  dont  la  vic- 
toire finale  atteste  une  fois  de  plus  la  toute-puissance  de  l'amour 
aux  prises  avec  les  jeux  du  hasard.  D'autre  part,  Kotzebue  a  re- 
nouvelé le  sujet  par  une  complication  qui  lui  appartient  en  propre. 
La  jeune  femme,  après  avoir  percé  l'incognito  de  son  mari,  feint 
de  prendre  la  fable  au  sérieux  et  de  vouloir  traiter  en  époux  véri- 
table celui  qui  lui  est  présenté  comme  tel.  De  là  un  revirement, 
qui  lance  la  pièce  dans  une  nouvelle  voie.  Mais  l'analyse  fera 
mieux  comprendre  ces  indications. 

La  maison  de  poste  de  Treuenbrietzen  est  située  entre  Dresde 
et  Berlin  et,  depuis  la  bataille  de  Prague,  où  Frédéric  II  a  vaincu 
le  prince  Charles  de  Lorraine,  on  y  voit  passer  incessamment  les 
courriers,  les  diplomates,  les  militaires  qui  se  rendent  à  l'armée, 
les  fuyards  qui  en  reviennent,  les  blessés  qu'on  transporte  dans 
leurs  foyers.  Une  chaise  de  poste  s'y  arrête  et  il  en  descend  une 
jeune  femme.  Élise.  A  l'âge  de  douze  ans,  elle  a  épousé  Blumenau, 
qu'elle  n'a  pas  revu  depuis  six  années,  et  qui  est  devenu  officier 


41 6  COMÉDIES  d'intrigue. 

de  cavalerie  au  service  de  la  Prusse.  Il  s'est  distingué  à  Prague  et 
a  pris  un  drapeau  qu'il  est  chargé  de  porter  à  Berlin,  où  demeure 
sa  femme.  Celle-ci,  dans  son  impatience,  est  partie  au-devant  de 
son  époux  et  le  rencontre  à  l'hôtellerie.  Elle  voyage  sous  le  nom 
de  M"*  de  Wellenthal  et  se  donne  pour  la  femme  d'un  général 
grièvement  blessé  qu'elle  va  soigner  elle-même.  Blumenau  est 
accompagné  d'un  ami,  Ralding.  Il  lui  raconte  qu'un  vieux  cou- 
sin a  été  si  fort  enchanté  de  son  courage  qu'il  l'a  fait  héritier 
de  tous  ses  biens,  à  la  condition  de  prendre  son  nom,  celui  de 
Falkenberg.  Élise  ignore,  bien  entendu,  ce  changement  d'ap- 
pellation. 

Les  jeunes  époux  tombent  amoureux  Tun  de  l'autre  à  première 
vue,  tout  en  se  reprochant  secrètement  l'infidélité  qu'ils  croient 
commettre.  Mais,  grâce  à  l'intervention  d'une femmede  chambre 
obligeante,  Blumenau  découvre  vite  la  vérité  et  s'amuse  à  punir 
sa  femme  de  sa  petite  supercherie.  Il  lui  présente  comme  son 
mari  l'ami  qui  l'accompagne,  brave  officier,  mais  bien  loin  de 
l'idéal  que  rêvent  les  jeunes  filles.  Élise  hésite;  elle  a  reçu  pen- 
dant la  séparation  de  nombreuses  lettres  de  son  mari.  C'était 
une  correspondance  spirituelle,  pleine  d'entrain  et  parfois  brû- 
lante; Ralding  paraît  bien  peu  l'homme  de  pareilles  lettres. 

«  —  C'était  moi  qui  lui  servais  de  secrétaire  »,  confesse  Blu- 
menau. Élise  conserve  encore  des  doutes  et  veut  attendre  pour 
reconnaître  son  époux  d'être  à  Berlin^  devant  sa  famille.  Blume- 
nau ravi  s'écrie  en  parlant  à  Ralding  :  «  Bravo  !  mon  ami,  elle 
ne  peut  te  souffrir,  donc  elle  m'aime!  » 

Cependant  Thérèse,  la  suivante,  fait  remarquer  à  sa  maîtresse 
l'invraisemblance  de  cette  histoire.  Il  est  impossible  que  Blume- 
nau ait  servi  six  ans  entiers  de  secrétaire  à  son  ami,  sans  que  ses 
parents,  qui  connaissaient  l'écriture  de  leur  gendre,  aient  jamais 
conçu  un  soupçon.  C'est  Blumenau  lui-même  qui  est  son  mari. 
Élise,  désormais  fixée,  veut  rendre  au  jeune  homme  la  monnaie 
de  sa  pièce.  Elle  feint  d'être  convaincue  et  entend  traiter  Ralding 
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en  époux.  Elle  lui  ouvre  son  appartement  pour  avoir  avec  lui  un 
entretien  «  sans  témoins  ».  Blumenau  commence  à  trouver  que 
la  plaisanterie  va  trop  loin.  Il  proteste;  on  lui  répond  en  invo- 
quant les  droits  du  mariage.  Il  se  reconnaît  alors  vaincu,  demande 
sa  grâce  et,  après  quelque  résistance,  finit  par  l'obtenir. 

C'est  plus  qu'un  quiproquo,  c'est  une  série  continue  de  mé- 
prises qu'offre  la  comédie  des  Distraits  dont  le  titre  seul  fait  pres- 
sentir le  sujet.  La  Bruyère  a  concentré  sur  le  seul  personnage  de 
Ménalque  tous  les  effets  comiques  que  peut  produire  lu  distrac- 
tion. Kotzebue  les  multiplie  par  le  rapprochement.  Il  met  aux 
prises  deux  vieux  officiers  retraités,  affligés  chacun  d'une  absence 
de  mémoire  qui  les  expose  aux  aventures  les  plus  plaisantes. 
Ainsi  le  capitaine  de  Mengkorn,  se  sentant  un  jour  indisposé, 
décide  de  rester  chez  lui.  Puis,  vers  midi,  allant  mieux,  il  s'ha- 
bille et  sort;  mais  il  oublie  d'ôter  son  bonnet  de  nuit  et  se  pro- 
mène ainsi  par  les  rues.  Un  ami,  le  rencontrant,  l'interpelle  r 

«  —  Quelle  singulière  coiffure  avez -vous  là.^ 

« —  C'est  que  je  suis  indisposé»,  répond  le  capitaine;  «je 
garde  la  chambre  aujourd'hui.  » 

Le  major  de  Staubwirbel  ne  lui  cède  en  rien.  Il  a  fait  mettre 
sur  sa  porte  d'entrée  une  plaque  indicatrice  avec  cette  inscription  : 
«  Sonnez  deux  fois  ;  si  l'on  n'ouvre  pas,  c'est  que  M.  le  major 
n'est  pas  chez  lui.  »  Un  jour,  en  rentrant  lui-même,  il  sonne.  Le 
domestique  tarde  à  ouvrir.  L'officier  lit  l'inscription  et  s'en  va 
tranquillement  en  disant:  «  Il  paraît  que  M.  le  major  n'est  pas 
chez  lui  aujourd'hui.  » 

Le  capitaine  a  un  fils,  Charles,  et  le  major  une  fille,  Lottchcn, 

qui  naturellement  s'adorent.  Mais  les  parents  refusent  de  les  unir 

à  cause  de  leur  pauvreté  et  leur  ont  ménagé  à  chacun  un  riche 

mariage.  Les  jeunes  gens  refusent  de  se  prêter  à  ces  arrangements 

et  continuent  de  se  voir  en  secret.  La  distraction  de  leurs  pères  leur 

permet  de  déjouer  facilement  la  surveillance  dont  ils  sont  l'objet. 
KOTZEBUE.  27 
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Ainsi  le  capitaine  habitait^  il  y  a  huit  jours  encore,  la  maison 
qu'occupe  aujourd'hui  le  major.  Il  la  lui  a  cédée  pour  prendre  ud 
appartement  moins  cher,  car  on  lui  paie  irrégulièrement  sa  pen- 
sion. Entraîné  par  l'habitude,  il  entre  un  jour  chez  le  major,  en 
se  croyant  toujours  chez  lui.  Il  trouve  la  fille  de  son  vieux  cama- 
rade et  lui  reproche  d'être  venue  voir  son  fils.  Celle-ci  se  garde 
de  protester,  car  Charles  est  précisément  dans  la  maison.  Elle 
obéit  au  capitaine,  qui  la  renvoie  dans  sa  chambre,  où  se  trouve 
en  ce  moment  son  amoureux.  Le  père  de  Charles  les  enferme  et 
met  la  clef  dans  sa  poche.  Il  prend  alors  ses  aises,  retire  son  uni- 
forme, endosse  la  robe  de  chambre  du  major  et  ouvre  le  journal. 
Étranges  nouvelles!  Les  États  généraux  de  Hollande  ont  envoyé 
une  ambassade  au  roi  de  Pologne.  On  a  élu  un  nouveau  doge  à 
Venise.  —  Tout  est  donc  bouleversé  en  Europe  ! 

A  l'arrivée  de  son  ami,  il  lui  parle  de  ces  merveilleux  événe- 
ments. Celui-ci  n'y  peut  croire.  On  regarde  la  gazette  de  plus 
près.  Elle  était  de  1775  !  Le  major  manifeste  alors  sa  surprise  de 
voir  son  camarade  installé  chez  lui.  —  «  Vous  ne  reconnaissez 
pas  ma  maison  ?  demande  le  capitaine.  Cependant  j'ai  déjà  eu 
souvent  l'occasion  de  vous  en  faire  les  honneurs.  »  Le  major, 
qui  avait  retiré  son  habit,  s'excuse  et,  au  lieu  du  sien,  remet 
l'uniforme  du  capitaine.  On  parle  du  bon  vieux  temps,  alors 
qu'on  était  encore  au  service  et  que  la  solde  se  payait  régulière- 
ment : 

«  —  Je  buvais  du  vin  et  non  de  la  bière,  dit  le  capitaine;  je 
fumais  du  tabac  fin,  je  portais  une  robe  de  chambre  en  soie;  la 
mienne  à  présent  est  en  laine.  » 

Tout  en  parlant,  il  jette  un  coup  d'œil  sur  son  costume  et 
s'aperçoit  qu'il  a  la  robe  de  chambre  du  major.  En  demandant 
pardon  de  sa  distraction,  il  met  l'uniforme  de  son  supérieur  et 
s'en  va.  Il  trouve  dans  sa  poche  un  billet  de  cinq  cents  thalers 
qu'il  a  souscrit  au  major  et  dont  l'échéance  tombe  le  jour  même 
<(  Il  est  inutile  de  m'en  préoccuper,  pense- t-il.  Le  billet  doit  être 
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payé,  puisqu'il  est  en  ma  possession.  Décidément  je  suis  incor- 
rigible. » 

Il  fait  part  de  l'incident  au  major,  qui  s'excuse  de  lui  avoir 
réclamé  la  somme  et  qui,  jetant  un  regard  sur  la  poitrine  de  son 
ami,  le  félicite  de  sa  nouvelle  décoration.  Ils  ont  encore  changé 
d'habit. 

Cependant  on  découvre  que  les  jeunes  gens  ont  été  enfermés 
ensemble  par  l'étourderie  du  capitaine.  Quand  on  est  si  distrait, 
il  faut  renoncer  à  surveiller  efficacement  des  amoureux.  Le  mieux 
est  encore  de  les  marier  ;  ils  auront  pour  dot  le  billet  de  cinq  cents 
thalers  que  les  deux  braves,  en  causant  de  leurs  campagnes,  ont 
déchiré  sans  y  prendre  garde  pour  dessiner  les  positions  enne- 
mies. Mais  ils  sont  gens  d'honneur  et  leur  parole  suffit. 

Je  pourrais  continuer  ces  citations,  car  la  matière  ne  manque 
pas.  L'imbroglio,  Espiègleries  de  page,  La  maison  sur  la  grande 
route  y  La  lettre  d'invitation,  simples  esquisses  ou  comédies  plus 
développées,  sont  des  œuvres  pleines  de  bonne  humeur  et  d'es- 
prit, mais  sans  prétention',  qui  montrent  cependant  avec  quelle 
habileté  Kotzebue  sait  nouer  une  intrigue  et  tirer  tous  les  effets 
comiques  que  comporte  la  donnée.  Toutefois  Le  fermier  Feld- 
kûmmel  et  le  Siège  de  Sara  gosse,  qui  fait  suite  à  cette  dernière 
pièce,  méritent  une  mention  moins  sommaire. 

Le  fermier  Feldkûmmel  est  une  imitation  visible  de  Monsieur 
de  Pourceaugnac ;  cependant  un  historien  de  la  comédie  allemande, 
Kneschke,  a  pu  dire  avec  raison  que  le  héros  de  cette  pièce  est 
un  type  original,  qui  fait  honneur  à  Kotzebue.  Celui-ci  n'a,  en 
effet,  emprunté  à  Molière  que  l'idée  fondamentale  de  sa  pièce  : 
un  personnage  balourd  et  grotesque,  qui  tombe  entre  les  mains 


I .  «  Examiner  au  point  de  vue  de  Tart,  dit  Kotzebue  à  propos  de  X Imbro- 
glio, une  œuvre  co.nme  celle-ci  serait  aussi  ridicule  que  de  demander  à  un 
framboisier  sauvage  de  porter  des  fruits  d'espalier.  » 
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de  fripons  passés  maîtres  dans  Tart  de  l'intrigue.  Le  Berlinois 
Schmerle  et  sa  femme  Sabine  sont,  il  est  vrai,  proches  parents 
du  Napolitam  Sbrigani  et  de  Nérine  «  feinte  Picarde  »,  mais,  ces 
ressemblances  constatées,  il  faut  bien  reconnaître  que  la  pièce  de 
Kotzebuc  est  aussi  allemande  que  celle  de  Molière  est  française 
et  que  le  fermier  Fcldkûmmel  est  un  type  aussi  vivant  que  celui 
du  gentilhomme  périgourdin. 

Cet  épais  campagnard,  au  ventre  et  au  magot  rebondis,  arrive 
tout  droit  à  Vienne  pour  épouser  une  jeune  citadine,  Henriette, 
élevée  dans  le  pensionnat  français  de  M™'  Lafond.  Wilhelm 
Blond,  qui  aime  la  jeune  fille,  s'entend  avec  Schmerle  et  Sabine 
pour  jouer  cent  mauvais  tours  au  paysan.  Dès  son  arrivée  à  h 
pension  Lafond,  où  il  se  présente  avec  l'autorisation  de  la  £imille 
pour  visiter  sa  fiancée,  Feldkùmmel  est  victime  d'un  complot 
formé  par  les  élèves  pour  venir  en  aide  à  leur  compagne.  Dans 
sa  maladresse  rustique,  il  étrangle  dans  Tantichambre  un  per- 
roquet qui  l'a  mordu,  il  brise  un  rosier,  il  écrase  le  petit'chien 
de  la  directrice,  et  les  pensionnaires  punissent  ces  méfaits  invo- 
lontaires, en  le  faisant  danser  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  épuisé  et 
hors  d'haleine. 

A  peine  sorti  de  ce  guêpier,  il  tombe  dans  un  autre.  Il  est 
heurté  par  les  passants  dans  la  ville  où  Schmerle,  qui  s'est  fait  son 
.  cicérone,  l'accompagne;  des  attroupements  se  forment  autour  de 
lui.  Au  restaurant,  Sabine  vient,  en  lui  jouant  de  la  harpe,  se 
plaindre  d'avoir  été  abandonnée  et  lui  rappelle,  sur  un  accompa- 
gnement élégiaque,  ses  amours  d'autrefois,  dont  il  ignore  le  pre- 
mier mot.  On  lui  a  dit  qu'au  restaurant  de  Pompie-le-Grand,  tenu 
naturellement  par  un  Français,  le  premier  repas  estgratuit,  aussi 
Feldkùmmel  refuse  de  payer  et,  quand  le  restaurateur  essaye  de  le 
détromper,  le  fermier  proteste  et  se  sauve  à  grand'peine,  pour- 
suivi jusque  dans  la  rue  par  les  réclamations  de  son  créancier  et 
les  plaintes  de  Sabine. 

Il  se  jette  dans  une  chaise,  qui  s'eflbndre  sous  son  poids,  et 
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pendant  qu'il  discute  avec  les  porteurs  au  sujet  de  l'indemnité 
que  ceux-ci  réclament,  Wilhelm  Blond,  déguisé  en  vendeur  de 
figurines  de  terre  cuite,  se  trouve  par  un  hasard  prémédité  sous 
ses  pas  et  s'arrange  de  manière  à  faire  renverser  sa  marchandise. 
Feldkûmmel  est  rejoint  en  ce  moment  par  le  garçon  de  restaurant 
et  par  Sabine,  qui  augmentent  encore  la  confusion.  Arrêté  par 
un  sergent  de  ville,  qui  croit  reconnaître  en  lui  un  filou  pour- 
suivi par  la  pojice,  sur  l'indication  de  Schmerle,  il  sort  du  poste 
pour  aller  au  théâtre,  où  il  retrouve  Sabine  qui  l'insulte  publique- 
ment et  où  il  a  maille  à  partir  avec  ses  voisins. 

Harassé,  ahuri,  malade  de  fatigue,  il  se  laisse  conduire  par 
Schmerle  dans  une  maison  de  santé.  Le  voilà  en  présence  du  ter- 
rible docteur  Jurjus,  directeur  de  l'asile  d'aliénés,  qui  croit  rece- 
voir un  pensionnaire  dont  on  lui  a  annoncé  l'arrivée  et  dont  la 
manie  consiste  à  se  dire  le  fermier  Feldkûmmel,  venu  à  Vienne 
pour  se  marier.  Ne  voyant  que  des  fous  autour  de  lui,  le  pauvre 
homme  s'imagine  que  le  docteur  Jurjus  est  lui-même  un  aliéné 
qui  se  croit  médecin.  Il  résiste  au  traitement  et  on  va  lui  passer 
la  camisole  de  force  quand  il  réussit  à  s'échapper. 

Schmerle  le  rejoint  et  se  donne  pour  un  avocat  que  le  restau- 
rateur, Sabine,  les  porteurs  de  chaise  et  le  marchand  de  terres 
cuites  ont  chargé  de  leurs  intérêts  syndiqués.  Il  épouvante  Feld- 
kûmmel en  lui  énumérant  les  frais  que  vont  lui  coûter  tant 
d'instances  à  soutenir  à  la  fois  et  le  fermier  est  trop  heureux  de 
retourner  à  Tippelskirchen,  après  une  transaction  qui  le  débar- 
rasse de  ses  procès,  moyennant  sa  renonciation  à  la  main  d'Hen- 
riette. Il  ne  voulait  d'ailleurs  l'épouser  que  pour  son  argent,  car 
elle  est  maigre  et  il  aime  les  femmes  grasses  ;  en  outre  Schmerle 
la  lui  a  représentée  sous  le  jour  le  plus  défavorable  :  ignorante  en 
cuisine,  libre  penseuse  et  outrageusement  coquette.  La  jeune 
fille  elle-même  a  confirmé  ces  soupçons  en  lui  faisant  à  la  fin 
des  avances  qui  inspirent  à  Feldkûmmel  une  idée  déplorable  de 
sa  vertu. 
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De  retour  à  son  cher  village  de  Tîppelskîrchen  ',  il  croit  trou- 
ver une  femme  plus  à  son  goût  dans  une  robuste  fermière, 
M""'  Schmecrzadel  qui  a,  il  est  vrai,  été  déjà  mariée  quatre  fois, 
mais  qui  ne  s'en  porte  pas  plus  mal.  Écoutons  les  leçons  qu'elle 
donne  à  Nantclien,  fille  d'un  premier  lit  qu'elle  élève  dans  les 
bons  principes  : 

—  Quand  j'ai  épousé  ton  père,  mon  premier  époux,  j'étais  déjà  si 
attachée  à  la  vertu  par  une  habitude  instinctive  que  je  rougissais  quand 
il  me  demandait  simplement  :  «  Comment  vous  portez- vous?  »  Et  j'ai 
toujours  continué  de  môme.  Mon  second  mari  ne  soufflait  mot,  quand 
je  lui  expliquais  ce  que  c'est  que  la  vertu.  Le  troisième,  par  respect, 
venait  très  rarement  â  la  maison,  et  le  quatrième,  qui  était  un  savant, 
avait  l'habitude  de  m'appeler  sa  chère  Xantippe,  du  nom  d'une  déesse 
païenne,  à  qui  les  Brahmines  ont  élevé  un  temple  splendide  en  Afrique, 
pour  honorer  sa  vertu.  Voilà  des  exemples  que  tu  dois  prendre  à  cœur 
d'imiter  le  jour  où  tu  seras  sortie  de  l'enfance*. 

Les  appas  de  la  commère,  non  moins  solides  que  sa  fortune, 
ont  séduit  Feldkïimmel  et  il  a  chargé  son  neveu  Maurice  Helm, 
qui  est  un  lettré  et  a  composé  un  poème  héroïque  sur  le  siège  de 
Saragossc,  d'où  le  titre  de  la  pièce,  de  demander  sa  main. 
M"**  Schmeerzadcl  se  méprend  et  croit  qu'il  s'agit  du  neveu  au 
lieu  de  l'oncle. 

Helm.  —  M"*  Nantchen  est  bien  heureuse  de  posséder  une  telle 
mère  ! 

M""*  ScHMtERZADEL.  —  Vous  voulez  dirc  une  telle  belle-mére,  car 
mon  âge  ne  me  permet  pas  encore  d'avoir  une  grande  fille. 

Helm.  —  Il  est  regrettable  que  M™*  Schmeerzadel  n'ait  pas  perpétué 
SCS  perfections  dans  ses  propres  enfants. 

M"™*  Schmeerzadel.  —  Ah!  mon  digne  jeune  monsieur,  la  mort, 
comme  dit  Schiller,  sépare  les  coeurs,  lors  même  qu'ils  auraient  été 
cousus  ensemble  avec  une  alêne. 
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Helm.  —  Permettez,  Schiller  n'a  jamais  dit  cela. 

M"™*  ScHMEERZADEL.  —  Soit,  mais  il  aurait  pu  le  dire.  J'aime  à  lire 
cet  auteur,  et  je  parle  dans  son  esprit.  La  mort  m'a  ravi  mes  chers 
époux  apr«}s  quelques  jours  d'ivresse,  et  il  ne  m'est  resté  aucun  gage 
de  leur  affection.  Le  premier,  le  père  de  Nantchen,  était  un  méchant 
homme,  mais  le  second  m'aimait,  le  troisième  m'avait  voué  un  culte, 
et  le  quatrième  m'adorait. 

Helm,  —  Vous  devriez  en  choisir  un  cinquième  digne  de  votre 
amour. 

M*"*  ScHMEERZADEL.  —  OÙ  trouver  en  ces  temps  d'impiété  un  per- 
sonnage masculin  pieux  comme  le  jeune  Tobie,  et  fidèle  comme  Max 
Piccolomini  ?  On  ne  voit  plus  que  des  natures  communes,  esclaves  de 
la  sensualité.  (Avec  affectation.)  Ils  raillent  les  chastes  mouvements  d'une 
sensibilité  vertueuse  qui,  la  main  dans  la  main  avec  la  timide  inno- 
cence, plane  sans  toucher  la  terre,  s'enveloppe  dans  le  voile  de  la  pu- 
deur et  n'aime  que  la  poussière  des  fleurs  de  l'amour,  etc.  —  Vous 
m'entendez  bien  ? 

Helm.  —  Si  votre  cœur  reste  encore  ouvert  aux  doux  sentiments, 
je  connais  cependant  un  homme  qui 

M™*  ScHMEERZADEL  (avec  coqucttcrie).  —  Vraiment  ?  vous  en  con- 
naissez un,  malicieux  tentateur  ? 

Helm.  —  Un  homme  dans  la  force  de  l'âge. 

M*"*  ScHMEERZADEL.  —  Il  est  pcut-ôtre  encore  un  peu  jeune. 

Helm.  —  D'un  âge  en  rapport  avec  le  vôtre. 

M™*  ScHMEERZADEL.  —  J'eutends,  mais  pourtant  je  ne  porte  plus  de 
robes  courtes*. 

Helm.  —  Un  homme  bien  portant,  bien  fait  de  sa  personne. 

M™*  ScHMEERZADEL  (coulatit  un  regard  vers  son  interlocuteur).  —  Ce 
n'est  pas  exagéré,  en  vérité. 

Helm.  —  Peut-être  n'a-t-il  pas  autant  de  ducats  que  vous  ? 

M"«  ScHMEERZADEL.  —  Je  ne  compte  que  les  pulsations  d'un  cœur 
fidèle. 

Helm.  —  Vous  devinez  de  qui  je  parle? 

M"^*  ScHMEERZADEL.  —  Ses  regards  l'ont  trahi  depuis  longtemps. 

Helm.  —  Peut-il  espérer? 

M"'  ScHMEERZADEL.  —  Diteslui  qu'il  a  trouvé  un  avocat  dans  mon 
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faible  cœur.  (Elle  se  cache  le  visage  dans  les  mains  tune  tnanière  enfaih 
fine.)  Ah  I  quel  aveu  m'est  échappé  I 

Helm.  —  Votre  bonté  m'enhardit  à  vous  exprimer  aussi  mes  propres 
vœux. 

M"«  ScHMEERZADEL.  —  Je  dcvine.  Vous  voulez  me  presser  de  hâter 
votre  bonheur. 

Helm.  —  Vous  feriez  ainsi  celui  de  deux  hommes  à  la  fois. 

M™*  ScHMEi  RZADEL.  —  A  la  fois  ?  quelle  idée  avez-vous  donc  de 
moi?  J'ai  eu  quatre  maris,  mais  seulement  l'un  après  l'autre. 

Helm.  —  Je  veux  dire  que  le  jour  même  où  vous  accorderez  votre 
main  à  mon  oncle 

M*"*  ScHMEERZADEL.  —  A  votre  oncle  I 

He[-m.  — Vous  me  donneriez  en  même  temps  celle  de  Nant- 

chen. 

M"*  ScHMEERZADEL  (à part).  —  Malédiction!  —  (Haut,)  Ainsi,  c'est 
au  nom  de  votre  oncle  que  vous  avez  parlé? 

Helm.  —  Ne  l'iiviez-vous  pas  deviné? 

M*"*  ScHMEERZADEL.  —  Oui,  je  l'avais  deviné.  —  (A  part.)  Je  m'étais 
presque  trahie.  —  (Haut.)  Vous  ne  vous  étiez  pourtant  pas  imaginé 
que  j'eusse  jeté  mon  dévolu  sur  vous  ? 

Helm.  —  Le  ciel  m'en  garde! 

M™*  ScHMEERZADEL.  —  Ne  VOUS  fâchez  pas.  Vous  êtes  un  jeune  fat 
sans  expérience. 

Helm.  —  Votre  société  me  formera*. 

M""*  Schmeerzadel  se  contente  de  ronde,  à  défaut  du  neveu, 
mais  elle  refuse  d'accorder  la  main  de  Nantchen  à  Helm,  qui 
n'est  p;is  en  état  d'entretenir  une  femme  avec  le  produit  aléatoire 
de  ses  vers.  Pendant  les  préparatifs  des  fiançailles,  on  annonce 
tout  à  coup  l'approche  de  l'ennemi.  Chacun  s'empresse  de  fuir, 
après  avoir  caché  ce  qu'il  a  de  plus  précieux.  Le  jeune  Helm  en- 
terre dans  une  cassette,  nu  pied  d'un  arbre,  son  poème  que  Feld- 
kummel,  trompé  par  ses  métaphores,  se  hâte  de  venir  déterrer, 
croyant  qu'il  s'agit  réellement  de  perles  et  de  trésors.  Surpris  dans 
cette  occupation  par  le  capitaine  Griinstock,  il  est  arrêté  comme 
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espion  et  jeté  dans  les  cachots  d'une  forteresse  où  il  retrouve 
Schmerle. 

Celui-ci,  qui  a  pris  le  nom  de  baron  Kindling  et  qui,  lui,  est  un 
espion  véritable,  glisse  adroitement  dans  la  poche  du  fermier  le 
plan  de  la  forteresse  qu'il  a  levé  et  se  sauve  après  avoir  obtenu 
que  son  compagnon  lui  fasse  la  courte  échelle,  à  charge  de  revan- 
che. Une  fois  dehors,  il  crie  à  Feldkûmmel  qu'il  s'est  cassé  le  cou 
en  sautant  et  détale  au  plus  vite,  pendant  que  le  fermier  se  félicite 
de  sa  bonne  chance.  Il  est  tiré  de  sa  prison  par  la  femme  de 
chambre  de  M"*  Cunégonde,  sœur  du  commandant,  qui  croit  à  la 
baronnie  de  Schmerle  et  a  conçu  pour  lui  une  passion  aussi  ardente 
que  tardive.  Elle  veut  le  faire  évader  à  tout  prix  et  a  résolu,  en 
attendant  une  occasion,  de  le  cacher  dans  sa  propre  chambre. 

On  juge  de  son  dépit  et  de  son  inquiétude  quand  elle  voit  appa- 
raître le  gros  fermier  au  lieu  de  l'élégant  baron  Kindling.  A  ce 
moment,  le  commandant  parait  et  découvre  Feldkûmmel;  mais  il 
reconnaît  l'innocence  du  pauvre  homme,  car  Hclm  est  venu  en 
personne  réclamer  la  restitution  de  son  poème.  Feldkûmmel  est 
mis  en  liberté  et  son  neveu  s'engage  comme  volontaire.  Il  devient 
même  officier,  à  la  suite  d'une  expédition  organisée  pendant  la 
nuit  pour  enlever  un  convoi  à  l'ennemi  et  dans  laquelle  il  se  con- 
duit en  héros  sous  les  ordres  du  capitaine  Grûnstock. 

Nous  voilà  revenus  à  Tippelskirchen,  où  M"*  Schmeerzadel, 
en  costume  de  mariée,  son  livre  de  prières  à  la  main,  veille  avec 
Nantchen  en  attendant  son  futur  époux,  dont  elle  est  sans  nou- 
velles depuis  le  matin.  On  frappe  :  un  étranger  paraît,  c'est 
Schmerle,  qui  annonce  à  la  triste  fiartcée  la  mort  de  l'infortuné 
Feldkûmmel.  Il  a  été  pendu  et  le  messager  assure  l'avoir  vu  de 
ses  propres  yeux  gigoter  au  gibet.  Le  mouvement  de  cette  scène, 
qui  rappelle  la  Matrone  d'Éphèse  et  la  scène  de  Faust  entre  dame 
Marthe  et  Méphistophélès,  est  d'un  comique  irrésistible  quoi- 
que un  peu  gros  et  d'une  couleur  parfois  macabre.  La  conversa- 
tion commence  par  une  oraison  funèbre  en  plaintes  alternées  : 
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M"*  ScHMEERZADEL.  —  Est-il  possiblc  !  il  est  mort  ? 

ScHMERLE.  —  Tout  cc  qu'il  y  a  de  plus  mort. 

M"'*  ScHMEERZADEL.  —  Ah  I  pauvrc  veuve  que  je  suis  ! 

ScHMKRLE.  —  Et  moi  je  me  consid<^re  comme  le  plus  affligé  des 
orphelins. 

M"**  ScHMEERZADEL.  —  Mon  fiancé  ! 

ScHMERLE.   — Mon  ami  de  cœur  I 

M*"'  ScHMEERZADEL.  —  L'homme  le  plus  riche  de  tout  Tippclskir- 
chen  ! 

ScHMERLE.  —  Un  maître  dans  Tôlevage  des  moutons  mérinos  ! 

M™*  ScHMEERZADEL.  —  Lc  plus  à  Taise  des  fermiers  ! 

ScHMERLE.  —  Et  aussi  le  plus  gras 

M"*  ScHMEERZADEL.  —  A  qui  ai-jc  l'honneur  de  parler  ? 

ScHMERLE.  —  Mon  nom  est  Kochlœffel. 

M"^*-'  ScHMEERZADEL.  —  Jc  nc  lui  survivrai  pas. 

ScHMERLE.  —  Le  chagrin  me  tuera. 

M™*  ScHMEERZADEL  (à />rtr/).  —  Voilà  un  gaillard  de  bonne  mine  et 
bien  tourné. 

ScHMhRLE  (a  part).  —  Elle  me  lorgne. 

M'"*  ScHMEERZADEL.  —  Jc  vcux  nic  précipiter  dans  la  tombe  pour 
le  suivre. 

ScHMERLE.  —  Je  passerai  mes  jours  à  déplorer  sa  perte,  prés  de  son 
cercueil. 

M"^*  ScHMEERZADEL.  —  Dc  qucl  pays  êtes-vous,  mon  digne  monsieur 
Kochlœffel  ? 

ScHMERLE.  —  A  vrai  dire,  j'ai  pour  pntriele  monde.  Je  suis  un  riche 
marchand  de  Vienne,  mais  je  reste  rarement  chez  moi.  Tantôt  je  vais 
chercher  de  l'ambre  en  Prusse,  tantôt  des  châles  à  Cachemire,  parfois 
de  l'ipécacuanha  au  Pérou ,  ou  dc  la  rhubarbe  en  Chine.  Que  de  fa- 
tigues dans  ma  profession,  ma  belle  dame  !  A  la  vérité,  ma  fortune 
s'accroît,  mais  au  prix  de  quelles  peines,  de  quels  dangers  ?  Ainsi,  hier 
encore  j'ai  été  entièrement  dévalisé  par  des  maraudeurs. 

M"^*  ScHMEERZADEL.  —  Et  où  avcz-vous  fait  la  connaissance  de  feu 
—  hélas  !  —  de  feu  Feldkùmmel  ? 

ScHMERLE.  —  A  Vienne,  où  nous  nous  liâmes  d'une  amitié  intime. 
Nous  ne  nous  doutions  pas  que  je  le  retrouverais  â  la  potence'. 
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Schmerle  raconte  alors  qu'il  a  vendu  un  gros  diamant  échappé 
aux  voleurs  pour  pénétrer  à  prix  d'or  dans  la  prison  de  son  ami. 
Celui-ci,  en  lui  faisant  ses  adieux  suprêmes,  Ta  prié  de  venir  an- 
noncer sa  mort  à  sa  fiancée  et  lui  a  abandonné  tous  ses  droits, 
toutes  ses  prétentions  sur  elle.  Voyant  la  tournure  que  prend  la 
conversation,  la  commère  envoie  sa  fille  se  coucher  et  s'attable 
avec  Schmerle  devtmt  le  repas  de  noces,  auquel  le  chagrin  ne  les 
empêche  pas  de  faire  largement  honneur.  Le  vin  leur  délie  la 
langue  et  après  avoir  bu  à  la  santé  de  «  feu  »  Feldkûmmel,  ils 
changent  de  ton  '  : 

Schmerle.  —  En  confidence,  ma  digne  amie,  feu  Feldkûmmel  n'était 
qu'un  sot. 

M*"*  ScHMEERZADEL.  —  Son  csprit  était  dans  tous  les  cas  très  borné. 

Schmerle.  —  Et  avec  cela,  si  gauche,  si comment  dirai-je? 

M™*  Schmeerzadel.  —  A  parler  franc,  un  vrai  lourdaud. 

Schmerle.  —  C'est  bien  cela,  un  lourdaud. 

M™*  Schmeerzadel.  —  Et  de  plus,  un  avare.  Monsieur,  un  véritable 
Harpagon. 

Schmerle.  —  Qui  ne  songeait  qu'à  son  corps. 

M"**  Schmeerzadel.  —  11  faisait,  en  outre,  un  peu  l'usure. 

Schmerle.  —  Les  petites  coquineries  ne  l'effrayaient  pas. 

M"**  Schmeerzadel.  —  Mais,  d'ailleurs,  un  excellent  homme. 

Schmerle.  —  Simple  comme  un  enfant. 

M"*'  Schmeerzadel.  —  Chrétien  et  honnête.  Hi  !  hi  !  hi  ! 

Schmerle.  —  Et  à  cheval  sur  l'honneur.  Ah  !  je  me  souviens  encore 
de  la  dernière  prière  qu'il  m'adressa  avant  sa  fin. 

M"**  Schmeerzadel.  —  Oh  !  parlez,  et  fût-ce  au  prix  de  mon  sang, 
je  l'accoraphrai. 

Schmerle.  —  «Ne  laisse  pas  mon  corps  à  la  potence»,  me  dit-il 
d'un  ton  plein  de  dignité.  «  Ne  souffre  pas  que  je  devienne  la  proie 
des  corbeaux. Corromps  les  gardes,  détache  mon  cadavre  et  donne-lui 
une  sépulture  honorable.  » 

M™'  Schmeerzadel.  —  Et  avez-vous  exaucé  ce  souhait  pieux? 

Schmerle.  —  Autant  qu'il  a  dépendu  de  moi.  A  la  vérité,  il  est 
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encore  au  gibet,  mais  les  gardes  ont  été  corrompus  par  la  promesse 
de  cent  ducats.  Dés  que  je  les  leur  porterai,  ils  me  remettront  le  corps 
de  ce  cher  ami. 

M"*  ScHMEERZADEL.  —  Et  VOUS,  noWe  cœur,  vous  êtes  décidé  à 
faire  ce  sacrifice? 

ScHMERLE.  —  Damnés  maraudeurs  !  s'ils  m'avaient  laissé  la  moindre 
chose,  les  restes  sacrés  de  mon  ami  seraient  déjà  en  ma  possession. 
Mais  que  faire?  Courir  en  hâte  à  la  maison?  chercher  de  l'argent? 
Laisser  pendant  ce  temps  mon  pauvre  ami  gigoter  et  devenir  la  proie 
d'impies  corbeaux  ?  Je  n'ai  plus  d'espoir  qu'en  vous,  magnanime  fian- 
cée, devenue  veuve  avant  d'être  épouse. 

M"*  ScHMEERZADEL.  —  En  moi  ? 

ScHMERLE.  —  Vous  uc  voudrez  pas  que  votre  bien-aimé  défunt  con- 
tinue à  s'agiter  entre  ciel  et  terre. 

M™*  ScHMEERZADEL.  —  Assurément,  s'il  s'agitait  encore,  mais  il  est 
mort. 

ScHMFRLE.  —  Vous  lui  ferez  rendre  les  derniers  honneurs. 

M™*  ScHMEERZADEL.  —  Ah  !  que  signifie  ce  mot  en  pareille  occu- 
rence  ?  Tout  n'est-il  pas  indifférent  quand  notre  poussière  est  en  train 
de  pourrir? 

ScHMERLE.  —  Mais  il  m'a  adressé  à  vous,  confiant  dans  votre  générosité. 

M""^  ScHMEERZADEL.  —  On  a  tant  de  devoirs  envers  les  vivants  qu'on 
peut  bien  négliger  un  peu  les  morts. 

ScHMFRLE.  —  L'idée  de  rester  attaché  au  gibet  lui  était  si  affreuse 
que  dans  son  anxiété  il  a  fait  serment  de  vous  apparaître  dés  cette 
nuit,  si  vous  n'exauciez  pas  sa  dernière  prière. 

M"'-*  ScHMEERZADEL.  —  Eh  !  quoi  !  il  me  prenait  donc  pour  une  enfant? 
Pensait-il  que  je  crois  encore  aux  revenants? 

ScHMERLE  (à  pari).  —  Diable  !  elle  est  dure  à  la  détente. 

M™*  ScHMEURZADEL.  —  Il  y  a  beau  temps  que  je  suis  au-dessus  de  ces 
fariboles.  J'aurais  consenti,  j'aurais,  s'il  l'eût  fallu,  emprunté  et  même 
mendié  les  cent  ducats,  mais  puisqu'il  s'est  imaginé  m'effrayer  en  me 
menaçant  de  son  apparition,  je  suis  bien  décidée  à  ne  pas  donner  un 
rouge  liard  de  son  corps  tout  entier. 

A  ces  mots,  la  porte  s'ouvre,  Feldkûmmel  paraît  et  ouvre  de 
grands  yeux  en  apercevant  Schmcrle  qu'il  croit  mort.  Use  signe, 
M"*  Schmeerzadel  pousse  des  cris  aflfreux,  tandis  que  son  com- 
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pagnon  lui  dit  :  «  Donnez  vite  les  cent  ducats  !  »  La  dame  lui 
tend  son  collier  et  supplie*Schmerle  :  «  Il  vaut  plus,  lui  dit-elle, 
montrez-le  au  spectre.  Priez-le  de  disparaître!  »  Feldkummd, 
tremblant  de  son  côté,  invoque  tous  les  saints  du  paradis  et  inter- 
roge Schmerle:  «  KochlœfFel,  es-tu  déjà  en  enfer?  »  Celui-ci 
s'empresse  de  disparaître  avec  le  collier,  mais  au  moment  où  il 
se  dirige  vers  la  porte,  celle-ci  donne  passage  au  capitaine  Grûn- 
stock  :  «  Ah  !  s'écrie  M"**  Schmeerzadel  en  le  reconnaissant,  tous 
mes  maris  sortent  donc  à  la  fois  du  tombeau  ?  En  voilà  encore 
un  !  »  Grûnstock  pourrait  revendiquer  ses  droits,  car  la  prescrip- 
tion ne  court  pas  contre  un  soldat.  Mais  il  n'attaquera  pas  le  di- 
vorce qui  a  été  prononcé  à  la  suite  de  son  abandon  ;  il  demande 
seulement  à  voir  sa  fille ,  lui  présente  le  poète  Helm,  qu'il  lui 
a  réservé  pour  mari,  et  Feldkûmmel  tombe  dans  les  bras  de  la 
fiancée  que  tant  de  péripéties  en  un  seul  jour  ont  failli  lui  ravir. 


II. 


Il  reste  à  faire  connaître  la  manière  dont  Kotzebue  conduit  le 
dialogue.  On  a  pu  en  juger  déjà  par  la  traduction  de  quelques 
scènes,  notamment  des  dernières.  Je  choisirai  mes  nouveaux 
exemples  de  façon  à  montrer  les  diverses  faces  du  talent  de  l'au- 
teur, qui  tantôt  déploie  simplement  sa  verve  comique  et  tantôt 
y  mêle  une  note  attendrie,  pour  relever  l'intérêt  par  une  pointe 
de  sentiment. 

Le  chat  et  le  rosier  est  une  petite  pièce  en  un  acte,  écrite  en 
vers  alexandrins  rimes,  où  Kotzebue  semble  avoir  donné,  contre 
son  habitude,  des  soins  particuliers  au  style. 

Un  riche  bourgeois,  M.  Bart,  a  recueilli  et  élevé  une  jeune 
fille,  qui  est  aimée  par  son  fils  Fritz.  Le  père  s'oppose  au  mariage, 
car  Julie  est  pauvre  et  n'a  vécu  jusqu'ici  que  de  ses  bienfaits.  Elle 
a  pour  mère  adoptive  la  sœur  de  M.  Bart,  vieille  demoiselle  riche- 
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ment  pourvue  des  ridicules  de  cet  état,  et  qui  vante  à  sa  pupille, 
au  début  de  la  pièce,  les  douceurs  du  célibat  virginal.  Les  visites, 
les  conversations  avec  les  amies,  la  dévotion,  la  médisance  ne 
suffisent-elles  pas  à  remplir  les  heures  ?  Le  besoin  d'affisction,  na- 
turel au  cœur  féminin,  ne  peut-il  s'épancher  suffisamment  sur 
les  animaux?  Ceux-là  du  moins,  à  l'inverse  des  hommes,  sont 
aimants  et  fidèles.  Instruite  par  ces  leçons,  Julie  n'a  plus  d'illu- 
sions. Elle  va  même  plus  loin  que  sa  tante  : 

—  Tout  ce  qui  fait  partie  du  sexe  masculin,  dit-elle,  quand  elle  est 
restée  seule,  est  ingrat  et  trompeur,  qu'il  ait  les  oreilles  lisses  ou  ve- 
lues. Ainsi,  mon  chat  lui-môme  vient  de  s'enfuir,  laissant  la  chatte  de 
mon  amie  Lotte  dans  l'abandon,  avec  les  gages  qu'elle  tenait  de  son 
amour.  Qui  aurait  cru  à  cette  ingratitude  du  compagnon  de  mes 
jeux?  lui  qui  ne  s'échappait  de  mes  bras  qu'au  matin  seulement,  et 
qui,  le  soir,  si  la  porte  était  fermée,  sautait  dans  mon  lit  par  la  fenêtre. 
Le  méchant  !  il  n'a  pas  été  arrêté  par  la  pensée  des  petits  êtres  qui  lui 
doivent  la  naissance.  Ils  seront  deux  peut-être,  qui  me  remplaceront 
leur  père  ! 

M.  Bart  survient  par  hasard  pendant  ce  monologue.  Il  ignore 
la  fuite  de  l'animal  vagabond  et  entend  les  dernières  paroles  avec 
un  saisissement  facile  à  comprendre.  Sans  aucun  doute  Julie  a  été 
séduite  et  les  petits  êtres  qu'elle  attend  dans  quelques  semaines 
sont  ses  enfants.  Mais  comment  sait-elle  qu'il  y  en  aura  deux.^ 
Dans  tous  les  cas,  il  faut  la  marier  au  plus  vite.  Le  coupable  ne 
peut  être  que  Fritz.  Triste  désillusion  !  Son  père  avait  rêvé  pour 
lui  un  autre  mariage.  Mais  le  séducteur  réparera  sa  faute;  on  ne 
trompe  pas  ainsi  l'innocence. 

Pendant  ce  temps  les  amoureux  s'entretiennent  sans  songer  à 
mal  et  nous  apprenons  par  leur  conversation  que,  la  nuit  der- 
nière, Fritz  a  voulu  voir  reposer  sa  bien-aimée.  Il  est  monté  sur 
une  échelle  jusqu'à  sa  fenêtre  et,  par  malheur,  il  a  brisé  le  rosier 
qui  s'y  trouvait  dans  un  pot.  Mais  il  n'a  rien  pu  voir  :  les  volets 
étaient  fermés  et  un  épais  rideau  protégeait  le  sommeil  de  Julie. 


LE    CHAT   ET    LE    ROSIER,  43 1 

Il  s'agit  cependant,  pour  le  père  du  jeune  homme,  d'obtenir  l'aveu 
du  coupable;  puis  on  les  mariera  de  gré  ou  de  force.  Aussitôt 
après  la  cérémonie,  Julie  partira,  seule,  pour  cacher  son  état. 
M.  Bart  procède  lui-même  à  l'interrogatoire  de  son  fils'. 

pRrrz.  —  Mon  bon  père 

M.  Bart.  —  Silence!  contente-toi  de  répondre  à  mes  questions. 
Est-il  vrai  —  réponds-moi  franchement  —  est-il  vrai,  comme  mes 
gens  me  l'ont  dit,  que  tu  grimpes  la  nuit  sur  une  échelle  pour  regar- 
der aux  fenêtres  ? 

Fritz.  —  Vous  savez  donc? 

M.  Bart.  —  Oui,  je  sais  tout.  N'as-tu  pas  fait  quelque  chose  de  pis? 

Fritz.  —  Quelque  chose  de  pis?  mais  non. 

M.  Bart.  —  Dis-moi  la  vérité.  Cette  rose  si  tendre eh  bien, 

ne  l'as-tu  pas  ravie  ? 

Fritz.  —  La  rose  ?  en  vérité 

M.  Bart.  —  Voilà  un  beau  coup. 

Fritz.  —  Je  ne  recommencerai  plus. 

M.  Bart.  —  Vraiment?  Tu  veux  à  l'avenir  te  reposer  sur  tes  lau- 
riers? Tu  la  plantes  là,  là  malheureuse,  tu  la  laisses  à  son  désespoir? 

Fritz  (à  part).  —  En  vérité,  voilà  bien  du  bruit  pour  une  rose  ! 

M.  Bart.  —  Tu  crois,  sans  doute,  pouvoir  en  épouser  tranquillement 
une  autre,  et  te  railler  de  l'innocence  qui  s'est  fiée  à  toi  ?  Mais  cela  ne 
se  passera  pas  ainsi,  scélérat.  Dés  aujourd'hui  tu  vas  demander  sa  main. 

Fritz.  —  La  main  de  Julie? 

M.  Bart.  —  Oui,  la  main  de  Julie.  11  faut  en  prendre  ton  parti. 

Fritz.  —  Mon  père  ! 

M.  Bart.  —  Ne  réplique  pas.  Le  vin  est  tiré,  il  faut  le  boire. 

Fritz.  —  Vous  me  rendez 

M.  Bart.  —  Tant  pis  pour  toi,  dùt-il  t'en  coûter  la  vie  ! 

Fritz.  —  Je  voudrais 

M.  Bart.  —  On  ne  te  demande  pas  ton  avis.  Tu  en  passeras  par  où 
je  veux. 

Fritz.  —  Vous  ne  m'écoutez  pas 

M.  Bart.  —  Je  ne  veux  rien  entendre.  Pas  de  subterluge.  Quand 
l'honneur  et  la  conscience  commandent,  il  faut  obéir.  Va-t'en. 

I.  Scène  7. 
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Au  tour  de  Julie  maintenant.  C'est  la  tante  qui  doit  se  charger 
de  cette  pénible  mission.  Dans  une  scène',  qui  fait  parallèle  avec 
la  précédente,  elle  interroge  la  jeune  fille  avec  des  sous-entendus 
pudiques  et  des  métaphores  empruntées  à  la  Bible  qui  ne  contri- 
buent pas  à  élucider  la  question. 

Julie.  —  Mon  père  paraît  en  colère.  Qu'est-il  donc  arrivé? 

M"*  Bart.  —  Tu  le  demandes  ?  La  honte  ne  t'empêche  pas  de  parler  ? 
Tu  peux  encore  proférer  des  paroles  ? 

Julie.  —  Que  voulez-vous  dire? 

M"*  Bart.  —  Avoue  ta  faute.  Il  n'est  plus  temps  de  nier.  On  voit 
déjà  trop  clairement  ce  qu'il  en  est.  (Elle  jatte  un  regard  (Te f roi  sur  la 
taille  de  Julie.) 

Julie.  —  Avouer?  quoi  donc? 

M"*  Bart.  —  Fritz,  —  ce  mécréant,  —  est-il  vrai  qu'il  ait  osé,  — 
la  nuit,  —  sur  une  échelle. . . 

Julie.  —  Eh  bien,  oui.  Cela  est  arrivé.  Vous  le  savez  donc  déjà? 

M"*^  Bart.  —  Assurément,  Mademoiselle.  Pour  obtenir  cette  douce 
récompense,  il  s'est  exposé  â  se  rompre  le  cou? 

Julie.  —  Je  ne  puis  le  nier,  on  est  toujours  flattée  de  voir  les  hom- 
mes courir  pour  nous  de  pareils  risques. 

M"*  B.art.  —  Ce  lis  si  pur,  —  il  a  osé  le  cueillir? 

Julie.  —  Le  lis!  non,  il  est  encore  intact.  C'est  le  rosier  qui  est 
brisé. 

M^^*  Bart.  —  Et  la  foudre  ne  vous  a  pas  écrasés? 

Julie.  —  Je  ne  méritais  pas  un  pareil  châtiment.  Je  lui  ai  dit  les 
remontrances  qu'il  s'était  attirées. 

M"*  Bart.  —  En  vérité?  Eh  bien,  il  ne  paraît  guère  en  avoir  tenu 
compte  ? 

Julie.  —  Il  est  vrai  que  cet  effronté  s'est  moqué  de  moi. 

M"*^  Bart.  —  O  fille  de  Satan  !  Tu  as  goûté  au  fruit  défendu.  Mais 
M.  Bart,  en  bon  chrétien,  a  résolu  d'étouffer  l'affaire.  Rends  grâce  â 
sa  générosité,  tu  vas  être  mariée  sur-le-champ. 

Julie.  —  Mariée! 

M"*  Bart.  —  Il  n'est  que  temps. 

Julie.  —  Mais  je  n'ai  pas  encore  été  fiancée. 

I.  Scène  ii. 
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M}^"^  Bart.  —  Tu  sais  qu'il  faut  malheureusement  se  hâter.  Le  pas- 
teur est  arrivé  pour  bénir  votre  union. 

Julie.  —  Pourquoi  tant  de  précipitation? 

M'^*^  Bart.  —  Elle  le  demande  encore  ! 

Jl'lie.  —  Cette  hâte  n'est  pas  convenable. 

M^^*^  Bart.  —  Voilà  qui  te  sied  à  présent,  d'apprécier  ce  qui  est  con- 
venable ou  non. 

Julie.  —  Mais  vous  vous  exprimez  par  énigmes! 

M"*^  Bart.  —  Faut-il  donc  parler  sans  ambages  et  qualifier  ton  crime 
en  levant  tous  les  voiles?  Non,  Dieu  m'en  garde!  ma  langue  me  refu- 
serait son  service.  En  voilà  assez;  nous  nous  comprenons.  Rentre  à 
la  maison  ;  on  va  te  marier. 

Julie.  —  Accordez-moi  au  moins  un  délai  de  quelques  semaines. 

M"*  Bart.  —  Allons,  détale,  et  plus  vite  ! 

Julie.  —  Soit!  puisqu'il  le  faut  absolument. 

Mais  il  est  temps  de  terminer  la  pièce  et  de  dénouer  Timbro- 
glio.  On  reconnaît  l'innocence  des  deux  jeunes  gens,  quiavait  été 
méconnue  faute  de  s'expliquer  clairement.  Toutefois,  comme  le 
pasteur  est  là  et  qu'on  ne  peut  le  renvoyer  honnêtement,  le  ma- 
riage s'accomplira.  Mais  M"*  Bart  n'aura  pas  bespin  de  préparer 
en  rougissant  la  coiffe  des  veuves  pour  Julie.  Celle-ci  a  gardé  le 
droit  de  porter  à  la  cérémonie  la  couronne  de  myrte  des  vierges. 

Mon  second  exemple  sera  emprunté  à  une  comédie  en  deux 
actes,  Max  Helfenstein,  qui  n'a,  à  vrai  dire,  qu'une  seule  scène, 
tout  ce  qui  précède  étant  seulement  destiné  à  lui  servir  de  prépa- 
ration. Il  s'agit  de  faire  épouser  à  une  jeune  fille  sans  fortune  un 
prétendant  ridicule,  mais  riche.  La  pauvre  enfant  se  défend  de 
son  mieux  ;  elle  est  seule,  orpheline  ou  à  peu  près,  car  son  père 
est  parti  depuis  longtemps  pour  les  Indes  et  on  n'a  plus  eu  de  ses 
nouvelles.  Julie  a  été  élevée  par  une  tante,  M™^  Drohmel,  qui, 
sur  les  conseils  d'une  jeune  veuve,  s'adresse  pour  faire  réussir  le 
mariage  au  héros  de  la  pièce,  Max  Helfenstein. 

C'est  un  garçon  extraordinaire,  qu'on  trouve  toujours  sous  la 
kotzebue.  28 
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main  pour  rendre  un  service.  Il  fait  danser  les  femmes  laides, 
reconduit  les  vieilles  dames,  excelle  aux  jeux  de  société  et  prend, 
quand  on  joue  de  la  musique  de  chambre,  la  partie  sacrifiée.  C'est 
surtout  un  comédien  de  salon  accompli  et  possédant  à  miracle 
Tart  de  se  grimer.  Max  consent  à  mettre  ces  dons  précieux  au 
service  de  M"*  Drohmel  et  à  jouer  le  rôle  du  père  de  Julie.  On  !e 
présente  en  cette  qualité  à  la  jeune  filb,  tout  émue  de  ce  retocr 
subit.  Max,  hâtivement  prévenu,  se  trompe  de  prénom  '  : 

M™*  Drommel.  —  Pourquoi  l'appeler  Malchen?  Elle  se  nomme  Julie. 

Max.  —  Bah!  Julie  ou  Malchen,  cela  revient  au  môme.  D'ailleurs, 
c'est  rcffct  de  l'âge,  je  commence  d  perdre  la  mémoire. 

Julie.  —  Dieu  merci  1  vous  paraissez  encore  jeune  et  robuste. 

Max.  —  Tu  crois?  Voilà  le  résultat  de  la  tempérance.  J'ai  vécu  dans 
l'hide  avec  les  brahmincs,  sans  manger  de  viande.  Cela  conserve. 

Julie.  —  Je  croyais  que  vous  veniez  des  Indes  Occidentales. 

Max  (embarrasse).  —  Cela  revient  au  môme.  J'ai  voyagé  des  Indes 
Orientales  aux  Indes  Occidentales.  —  (^  Z''"'^)  Sapristi!  Je  ne  sais  pas 
bien  mon  rôle. 

Julie.  —  Où  avez-vous  laissé  mon  Wre? 

Max  {surpris).  —  Ton  frcre? 

M"^*  Drohmel.  —  Oui,  mon  cher  neveu  Charles? 

Max.  —  Ah  !  oui,  le  cher  neveu  Charles!  —  Hélas  !  il  est  mort. 

Julie.  —  Mort  ?  Oh  !  mon  Dieu  ! 

M*"*  Drohmel.  —  Eh  !  comment  ce  malheur  est-il  arrivé? 

M.\x.  —  D'une  manière  bien  tragique:  il  a  été  emporté  par  un  re- 
quin en  se  baignant  dans  la  mer. 

Julie.  —  Mon  pauvre  frère  ! 

Max. — Tu  vois,  ma  chère  Julie,  je  n'ai  plus  désormais  quetoi  au  monde. 

Julie.  —  Nous  vous  avons  attendu  pendant  longtemps  avec  une 
grande  impatience. 

Max.  —  J'aurais  dû  revenir  plus  tôt,  mais  mon  capitaine  n'avait  pas 
de  licence*.  Nous  avons  été  constamment  renvoyés  d'un  port  à  l'autre, 
il  est  plus  facile  aujourd'hui  de  voyager  dans  l'air  que  sur  l'eau 


1.  Acte  II,  scène  7. 

2.  Allusion  au  blocus  continental. 
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M"*  Drohmel  annonce  alors  à  son  prétendu  frère  qu'un  riche 
parti  se  présente  pour  sa  fille.  Max,  de  son  côté,  raconte  qu'il  est 
dans  la  mi?^ère.  Il  a  été  pillé  par  un  corsaire  qui  lui  a  enlevé  jus- 
qu'aux petits  cadeaux  qu'il  rapportait  pour  Julie.  C'est  à  celle-ci 
maintenant  de  se  sacrifier  pour  son  père,  en  lui  assurant  l'ai- 
sance de  sa  vieillesse.  Pour  laisser  plus  d'intimité  à  l'entretien,  la 
tante  se  retire. 

Max  (à  part^).  —  Cette  jeune  fille  fait  une  singulière  impression 
sur  moi.  Pourvu  qu'il  ne  m'arrive  pas  d'oublier  mon  rôle  !  {Haut.) 
Maintenant,  ma  petite  Julie,  viens  pour  la  première  fois  dans  mes 
bras!  —  Bien,  tu  es  une  chère,  une  charmante  enfant.  Tu  as  des 

yeux —  (A  part,)  Halte-là  !  papa  —  (Haut.) des  yeux  si  purs. 

Us  laissent  voir  jusqu'au  fond  de  ton  âme.  N'est-il  pas  vrai?  par  amour 
filial  tu  sauras  avaler  la  pilule,  si  amère  qu'elle  soit? 

Julie.  —  Hélas  ! 

Max.  —  Dis-moi  donc  !  Est-il  vrai  qu'elle  soit  si  amère? 

Julie.  —  Oh  !  bien  amère! 

Max.  —  Assurément  ton  fiancé  ne  paraît  pas  digne  de  toi.  Mais, 
que  diantre  !  où  trouveras-tu  un  homme  qui  mérite  tant  de  charmes  ? . . . . 
{A  part.)  —  Halte-là,  papa  ! 

Julie.  —  Vous  me  flattez,  mon  cher  père. 

Max.  —  Je  te  regarde  avec  les  yeux  de  l'amour (Se  reprenant) 

de  l'amour  paternel.  Tu  ne  saurais  croire,  mon  enfant,  quelle  ten- 
dresse je  commence  à  ressentir  pour  toi.  Viens  encore  dans  mes  bras  ! 

Julie  (l'embrassant). — Oh  !  je  voudrais  ne  jamais  me  séparer  de  vous  ! 

Max.  —  En  vérité,  tu  voudrais Eh  bien,  on  peut  y  penser. 

Julie.  J —  Je  serais  heureuse  de  vous  entourer  des  soins  les  plus 
tendres. 

Max.  —  Tu  serais  heureuse ?  Mais,  sais-tu  que (A  part.) 

Max  Helfenstein,  songe  à  ta  promesse  !  —  (Haut.)  Pour  en  revenir  à 
ton  fiancé,  il  est  sans  doute  riche  ? 

JuLiF.  —  Oui,  il  est  riche. 

Max.  —  Et  moi,  je  suis  pauvre,  très  pauvre.  Si  je  ne  trouve  pas 
d'assistance,  il  me  faudra  mendier  dans  ma  vieillesse. 

I.  Scène  8. 
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JuuE.  —  Non,  cela  ne  sera  pas.  Je  ferai  plutôt  violence  à  mon  cœur. 

Max.  —  A  ton  cœur?  Serait-il  déjà  engagé  ailleurs? 

Julie.  —  Est-il  donc  nécessaire  d'en  aimer  un  autre  pour  trouver 
déplaisant  le  mari  qu'on  me  propose  ? 

Max.  —  Non,  non,  c'était  une  idée.  Aie  confiance  en  moi.  Si  tu 
aimes  quelqu'un,  avoue-le  sans  crainte.  Ce  serait  pour  moi  un  coup, 
à  la  vérité 

Julie.  —  Non,  mon  pore.  Je  n'ai  pas  encore  trouvé  Thomme  à  qui 
j'aimerais  appartenir. 

Max.  —  Vraiment?  J'en  suis  ravi.  Mais  s'il  s'en  rencontrait  un,  par 
hasard,  garçon  de  belle  humeur,  de  bonne  mine,  ni  sot,  ni  pauvre,  ni 
laid  ?  —  (A  part.)  Halte-là  !  papa  ! 

Julie.  —  Mon  fiancé  n'est  pas  ainsi. 

Max.  —  C'est  fâcheux.  Eh  bien,  je  voudrais  venir  à  ton  aide,  cent 

fois  plutôt  qu'à  des  étrangers.  Mais  j'ai  donné  ma  parole (A  part.) 

Tiens!  j'ai  lâché  une  sottise. 

Julik.  —  Je  sais  qu'en  partant  vous  avez  abandonné  à  ma  tante  tous 
vos  droits  sur  moi. 

Max  (à  part).  —  Dieu  soit  loué  !  Elle  me  tire  d'embarras.  —  (Haut.) 
Oui,  vois-tu,  quand  on  a  dit  A,  il  faut  ensuite  dire  B. 

Julie.  —  Il  me  semble  cependant  que  vous  êtes  redevenu  le  maître 
de  vos  actions.  Vous  voilà  de  retour,  et  je  me  retrouve  votre  fille. 
Mais  vous  revenez  pauvre  ! 

Max.  —  Pauvre  comme  Job. 

Julie.  —  Cela  me  décide.  Mon  père,  voilà  ma  main.  Disposez-en  à 
votre  bon  plaisir. 

Max.  —  A  mon  plaisir?  Je  te  prends  au  mot.  . 

Julie.  —  Recevez  cette  preuve  de  ma  tendresse  filiale.  C'est  Ja  pre- 
mière, mais  aussi  la  plus  forte  que  je  puisse  vous  donner. 

Max  (à  part).  —  C'est  un  ange  !  —  (Haut.)  Écoute  donc,  ma  petite 
Julie,  tu  pourrais  encore  m'en  donner  une  plus  grande. 

Julie.  —  Commeut  cela? 

Max.  —  Si  tu (à  part).  Halte-là,  papa  !  Me  voilà  dans  une  passe 

singulière. 

On  devine  que  Max  demande  la  main  de  Julie  pour  lui-même 
et,  comme  il  est  riche,  la  tante  ne  fait  pas  de  difficultés.  Mais  la 
.scène  qui  précède  n'est-clle  pas  originale  et  piquante  ?  Max  se 


LES   PARESTS.  4J7 

coupe  à  chaque  instai^t  dans  son  rôle  de  père  et  se  sent  peu  à  peu 
devenir  amoureux.  La  comédie  se  change  ainsi  en  idylle,  sans 
sortir  du  ton  qu'elle  avait  pris  au  début. 

Max  Helfenstein  n'est  qu'un  père  pour  rire.  C'est  un  père 
véritable  revenant  après  une  longue  disparition  et  feignant  égale- 
ment, pour  éprouver  sa  famille,  d'être  réduit  à  la  misère,  qui  est 
le  principal  personnage  des  Parents.  Il  a  deux  frères  :  l'un  devenu 
conseiller  dans  une  petite  cour  princière  et  l'autre  resté  simple 
paysan.  Le  premier  rougit  de  cette  parenté  importune  qui  lui 
tombe  du  ciel  à  l'improviste  ;  le  second  invoque  sa  pauvreté  à 
lui-même  pour  ne  pas  accueillir  son  frère.  Tout  change  quand  on 
apprend  que  le  revenant  est  riche  et  chacun  lui  prodigue  des 
offres  de  service  désormais  inutiles. 

Ce  thème  n'a  rien  de  nouveau  et  cependant  Goethe  a  parlé 
avec  éloge  '  de  la  comédie  des  Parents,  C'est  que  l'intérêt  de  la. 
pièce  réside  dans  les  fraîches  couleurs  sous  lesquelles  est  peint 
l'amour  ingénu  d'un  jeune  couple  :  Gretchen,  fille  de  Pierre 
VoUmuth,  le  parent  enrichi,  et  Antoine,  son  cousin.  Gretchen 
a  été  recueillie  par  son  oncle,  le  paysan  Hans  VoUmuth,  dont  la 
femme  la  traite  en  servante  et  lui  fait  payer  chèrement  le  pain 
qu'on  lui  mesure.  Mais  l'amour  d'Antoine  la  console  de  ces 
misères.  Les  jeunes  gens  ont  résolu  de  s'épouser,  malgré  l'op- 
position de  leur  famille,  quand  reparait  Pierre.  Il  se  fait  recon- 
naître de  sa  fille,  lui  expose  sa  prétendue  misère  et  ajoute  même 
que,  si  son  passage  n'est  pas  payé,  le  capitaine  se  remboursera 
en  le  rembarquant  pour  l'emmener  travailler  dans  les  mines  de 
l'Inde. 

Antoine  et  Gretchen  veulent  à  tout  prix  se  procurer  l'argent 
nécessaire.  Le  jeune  homme  a  plu  à  la  gouvernante  de  son  oncle 
le  conseiller,  et  celle-ci,  qui  a  des  économies,  ne  demanderait  pas 
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mieux  que  de  l'épouser.  Elle  consentirait  même  à  faire  une  avance 
sur  la  dot,  si  le  fiance  lui  signait  une  promesse  de  mariage  accom- 
pagnée de  quelques  arrhes.  Un  autre  cousin  de  Gretchen,  Max, 
fils  du  conseiller,  a  remarqué  la  beauté  de  sa  parente.  Il  est  riche, 
et  serait  généreux  si  elle  se  montrait  complaisante. 

Les  deux  amants  s'adressent,  chacun  de  leur  côté,  l'un  à  dame 
Morgan,  la  gouvernante,  l'autre  au  cousin  Max  afin  d'obtenir  un 
emprunt.  Max  veut,  pour  les  intérêts,  ravir  un  baiser  à  Gretchen 
et  dame  Morgan  demande  un  entretien  particulier  à  Antoine.  Les 
amoureux  surprennent  l'un  chez  l'autre  ce  commencement  d'in- 
fidélité et  leur  dispute  '  est  une  nouvelle  variation  du  vieux  thème 
traité  par  Horace  dans  son  Donec  gratus  eram....  et  par  Molière 
dans  le  Dépit  amoureux. 

Antoine  et  sa  cousine  se  tiennent  aux  côtés  opposés  de  la 
scène  et  se  boudent.  Quand  l'un  lève  les  yeux,  l'autre  s'empresse 
de  les  baisser. 

Gretche^î  Qans  reganicr  Antoine).  —  Qui  vous  aurait  entendu  tous 
deux  sans  en  savoir  davantage,  aurait  cru  que  Monsieur  Antoine*  et 
la  vieille  dame  allaient  s*arracher  les  yeux 

Antoine.  —  Si  on  ne  connaissait  pas  une  certaine  Gretchen,  on  la 
prendrait  pour  une  innocente 

Gretchen.  —  Mais  on  sait  bien  qu'ils  étaient  enfermés  ensemble 

Antoine.  —  Mais  quand  on  la  surprend  dans  les  bras  d'un  jeune 
homme 

Gretchen.  —  On  ne  se  laisse  pas  prendre  à  leur  discussion  feinte 

Antoine.  —  On  ne  se  laisse  pas  duper  par  ses  cris 

Gretchen.  —  La  vieille  dame  est  ronde  et  potelée 

Antoine.  —  Le  jeune  homme  est  un  séducteur 

Gretchen.  —  Les  mariages  sont  chose  arrêtée  dans  le  ciel 

Antoine.  —  Il  est  doux  de  se  laisser  cajoler. 

Gretchen.  —  Ne  te  iïiche  pas  si  je  t'ai  dérangé. 

Antoine.  —  Fardonne-moi  d'avoir  jeté  le  blanc-bec  d  la  porte. 


1.  Acte  IV,  scène  6, 

2.  Musjc  Antcn. 
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Gretchen.  —  Jusqu'où  as-tu  poussé  les  choses,  si  toutefois  il  n'est 
pas  indiscret  de  le  deiîiander? 

Antoine.  —  Juste  au  point  où  je  t'ai  trouvée  toi-même. 

Gretchen.  —  Faudra-t-il  bientôt  se  commander  une  robe  pour  ta 
noce  ? 

AvTOiNE.  —  Ce  sera  pour  la  Noël  prochaine. 

Gretchen  (J>kurant).  —  L'infidèle  ! 

Antoine.  —  Ah  !  traîtresse  ! 

Gretchen.  —  Tromper  ainsi  une  pauvre  fille  ! 

Antoine.  —  Conduire  ainsi  par  le  bout  du  nez  un  honnête  garçon  l 

Gretchen.  —  Moi  qui  l'aimais  tant  ! 

Antoine.  —  Moi  qui  aurais  donné  mon  sang  pour  toi  ! 

Gretchen.  —  Maintenant  tout  est  fini  entre  nous. 

Antoine.  —  Bien  fini. 

Gretchen.  —  Entièrement  fini. 

Antoine.  —  Fini,  fini,  fini. 

Gretchen.  —  Je  ne  croyais  pas  mal  faire  en  cherchant  à  emprunter 
à  mon  cousin  cinquante  ducats  pour  mon  pauvre  père. 

Antoine.  —  N'était-ce  pas  aussi  mon  but  en  m'adressant  à  la  vieille  ï 

Gretchen.  —  Et  tu  commences  par  lui  faire  une  déclaration? 

Antoine.  —  Il  fallait  bien  l'amaJouer  un  peu. 

Gretchen.  —  Et  tu  lui  as  promis  de  l'épouser? 

Antoime.  —  Je  ne  me  serais  pas  pressé. 

Gretchen.  —  Elle  ne  t'aurait  pas  donné  l'argent  si  tu  n'avais  pas 
tenu  ta  promesse. 

An  roiNE.  —  Aussi  ne  m'a-t-cUe  rien  donné. 

Gretchen.  —  Qu'as-tu  donc  fait  chez  elle  ? 

Antoine.  —  Rien. 

Gretchen.  —  Jure-le. 

Antoine.  —  Exiger  un  serment  pour  me  croire,  c'est  ne  pas  m'aimer. 

Gretchen.  —  Et  quand  on  te  croit,  on  est  trompé.  —  (Pleurant.) 
Pauvre  fille,  qui  m'imaginais  de  mon  côté  que  mon  cousin  m'écoutait 
sérieusement  !  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  aller  mendier  pour  mon  père 
et,  si  je  ne  puis  ramasser  la  somme,  qu'à  partir  pour  les  Indes  avec 
lui  et  à  travailler  aux  mines.  Le  dimanche,  je  prierai  Dieu  pour  toi, 
afin  qu'il  te  pardonne  ton  infidélité.  (Elle  veut  partir,) 

A^roiî4E.  —  Gretchen,  tu  n'es  pas  raisonnable. 

Gretchen.  —  Je  mourrai  bientôt,  mais  tant  pis.  Ne  crains  pas  que 
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mon  âme  revienne  pendant  la  nuit  te  tourmenter.  Je  te  laisserai  bien 
tranquille.  Adieu. 

Antoine  (la  retenant),  —  Grctchen  ! 

Gretchen.  —  Pourquoi  m'arr^^ter? 

Antoine.  —  Cousine  ! 

Gretchen.  —  Qu'y  a-t-il  donc? 

Antoine.  —  Gretclien,  ma  fiancée  ! 

Gretchen.  —  Va  retrouver  la  vieille  dame. 

Antoine.  — Écoute,  Gretchen,  arrangeons  l'affaire.  C'est  toi  qui 
seras  ma  vieille  dame. 

Gretchen.  —  Je  n'ai  pas  un  coffre  en  fer  plein  d'or. 

Antoine.  —  Mais  tu  as  un  cœur  qui  m'aime. 

Gretchen.  —  Non,  je  ne  t'aime  plus  du  tout. 

Antoine.  —  Regarde-moi  en  face.  Est-ce  bien  vrai? 

Gretchen.  —  Très  vrai. 

Antoine.  —  Cependant  tu  es  obligée  de  détourner  la  tête  pour 
parler  ainsi. 

Gretchen.  —  Si  je  t'aime  encore,  c'est  une  sottise  de  ma  part;  tu 
ne  le  mérites  pas. 

Antoine.  —  Et  cela  parce  que  je  voulais  venir  en  aide  à  ton  père  ! 

Gretchen.  —  Qui  as-tu  trompée  de  nous  deux,  moi  ou  la  vieille? 

Antoine.  — Singulière  question  !  j'aimerais  mieux  tromper  dix  vieilles 
femmes  plutôt  qu'une  jolie  fille  comme  toi. 

Gretchen.  —  Tromper  et  voler,  cela  va  toujours  ensemble. 

Antoine.  —  Tu  finiras  par  entendre  raison.  Tu  es  intelligente  ;  M.  le 
pasteur  a  toujours  fait  ton  éloge  devant  tes  camarades. 

Gretchen.  —  Routais  de  ta  conduite. 

Antoine.  —  Eh  bien,  Gretclien,  puisque  tu  le  veux,  j'en  rougis. 

Gretchen'.  —  Demande-moi  pardon. 

Antoine.  —  Voilà  qui  est  fait. 

Gretchen.  —  Promets  de  le  corriger. 

Antoine.  —  Je  ne  recommencerai  plus. 

Gretchen.  —  Donne-moi  la  main  en  gage. 

Antoine.  —  La  main  et  les  lèvres  !  (//  veut  l'embrasser.) 

Gretchen  (se  dérobant),  —  Antoine  !  Antoine  ! 

La  scène  n'est-elle  pas  heureusement  filée  et  pleine  d'une  naïveté 
parfois  exquise?  La  bouderie  des  deux  amoureux  s'exprime  d'à- 
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bord  en  couplets  alternés  et,  pour  ainsi  dire,  impersonnels.  Puis 
ils  se  rapprochent  :  Antoine  cède  le  premier.  Gretchen,  coquette 
d'instinct,  comme  une  vraie  fille  d'Eve,  profite  de  ses  avantages. 
Elle  use  des  larmes  et  de  la  raillerie;  à  la  fin,  sûre  de  son  pou- 
voir, elle  semble  plutôt  se  moquer  de  la  bonne  fortune  de  son 
fiancé  que  lui  en  vouloir  sérieusement.  Elle  l'amène  à  capituler  à 
discrétion  et  lui  refuse  même  les  honneurs  de  cette  petite  guerre. 

Ce  n'est  pas  une  querelle  d'amoureux,  tout  au  contraire,  que 
j'emprunterai  au  Diable  an  corps.  Le  héros  de  cette  comédie  est 
un  jeune  homme  de  vingt  ans.  Chérubin  à  peine  émancipé,  qui 
court  après  toutes  les  femmes.  Pour  se  rapprocher  de  la  jeune 
fille  qu'il  aime,  il  se  déguise  tour  à  tour  en  garçon  coiffeur,  en 
invalide,  en  domestique  d'hôtel,  en  femme.  Il  anime  l'action  à 
lui  seul,  séduit  la  fille,  charme  la  mère,  embrasse  la  soubrette  et 
finalement  épouse  Nantchcn,  après  l'avoir  enlevée. 

Au  milieu  de  ce  feu  d'artifice  d'intrigue  toujours  pétillant  et 
sans  cesse  renouvelé,  se  détache  une  scène  qu'on  croirait  avoir 
inspiré  Alfred  de  Musset  dans  :  //  ne  faut  jurer  de  rien,  si  la  chose 
n'était  pas  improbable,  car  le  Diable  au  corps  n'a  pas  été  traduit 
en  français,  à  ma  connaissance. 

II  est  nuit;  Fritz  a  emmené  Nantchen  dans  l'hôtellerie  même 
où  demeure  la  mère  de  celle-ci.  Malgré  son  escapade,  la  jeune 
fille  est  pleine  d'une  réserve  pudique,  car  elle  n'a  consenti  à  suivre 
son  amant  que  pour  échapper  à  une  tyrannie  insupportable. 
A  présent  elle  sent  sa  faute  et  tremble  d'être  seule  avec  Fritz  en 
ce  tête-à-tête'  : 

Nantchen.  —  Non,  je  ne  veux  pas  rester  dans  votre  chambre. 
Fritz.  —  Pourquoi? 

Nantchen.  —  Je  ne  saurais  le  dire,  mais  je  sens  que  cela  n'est  pas 
bien. 


I.  Acte  III,  scène  i. 
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Fritz.  —  Vaut-il  mieux  demeurer  dans  cette  salle  commune? 

Nantchhn.  —  A  tout  instant  on  peut  y  passer,  et  là  du  moins  je 
ne  cours  aucun  danger. 

Fritz.  —  Eh!  quel  danger  redoutez-vous  dans  ma  chambre? 

Nantches.  —  Je  l'ignore,  mais  quand  je  suis  seule  avec  vous,  le 
civur  me  bat.  Ici  il  bat  encore,  mais  moins  fort. 

Fritz.  —  Est-ce  donc  mal  de  sentir  battre  son  cœur? 

Nantchek.  —  Je  ne  sais.  Mais  ma  gouvernante  me  disait  toujours: 
a  Sois  surtout  sur  tes  gardes  quand  le  cœur  te  battra  et  que  le  sang 
te  montera  aux  joues.  » 

Fritz.  —  C'est  sans  doute  que  son  cœur  était  desséché  et  qu'elle 
n'avait  plus  de  sang  dans  les  veines. 

Nantchent.  —  Je  vous  en  prie,  demandez  de  la  lumière. 

Fritz.  —  Avcz-vous  peur  des  revenants? 

Nantchen.  —  Oui,  mais  pas  quand  vous  êtes  près  de  moi. 

Fritz.  —  Alors  pourquoi  tenez-vous  à  avoir  de  la  lumière? 

Nastchen.  —  Pourquoi?  pourquoi?  Vous  m'interrogez  toujours 
et  je  ne  sais  que  répondre.  Mais  quelque  chose  me  dit  tout  bas  :  prie-le 
de  faire  venir  de  la  lumière. 

Fritz.  —  Et  que  dirait  ce  quelque  chose,  si  je  refusais? 

Navtciien.  —  Je  serais  inquiète. 

Fritz.  —  Vos  >tuk  s^nt  assez  brillants  pour  m'éclairer. 

Navtchen.  —  Il  n'y  a  que  ceux  qui  veulent  mal  faire  qui  recher- 
chent les  ténèbres. 

Fritz.  —  Mais  ne  peut-on  pas  aussi  faire  le  mal  à  la  lumière? 

Nantchen.  —  Non,  car  alors  on  rougirait  de  soi-même. 

Fritz.  —  Songez-y  bien,  chère  Nantchen,  votre  mère  demeure  à 
quelques  pas  d'ici  ;  s'il  y  avait  de  la  lumière,  nous  ne  tarderions  pas 
à  être  surpris. 

Nantchen.  —  Oh  !  mon  Dieu  1  je  désirerais  presque  être  surprise. 

Frifz.  —  Vous  ne  m'aimez  donc  pas? 

Nantchen.  —  Oh!  si,  de  tout  mon  cœur.  Mais  rester  ainsi  seuls 
ensemble,  ce  n'est  pas  bien,  j'en  suis  sûre. 

Fritz.  —  Ne  m'avez-vous  pas  promis  de  devenir  ma  femme?  et  les 
époux  ne  doivent-ils  pas  demeurer  seuls  ensemble  ? 

Nantchen.  —  Il  est  vrai,  mais  nous  ne  sommes  pas  encore  mariés. 

Fritz.  —  Nous  h  serons  dans  quelques  heures,  dès  que  le  jour 
paraîtra. 
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Nantchen.  —  Puisse-t-il  enfin  paraître  ! 

Fritz.  —  Votre  impatience  gâtera  tout.  On  va  nous  surprendre, 
vous  arracher  de  mes  bras  et  vous  serez  à  jamais  perdue  pour  moi. 

Nantchen.  —  Je  vous  resterai  toujours  fidèle.  Assurez-vous  sur 
ma  constance  et  ma  sinct^rité. 

Fritz.  —  N'avez-vous  pas  pitié  de  mon  inquiétude?  Suivez -moi 
dans  ma  chambre. 

Nantchen.  —  Plutôt  dans  la  rue  ou  sur  la  place  publique. 

Fritz.  —  Étrange  fille  !  Elle  s'enfuit  avec  un  homme  et  refuse  d'en- 
trer chez  lui. 

Nantchen.  —  Est-il  donc  vrai  que  je  me  sois  enfuie  avec  vous? 
quelle  folie  j'ai  faite  là  ! 

Fritz.  —  Vous  en  repentez-vous? 

Nantchen.  —  Presque.  Qu'allez-vous  penser  de  moi?  Vous  devez 
me  trouver  bien  légère.  C'est  pourtant  la  première  fois  que  je  me  laisse 
enlever. 

Fritz  (souriant),  —  Je  le  crois  sans  peine.  . 

Nantchen.  —  Vous  m'avez  étourdie,  je  ne  sais  moi-même  comment. 

Fritz.  —  Demain  votre  inquiétude  cessera 

Est-il  possible  de  traiter  d'une  façon  plus  chaste  une  situation 
aussi  risquée?  Ces  inquiétudes  de  la  jeune  fille,  protégée  par  son 
instinct  contre  le  danger  qu'elle  pressent  sans  le  connaître  ;  cette 
impatience  du  jeune  homme  qui  ressent  pour  la  première  fois 
l'amour,  sont  rendues  avec  un  sentiment  poétique,  qui  nous 
parait,  à  nous  autres  Français,  détonner  quelque  peu  dans  une 
bouffonnerie.  Je  crois  cependant  que  nous  n'avons  pas  tort  dans 
notre  aversion  instinctive  pour  le  mélange  des  genres.  Cette 
«  farce  pour  la  digestion  v  ,  comme  Kotzebue  a  modestement 
intitulé  sa  pièce,  ne  doit  pas  être  prise  plus  au  sérieux  par  le  spec- 
tateur que  par  l'auteur.  Mais,  quel  que  soit  le  charme  de  la  scène 
que  je  viens  de  reproduire,  elle  a  l'inconvénient  de  nous  faire  réflé- 
chir. Nous  pensons  à  la  gravité  de  l'acte  commis,  à  ses  dangers, 
à  ses  conséquences.  Nous  blâmons  le  jeune  étourdi,  au  lieu  de  rire 
franchement  de  ses  travestissements.  Cette  alliance  du  sérieux  et 
du  bouffon  nuit,  quoi  que  nous  en  ayons,  à  l'effet  comique. 
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III. 


Il  reste  à  dire  un  mot  d'un  genre  dans  lequel  Kotzebue  s'est 
essayé  à  diverses  reprises  :  la  parodie.  Ce  n'est  pas  assurément 
dans  notre  pays  de  France,  peu  révérencieux  par  nature,  qu'on 
serait  en  droit  de  le  lui  reprocher.  Une  littérature  qui  a  vu  naitre 
les  fabliaux  et  les  soties  au  moyen  âge,  le  Virgile  et  Y  Iliade  tra- 
vestis, parmi  la  grande  école  de  respect  du  dix-septième  siècle,  et 
qui  a  produit  de  nos  jours  Orphée  aux  Enfers  et  la  Belle  Héltne\ 
n'a  pas  le  droit  de  faire  la  renchérie  en  pareille  matière.  Non  pas 
que  je  veuille  reprocher  à  notre  race  ce  goût  pour  la  raillerie  qui 
lui  est  inné,  et  auquel  nous  devons  de  sentir  ce  que  vaut  un 
Molière  ou  un  Voltaire.  La  raillerie  est  une  des  formes  de  la  phi- 
losophie; c'est  une  manière  comme  une  autre  d'exprimer  le  sen- 
timent que  cause  l'imperfection  des  choses  et  des  hommes  et, 
après  tout,  Démocrite  vaut  bien  Heraclite.  Je  tiens  seulement 
à  constater  que  la  France  est,  avec  la  Grèce  ancienne,  le  sol  de 
prédilection  où  la  parodie  a  poussé  comme  un  produit  naturel  du 
terroir,  sans  transplantation  et  sans  greffe  étrangère. 

L'Allemagne  a  bien  eu  son  Enéide  travestie  *  dans  un  poème 
plusieurs  fois  réimprimé  d'Aloys  Blumauer,  son  épopée  burlesque 
dans  h  Jobsiade"^  de  Kortum  (1799);  elle  possède  une  autre 
parodie  célèbre  dans  La  guerre  des  perruques*  de  Schaller,  où 
figurent  tous  les  dieux  de  l'Olympe  mêlés  aux  hommes  de  la 
Révolution  ;  une  partie  de  l'œuvre  de  Wieland  et  plusieurs  poèmes 
satiriques  d'Henri  Heine  sont  bien  aussi  de  véritables  parodies, 

1.  Sans  compter  les  parodies  purement  littéraires,  à  Tépoque  des  luttes  ro- 
mantiques :  Harnali  ou  La  contrainte  par  cor,  MarionneUe,  les  Buses  graves,  etc. 

2.  VirgiVs  JEncis  traverstirt  (Vienne,  1784;  4*^  édit.  Kœnigsberg,  1824). 

3.  Die  JohsiaJc  oilcr  Lehcn,  Meiniingen  tind  ïhaten  von  Hieronymus  Jobs, 
dcm  Camiidaten  (Munster,  1784). 

4.  Der  Perrikki'ukrieg  (1802). 


mais  ce  genre  n'est  pas  indigène  chez  elle.  Aussi  Kotzebue,  qui 
voulait  Vy  transplanter,  a-t-il  pu  dire,  en  défendant  la  parodie 
dans  la  préface  de  Cléopâtre,  que  «  les  Allemands  ont  désappris 
le  rire  avec  leurs  prétentions  à  l'art  pur  et  au  sentiment  esthé- 
tique». L'école  romantique,  dans  ses  comédies  prétendues  aris- 
tophanesques,  a  plutôt  visé  au  lyrisme  bouffon  qu'à  la  parodie 
proprement  dite;  le  Chat  botté,  de  Tieck,  ne  vaut  pns  à  mon 
avis  le  comique  bon  enfant  de  notre  auteur. 

La  parodie  peut  prendre  deux  formes  principales  :  la  plus  an- 
cienne, qu'on  trouve  dès  la  Batrachomyomachie,  excite  le  rire  par 
le  contraste  entre  le  langage  pompeux  de  l'épopée  ou  de  la  tra- 
gédie et  le  rang  ou  la  qualité  des  personnages.  Aristophane  ne  se 
fait  pas  faute  d'user  de  ce  moyen,  lorsqu'il  parodie  les  vers  d'Es- 
chyle ou  d'Euripide.  La  seconde  forme,  au  contraire,  consiste  à 
prêter  à  des  personnages  héroïques  ou  d'un  rang  élevé  le  langage 
et  les  mœurs  populaires.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  c'est  la  dispro- 
portion qui  produit  l'effet  comique.  Aussi  les  peuples  qui  ont 
excellé  dans  la  parodie  se  distinguent-ils  surtout  par  le  sentiment 
de  la  mesure  et  par  le  don  inné  du  goût. 

Les  modernes  ont  ajouté  à  cet  assaisonnement  un  condiment 
nouveau  :  l'anachronisme.  Ils  ont  transporté  nos  mœurs  et  nos 
modes;  dans  l'antiquité.  Ce  contraste  ne  saurait  naître  qu'i  une 
époque  où  l'humanité  compte  déjà  derrière  elle  de  longs  siècles 
d'existence  et  où  l'écrivain  peut,  sans  sortir  de  son  cabinet,  avoir 
beaucoup  voyagé  par  la  pensée  à  travers  les  âges  et  connaître, 
comme  l'antique  Ulysse,  «  les  mœurs  et  les  villes  de  beaucoup 
d'hommes  ».  Les  parodies  de  Kotzebue  sont  fondées  exclusive- 
ment sur  l'anachronisme  et  l'application  des  mœurs  et  des  idées 
modernes  aux  héros  de  l'antiquité.  Tels  sont  Cléopâtre^  Le  juge- 
ment de  Paris  et  Ariane  à  Naxos. 

Autant  l'auteur  avait  mis  de  soin  à  régler  exactement  les  dé- 
cors et  les  costumes  dans  son  Octavie,  autant  il  en  apporte  à  les 
dénaturer,  lorsqu'il  parodie  le  même  sujet  dans  Cléopâtre.  D'à- 
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près  ses  indications,  la  reine  d'Egypte  a  pour  accoutrement  une 
robe  à  panier,  avec  le  sceptre  et  la  couronne;  Césarion,  son  fils, 
est  vùtu  on  matelot,  costume  déjà  à  la  mode  pour  les  enfants; 
Antoine,  avec  le  casque  et  la  cuirasse,  porte  les  cheveux  dans 
une  bourse  et  a  des  boucles  d'argent  à  ses  souliers;  Octavie 
est  en  spencer;  Gallus  a  la  toge  et  le  chapeau  sous  le  bras; 
la  suivante  de  Cléopâtre  est  vêtue  «  comme  les  servantes  de 
Leipzig  ». 

L'attitude  des  personnages  est  en  rapport  avec  leur  costume. 
Cléopâtre  boit  du  thé  et  lit  Werther;  Octavie,  furieuse  de  se  voir 
répudiée,  fait  à  Antoine  une  scène  «  à  la  Schlegel  '  »;  le  triumvir 
parle  de  la  Thécla  de  Schiller  et  des  sans-culottes.  Il  est  question 
de  Bonaparte,  des  MameluAs  et  du  partage  de  l'Egypte,  à 
l'exemple  de  la  Pologne.  Gallus  conseille  à  la  reine  de  chanter 
pieusement  avant  de  mourir  un  cantique  de  Jacques  Bœhm.  An- 
toine lui-môme  nous  donne  la  contre-partie  de  sa  profession  de 
foi  matérialiste  d'Octavie,  Après  s'être  percé  de  son  épée,  il 
s'écrie  :  «  Mon  àme,  délivrée  de  ses  chaînes,  se  promène  à  pré- 
sent dans  rÉlysée  et  je  suis  immortel.  Moïse  Mendelssohna  bien 
raison  !  » 

Ce  sont  là  des  plaisanteries  faciles,  mais  naturelles,  étant  ad- 
mis le  genre.  On  les  retrouve  dans  d'autres  parodies  de  Kotzebue, 
qui  les  a  transportées  dans  l'Olympe  pour  le  Jugement  de  Paris 
et  Ariane  à  Naxos. 

Le  vieux  Jupin  a  fort  à  faire  pour  calmer  Pallas,  Héré  et  Cy- 
thérée.  Elles  se  disputent  le  prix  de  la  beauté,  tandis  qu'il  fume 
une  pipe  à  la  hollandaise  et  fredonne  une  chansonnette.  Ses 
filles  l'appellent  bourgeoisement  «papa»  et  Junon  le  nomme: 
«Mein  Schatz»  avec  une  familiarité  toute  conjugale.  Paris  est 
pris  pour  arbitre  et  chaque  déesse  cherche  à  faire  valoir  ses  avan- 


I.  Schlcgclt  und  stricgelt. 
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tages  devant  lui  :  la  reine  du  ciel,  sa  majesté;  Minerve,  sa  science 
et  son  latin  ;  Vénus  promet  au  berger  l'amour  d'Hélène.  La 
dispute  devient  si  vive  que  Paris  est  obligé  de  mettre  le  holà  et 
reproche  aux  divines  querelleuses  ces  manières  de  «poissardes». 
Le  passage  le  plus  curieux  de  la  pièce  est  le  prologue,  récité  par 
le  chien  du  berger;  il  se  plaint  de  l'ingratitude  humaine  dans  un 
langage  où  l'on  croit  entendre  à  l'avance  un  écho  des  revendica- 
tions mélancoliques  d'Atta-TroU. 

Dans  Ariane  à  NaxoSy  il  faut  surtout  noter  les  allusions  aux 
événements  contemporains.  Quand  Bacchus  paraît,  la  nymphe 
délaissée  trouve  une  si  belle  prestance  à  son  sauveur  qu'elle  se 
demande  «  si  c'est  un  officier  français  ou  prussien  ».  Mais  Bacchus 
n'a  pas  de  patrie.  On  l'honore  en  tous  lieux,  excepté  chez  les 
Turcs  qui  d'ailleurs  «  sont  des  fous  ».  A  Bordeaux,  il  fait  du  vin 
et  à  léna,  du  racle- boyaux*.  Comme  un  médecin  de  l'école  de 
Brown  *,  il  guérit  par  les  fortifiants.  Les  poètes  le  chantent,  bien 
que  la  plupart  ne  boivent  que  de  l'eau.  Il  se  déclare  prêt  à  épouser 
Ariane  sans  s'inquiéter  de  savoir  si  la  couronne  de  myrte  de 
la  fiancée  n'est  pas  un  peu  fanée.  Ariane  n'en  ressemblera  que 
davantage  à  la  Lucinde  de  Schlegel  et  lui  fera  comprendre  la 
Religion  de  l'amour.  Aussi  va-t-il  la  mettre  parmi  les  constella- 
tions que  le  major  de  Zach  contemple  à  Gotha. 

Il  serait  sans  intérêt  de  s'arrêter  plus  longtemps  à  ces  jeux 
d'une  imagination  qui  se  délasse  dans  la  fantaisie,  si  Kotzebue 
n'avait  pris  parfois  la  forme  de  la  parodie  pour  présenter  une 
vérité  morale  d'une  manière  piquante.  Tel  est  le  cas  de  la  Boîte 
de  Pandore. 

Jupiter  s'ennuie  à  boire  le  nectar  dans  l'Olympe  et  à  régir  le 
monde.  Il  ne  serait  pas  fâché  de  renoncer  pendant  quelque  temps 


1 ,  Sauren  Kraetzer. 

2.  Voir  m*  partie,  ch.  3. 
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à  l'ambroisie  et  de  humer,  pour  changer,  le  petit  vin  de  Naum- 
bourg.  Aussi  a-t-il  fait  seller  son  aigle  et  chaussé  ses  bottes  pour 
venir  faire  un  tour  sur  la  terre,  quand  paraît  Mercure  courant 
aussi  vite  que  «  si  les  Français  étaient  à  ses  trousses  ».  La  nou- 
velle qu'il  apporte  en  vaut  la  peine.  Prométhée  a  osé  dérober  le 
feu  du  ciel  et  il  a  animé  de  petites  figures  d'argile  qu'il  appelle 
« l'animal-homme  *  ».  Cela  porte,  comme  les  dieux,  la  tête  sur 
les  épaules  et  marche  sur  deux  jambes.  D'ailleurs,  ces  nouveaux 
êtres  ne  sont  pas  des  sots.  Ils  se  nourrissent  de  sel  et  de  cumin, 
ignorent  la  maladie,  et  vivent  sans  querelle,  ni  dispute.  Que  faire? 
pendre  Prométhée  ?  mais  on  ne  le  tient  pas  encore.  Il  faut  le  punir 
en  gâtant  sa  création. 

«  Cours  chez  Vulcain,  dit  Jupiter  à  Mercure,  et  commande-lui 
de  former  une  femme  d'après  mon  idée.  »  Le  langage  du  maître 
du  ciel  en  ce  passage  est  une  traduction  presque  littérale  du  cé- 
lèbre épisode  du  vieux  poète  d'Ascra  :  «  Vénus  aura  soin  déparer 
ce  nouvel  être  ;  elle  lui  inspirera  ses  caprices  et  son  égoïsme  ;  je 
lui  donnerai  la  jalousie  qui  tourmente  ma  femme;  Minerve,  la 
science;  Diane,  l'orgueil,  et  toi-même,  le  mensonge,  la  ruse  et 
les  flatteries.  » 

Mercure  obéit  ;  il  présente  bientôt  Pandore  à  Jupiter,  qui  remet 
à  l'Eve  mythologique  la  boîte  fameuse  en  lui  défendant  de  l'ouvrir. 
Elle  part  sur  la  terre  avec  le  messager  des  dieux.  Ici  le  ton  de  la 
piècechange,  comme  le  dialogue;  la  prose  succède  au  vers  que 
l'auteur  avait  précédemment  employé  et  la  satire  philosophique 
commence. 

Mercure  et  Pandore  rencontrent  deux  amoureux  qui  causent 
ensemble^  : 

Hans.  —  Pourquoi  ne  nous  a-t-on  pas  mariés  depuis  longtemps? 
Gretchen.  —  Parce  que  nous  sommes  trop  jeunes  encore. 


1.  Mcnschenthier. 

2.  Scène  6. 
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Hans.  —  Qu'est-ce  que  cela  fait? 

Gretchen.  —  Je  n'en  sais  rien. 

Hans.  —  On  devrait  marier  les  gens  dés  la  première  enfance,  s'ils 
s'aiment  déjà. 

Gretchen.  —  Assurément.  Pourquoi  ne  le  fait-on  pas  ? 

Mercure.  —  J'aime  cette  innocence.  On  voit  bien  que  la  boîte  de 
Pandore  n'a  pas  encore  été  ouverte. 

La  mère  de  Gretchen  se  réjouit  de  rassiduité  de  Hans  auprès 
de  sa  fille.  Lise,  sa  sœur,  aurait  eu  grande  envie  d'épouser  elle- 
même  le  jeune  homme,  mais  elle  reconnaît  que  sa  nièce  fera 
mieux  l'affaire,  car  elle  est  plus  jeune  et  plus  jolie  qu'elle. 

«  Voilà  une  tante  d'une  espèce  singulière  »,  observe  Mercure. 

Steffen,  ami  de  Hans,  aimait  aussi  Gretchen,  mais  il  en  a  été 
refusé  et  il  est  fiancé  à  Annchen.  Il  n'est  pas  jaloux;  que  Gret- 
chen soit  heureuse,  même  par  un  autre,  cela  lui  suffit.  Il  offre  à 
Hans,  moins  riche  que  lui,  de  mettre  à  son  service  ses  nombreux 
troupeaux  et  ses  granges  pleines.  Gretchen,  de  son  côté,  invite 
Steffen  à  venir  la  voir,  en  tout  bien  tout  honneur,  quand  son 
mari  sera  aux  champs  ;  elle  permet  à  Annchen  d'aller  pendant  ce 
temps  tenir  compagnie  à  Hans  pour  lui  rendre  le  travail  plus 
léger. 

Mais  Pandore  ouvre  sa  boîte  et  tout  change  aussitôt.  Steffen 
se  trouve  bien  sot  d'avoir  cédé  à  un  rival  la  femme  qu'il  aimait. 
Voilà  le  repentir  et  l'envie  qui  naissent  sur  la  terre.  Il  se  vante  de 
sa  richesse  et  dédaigne  son  compagnon  :  voilà  l'orgueil  et  le  mé- 
pris de  la  pauvreté.  Lise,  la  tante  de  Gretchen,  s'offre  à  le  conso- 
ler :  c'est  la  coquetterie  qui  apparaît.  Steffen  est  interrompu  dans 
ses  malédictions  par  un  accès  de  toux  :  voilà  la  maladie,  la  fureur 
et  le  désir  du  meurtre,  car  il  voudrait  étrangler  son  rival. 

Gretchen,  de  son  côté,  réfléchit;  elle  se  dit  que,  si  Hans  est  plus 

jeune,  Steffen  est  plus  riche  :  voilà  l'égoïsme.  Hans  reproche  à  sa 

fiancée  d'orner  de  fleurs  son  chapeau  rustique  et  de  cherchera 

faire  des  conquêtes  :  amour-propre,  jalousie  et  colère.  Il  menace 
KOTZEBUB.  29 
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Gretchen  de  l'abandonner  pour  épouser  Annchen  :  c'est  la  pre- 
mière inconstance. 

Annchen,  à  son  tour,  excite  Hans  contre  son  amie.  Elle  lui 
dit  que  Gretchen  feint  seulement  de  l'aimer  et  s'est  laissée  cour- 
tiser par  d'autres  jeunes  gens  :  mensonge,  hypocrisie,  calomnie. 
Marthe,  Li  mère  de  Gretchen,  a  la  goutte;  Steffen  promet  de  la 
guérir  avec  des  simples  :  voilà  le  charlatanisme.  Pour  obtenir  la 
main  de  Gretchen,  il  fait  valoir  qu'il  est  riche  et  le  deviendra  plus 
encore,  car  il  est  résolu  à  s'ôter  le  pain  de  la  bouche  pour  grossir 
ses  sacs  d'écus. 

«  Voilà  l'avarice ,  dit  Mercure.  Je  m'étonnais  qu'elle  tardât 
tant  à  sortir.  » 

Un  paysan  passe,  escorté  de  gens  qui  portent  des  faux  et  des 
fourches.  Ce  n'est  plus  Matz,  mais  le  puissant  baron  de  Matzen- 
bourg  :  «  Je  suis,  dit-il,  fils  de  Jupiter  et  ce  pays  m'appartient  par 
le  droit  du  plus  fort.  »  Matz  enlève  sa  fiancée  à  Steffen  et,  comme 
celui-ci  proteste,  il  donne  l'ordre  de  le  conduire  en  prison.  Quant 
à  Hans,  on  en  fera  un  soldat. 

«  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ?  demande  le  pauvre  diable. 

—  Un  héros  qui  se  fiiit  tuer  pour  moi  quand  je  le  lui  com- 
mande. »  Hans  se  trouve  ainsi  transformé  en  héros  malgré  lui, 
Matz  fait  bombance,  entouré  de  Gretchen  et  d'Annchen  qu'il  a 
ravies  à  leurs  amoureux.  Voilà  la  débauche  et  le  libertinage.  On 
le  traite  de  grand  homme,  de  soleil  et  de  Dieu.  Voilà  la  flatterie 
qui  marche  derrière  la  force. 

La  boîte  est  vidée  et  la  vengeance  de  Jupiter  accomplie.  Mais 
l'espérance  est  restée  au  fond  du  vase.  «  Puisse-t-elle  toujours 
planer  sur  la  terre  devenue  ensanglantée,  et  lui  sourire  ;  qu'elle 
la  maintienne  dans  sa  voie!  Ce  sera  une  ancre  pour  les  naufragés 
de  la  vie  ;  elle  leur  donnera  le  repos,  après  lequel  ils  soupirent  !  » 
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Je  viens  de  parcourir  le  cycle  entier  que  forme  l'œuvre  drama- 
tique de  Kotzebue.  Il  est  d'une  étendue  considérable  et  d'une 
variété  rare.  Quelques  œuvres  de  premier  ordre  s'en  détachent: 
La  mort  de  Rolla  dans  les  drames  romanesques.  Misanthropie  et 
Repentir,  L'enfant  de  V amour  dans  les  drames  bourgeois,  Octavie 
et  l'Ange  gardien  parmi  les  drames  historiques.  Mais  la  véritable 
originalité  de  l'auteur  se  montre  surtout  dans  la  comédie,  dont 
il  a  successivement  ou  simultanément  abordé  toutes  les  variétés, 
depuis  la  comédie  de  caractère  jusqu'à  la  parodie  et  aux  «  farces 
pour  la  digestion  »,  comme  il  intitule  lui-même  quelques-unes  de 
ces  œuvres  légères. 

A  défaut  d'autre  mérite,  on  doit  donc  lui  reconnaître  au  moins 
la  fécondité  d'invention,  pour  laquelle  nul  ne  l'égale  en  Allemagne, 
pas  même  les  plus  grands.  Il  n'a  pas  assurément  la  profondeur 
d'un  Gœthe,  la  chaleur  et  la  langue  poétique  d'un  Scliiller,  les 
vastes  connaissances  d'un  Lessing,  mais  est-ce  le  juger  d'une  ma- 
nière équitable  que  de  le  placer,  comme  on  fait  communément, 
faute  de  le  bien  connaître,  au  rang  subalterne  d'un  Iffland?  Il 
souflfrait  d'être  constamment  comparé  à  ce  dernier  par  ses  con- 
temporains, «  non  pas,  disait-il,  que  cette  comparaison  soit  inju- 
rieuse, mais  parce  qu'elle  est  fausse.  Iffland  s'est  borné  au  drame 
et  à  la  comédie  bourgeoise  et  n'est  pas  sorti  de  ce  cercle  étroit, 
tandis  que  ce  genre  de  pièces  forme  le  petit  nombre  dans  mon 
théâtre».  Partout  dans  ce  théâtre  on  trouve,  en  outre,  des  qua- 
lités qu'on  chercherait  vainement  dans  celui  d'Iffland. 
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A  mon  avis,  Kotzebue  est  aussi  loin  d'Mand  que  des  maîtres 
reconnus  de  la  scène  allemande.  Il  tient  dans  Thistoire  littéraire 
de  son  pays  une  place  à  part,  à  égale  distance  du  génie  et  de  la 
médiocrité.  Il  touche  parfois  au  premier,  mais  il  manque,  pour 
se  maintenir  dans  ces  régions  supérieures,  de  la  noble  aspiration 
vers  l'idéal  à  laquelle  ne  sauraient  suppléer  les  dons  même  les 
plus  brillants.  Il  a  trop  escompté  la  joie  du  succès  immédiat,  la 
popularité  viagère,  qui  s'achète  aux  dépens  de  la  gloire  durable. 
Cependant,  par  un  retour  assurément  excessif,  Kotzebue  a  été 
rabaissé  au-dessous  de  sa  valeur,  quand  on  n*a  voulu  voir  en  lui 
qu'un  industriel  de  la  ^littérature ,  un  charpentier  dramatique, 
habile  mais  grossier,  un  amuseur  de  la  foule,  facile  à  contenter 
lui-même  et  son  public.  On  dirait  qu'une  sorte  de  fatalité  s'est 
attachée  à  sa  carrière  littéraire,  comme  à  sa  vie  elle-même,  et 
qu'une  fée  capricieuse  l'a  doué  à  son  berceau  des  qualités  les  plus 
enviables  pour  mieux  le  rabaisser.  Sa  fécondité  d'imagination  Va 
entraîné  à  une  production  superficielle  et  exagérée  ;  la  diversité 
de  ses  aptitudes,  à  une  mobilité  d'esprit  et  d'impressions,  qui 
l'a  fait  accuser  de  versatilité;  son  talent  pour  la  raillerie,  à  des 
critiques  personnelles,  qui  ont  fait  le  malheur  de  sa  vie  et  sont 
même  à  la  longue  devenues  la  cause  de  sa  mort.  Ce  qui  lui  a 
manqué  surtout,  c'est  la  nécessité  de  l'effort  qui  rend  la  création 
pénible,  mais  durable.  Il  ne  peut  reprocher  à  la  fortune  que  de 
l'avoir  longtemps  dispensé  de  l'épreuve  et  d'avoir  différé  cette 
expérience  jusqu'au  moment  où  il  était  trop  tard  pour  en  pro- 
fiter. 

Néanmoins,  même  en  Allemagne,  l'opinion  commence  à  juger 
moins  sévèrement  Kotzebue,  surtout  (tomme  auteur  comique. 
«  Il  est,  a  dit  un  critique  récent  d'outre-Rhin  ',  dans  des  condi- 
tions moins  favorables,  notre  Molière.  C'est  une  justice  qu'on 


I.  R.  von  Gottschall,  Die  deutsche  Nationaïîiteratur  des  i^'*^  Jahrhunderts. 
Breslau,  1881. 
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lui  rendra  certainement  quand  les  historiens  de  la  littérature  alle- 
mande auront  cessé  de  partager  les  rancunes  des  étudiants  de  k 
Burschenschaft.  » 

Restons-en  sur  ce  jugement  plus  équitable  et  qui  concorde 
avec  les  appréciations  que  l'étude  impartiale  de  Kotzebue  m'a 
suggérées.  Nous  n'avons  aucune  raison  en  France  pour  épouser 
les  querelles,  déjà  vieillies  d'ailleurs,  des  partis  politiques  d'Alle- 
magne et,  si  nous  pouvons  trouver  que  Molière  est  un  bien  grand 
nom  et  un  terme  de  comparaison  quelque  peu  ambitieux,  ce  n'est 
pas  une  gloire  médiocre  que  d'être  désigné  comme  celui  qui  en 
approche  le  plus  dans  son  pays,  quelque  grand  d'ailleurs  que  reste 
encore  l'intervalle. 
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BIBLIOGRAPHIE  CHRONOLOGIQUE 


DES  ŒUVRES  DE  KOTZEBUE 


ET   DES   PRINCIPALES   TRADUCTIONS   OU    IMITATIONS'. 


-^^►♦o*- 


I. 

PléCES    DE   THÉÂTRE. 

1.  Das  dreifache  Gelûbde. — (Weimar,  1781.) 

Le  triple  vœu.  —  Pièce  de  circonstance  composée  à  l'occasion  des 
couches  de  la  duchesse  de  Saxe-Weimar.  Non  publiée. 

2.  Demetrius  Zaar  von  Moscou.  —  (S*-Pétersbourg,  1782.) 

Démétrius  Cyir  de  Moscou.  —  Tragédie  en  cinq  actes,  tirée  de  l'his- 
toire du  faux  Démétrius,  représentée  à  Saint-Pétersbourg  en 
1782.  Non  recueillie  dans  les  Œuvres  complètes, 

3.  Die  Nonne  and  das  Kammermaedchen.  —  (1782.) 

La  nonne  et  la  femme  de  chambre.  —  Comédie  inspirée  par  la  sup- 
pression des  couvents  en  Autriche  sous  Joseph  II.  Non  re- 
cueillie dans  les  Œuvres  complètes. 


I.  Les  œuvres  de  Kotzebue  sont  si  nombreuses  et  ont  été  si  souvent  édi- 
tées ou  réimprimées,  que  Ton  ne  saurait  avoir  la  prétention  d*en  donner  une 
bibliographie  complète.  On  ne  trouvera  donc  ici  que  l'indication  des  princi- 
pales éditions,  et  en  particulier  de  celles  qui  ont  paru  du  vivant  de  l'auteur. 
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4.  Qas  Liebhaber-Theater  vor  dem  Parlament.  —  (Reval, 

1785.)  Ein  Nachspiel  mît  Gesang,  aufgcfùhrt  auf  dem 
Liebhaber-Theater  zu  Reval  am  Stiftungsfeste  dessel- 
ben. 

Le  théâtre  ^amateurs  devant  le  Parlement.  —  Épilogue  en  un  acte 
avec  chants,  représenté  à  Revel,  en  1785,  pour  l'anniversaire 
de  la  fondation  du  théâtre  d'amateurs  (Voirl"  partie,  chap.  2). 
Œuvres  complètes,  t.  XL.  Éd.  d'Edouard  Kummer,  à  Leipzig,  et 
d'Ignace  Klang,  à  Vienne,  1841. 

5.  Der  Eremit  auf  Fermentera.  —  Ein  Schauspiel  mit  Gesang 

in  zwei  Aufzûgen  (Reval,  1787). 

L'ermite  de  Formentera,  —  Drame  en  deux  actes,  en  prose,  entre- 
mêlé de  chants  (Voir  II*  partie,  chap.  i*'').  Œuvres  complètes, 
t.  I.  La  musique  est  du  compositeur  Wolf. 

Traductions  : 
En  danois  (Copenhague,  1791); 
En  suédois  (Stockholm,  1797); 
En  italien  (Teatro  di  Kot^ehue  tradotto  da  Gravisi;  Modène,  1820). 

6.  Adelheid  von  Wulfingen.  —  Ein  Denkmal  der  Barbarei  des 

XIII**"  Jahrhunderts  (Leipzig,  1788).  Œuvres  complètes, 
t.  XXXL 

Adélaïde  de  Wulfingen,  —  Monument  de  la  barbarie  du  xm*  siècle. 
Drame  en  quatre  actes,  en  prose  (Voir  II*  partie,  chap.  i«'). 

Tradu/ctions  : 

En  français  par  M"»«  de  Rome  (Strasbourg,  1791).  Cette  pièce 
figure  également  dans  les  Chefs-d'œuvre  des  théâtres  étrangers  (Paris, 
Ladvocat,  1822),  où  elle  est  précédée  d*une  intéressante  étude  sur 
Tauteur  par  Vincens  Saint-Laurent. 

En  anglais  (Londres,  1799). 

7.  Die  vaBterliche  Erwartung.  —  Ein  Schauspiel  mit  Gesang 

in  einem  Aufzuge  (Reval,  1788). 

L attente  paternelle.  —  Drame  en  un  acte  avec  chants  (Revel,  1788). 
Non  recueilli  dans  les  Œuvres  complètes. 

S.  Menschenhass  und  Reue.  —  Ein  Schauspiel  in  fûnf  AuEzû- 
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gen  (Berlin,  1789-1790;  Leipzig,  1797).  Umgéarbeitet, 
181 9.  Œuvres  complètes,  t.  I  et  XXXIX. 

Misanthropie  et  repentir.  —  Drame  en  cinq  actes,  en  prose  (\'oir 
II«  partie,  chap.  2). 

La  première  traduction  française  est  due  à  Fauvelet  de  Bourrienne, 
secrétaire  de  Napoléon  1^^,  dont  il  avait  été  le  camarade  à  Brienne. 
Elle  parut  à  Varsovie,  en  1792,  sous  ce  titre  :  a  L'inconnu,  drame  en 
cinq  actes  et  en  prose,  traduit  librement  d'une  pièce  allemande  inti- 
tulée: La  misanthropie  et  le  repentir,  du  président  deKotzebue  ».  En 
Tan  IV,  A.  F.  Rigaud  lut,  le  2  vendémiaire,  aux  comédiens  français 
une  nouvelle  traduction,  en  vers,  ayant  pour  titre  :  L'inconnu  ou 
Misanthropie  et  repentir.  La  pièce  ne  fut  pas  représentée,  mais  elle 
a  été  éditée  chez  Laurens  jeune,  an  VII,  in-80.  Le  même  auteur  a 
publié,  en  1799,  sous  le  même  titre,  une  imitation  en  un  acte  et  en 
vers  de  la  pièce  de  Kotzebue. 

En  Tan  VII,  Misanthropie  et  repentir  fut  «  arrangé  »  par  la  citoyenne 
Mole  (plus  tard  comtesse  Albitre  de  Vallivon),  sœur  de  l'acteur  Mole, 
d'après  une  traduction  de  Bursay  (librairie  du  théâtrellu  Vaudeville). 
La  première  représentation  eut  lieu  le  7  nivôse  ;  Julie  MoIé  jouait 
elle-même  le  rôle  d'Eulalie.  Une  édition  nouvelle  de  cette  adapta- 
tion a  paru  en  1863  (Paris,  Lévy).  On  trouve  encore,  la  même 
année  (an  VII),  une  traduction  de  Weiss  (Paris,  Amand  Kœnig,  avec 
portrait  de  l'auteur  original),  qui  a  été  insérée  dans  le  Théâtre  de  C|-  F/^u^f=> 
KotT^ehue,  par  Weiss  et  L.  Fr.  Jauffret.  Le  premier  volume  de  ce 
théâtre  a  seul  paru  :  il  renferme  Misanthropie  et  repentir  et  La  récon- 
ciliation ou  Les  deux  frères. 

M.  Alphonse  Pages  a  fait  jouer  Misanthropie  et  repentir  à  l'Odéon, 
en  1862,  mais  en  prenant  de  grandes  libertés  avec  le  texte  (Paris, 
Dentu,  1863).  Une  version  plus  exacte  a  été  donnée  dans  le  Théâtre 
choisi  de  Lessing  et  de  Kotzebue,  par  MM.  de  Barante  et  Félix  Franck 
(Paris,  1870;  un  vol.  in-S®). 

Comme  toutes  les  pièces  à  succès,  Misanthropie  et  repentir  a  été 
souvent  parodié.  Citons  seulement  :  «  Comment  faire?  ou  Les  épreuves 
de  Misanthropie  et  repentir,  comédie  en  un  acte,  mêlée  de  vaudevilles  », 
représentée  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  du  Vaudeville,  le 
26  ventôse  an  VII,  par  les  citoyens  Dejouy  et  Longchamps  (Paris, 
in-80,  48  p.);  A  tout  péché  miséricorde,  par  les  citoyens  Chazel  et  de 
Mautort,  germinal  an  VII. 

Misanthropie  et  repentir  a  même  été  arrangé  sous  forme  de  roman 
par  un  auteur  français  anonyme.  Paris,  André,  an  VII. 

Autres  traductions  : 

En  anglais,  par  Papendick  et  par  B.  Thompson,  dans  le  German 
Théâtre  (Londres,  1800)  ; 

En  italien  :  Misantropia  e  pentimento,  par  L.  Piosasco  (Turin,  1800), 
et  par  Gravisi  (Modène,  1820); 

En  danois,  par  F.  Schwarz  (Copenhague,  1790); 
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Eu  espagnol  (envers),  d'après  une  traduction  française  (AftAW/ro^ta 
y  arrepentiemento ,  drama  en  très  actos,  traducido  del  frances),  par 
Dionisio  Solis; 

En  portugais  (Misantropia  e  arrependmmto)^  par  Cœtemo  Lopes  de 
Moura  (Paris,  J.  B.  Aillaud,  1841); 

En  grec  moderne:  MiaxvOpdjn^a  xat  (xststvoia,  SpSfjia  et;  k^vtc  rpà^Etc 
ouvtsOev  \tiz6  'Auy.  i,7zo  KotCs6o3.  'ExTou-jfjpixavixou  {jLeTa^paoOsv  (Vienne, 
1801). 

9.  Die  Indianer  in  England.  —  Ein  Lustspiel  in  drei  Âufzûgen 
(Frankfurt  und  Leipzig,  1790).  Œuvres  complètes,  1. 1. 

Les  Indiens  en  Angleterre.  —  Comédie  en  trois  actes,  en  prose, 
représentée  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  d'amateurs  de 
Revel,  en  février  1789  (Voir  III*  partie,  ch.  i*'). 

Traductions  : 

En  français  :  Les  Indiens  en  Angleterre.  —  Comédie  en  trois  actes, 
traduite  de  l'allemand  (sans  nom  d'auteur;  Berlin,  1791). 

Les  Indiens  en  Angleterre.  —  Comédie  en  trois  actes,  en  prose,  libre- 
ment traduite  de  la  pièce  de  Kotzebue,  par  L.  Bursay,  de  l'Académie 
des  Arcades  de  Rome  (Bruxelles,  1792). 

Kosmouck  ou  Les  Indiens  à  Marseille.  —  Comédie  en  cinq  actes, 
en  prose,  traduite  de  Kotzebue  et  arrangée  pour  la  scène  française 
par  les  citoyens  René-Perrin  et  Ribié.  Représentée  pour  la  première 
fois  au  théâtre  de  la  Cité-Variétés,  le  10  messidor  an  IX  (Paris, 
an  IX). 

En  anglais  ;  ITie  wise  m  an  of  the  East.  —  A  play  in  five  acts,  by 
M"*»  Inchbald  (Londres,  1799); 

The  East  Indians.  —  A  comedy  by  B.  Thompson  (Londres,  1799)  ; 

The  wise  man  in  the  East  or  The  apparition  of  Zoroastre. . . .  to  the 
théâtre  miJwife  of  Leicesterfield.  —  A  satirical  pocm,  by  Th.  Dutton 
(Londres,  1800). 

En  danois  (Copenhague,  1793); 

En  italien  (Modène,  1820). 

10.  Doctor  Bahrdt  mit  der  eisemen  Stirnodcr  Die  deutsche 
Union  gegen  Zîmmermann.  —  Ein  Schauspîel  in  vîer 
Aufzûgen  von  Freyherrn  von  Knigge  (1790). 

Le  docteur  Barhrdt  au  front  d'airain  ou  L'union  allemande  contre 
Zinwiernmnn  (V^oir  F*  partie,  ch.  3). 

Cette  comédie  n'a  pas  été  recueillie  dans  les  Œuvres  complètes.  La 
vignette  de  l'édition  originale,  devenue  fort  rare,  représente  une  serre 
de  vautour  et  une  griffe  de  lion  entrelacées  et  sortant  d'un  nuage, 
avec  cette  devise  :  Vis  uni  ta  fortior. 


PIÈCES   DE   THÉÂTRE.  459 

1.1.  Die  Sonnenjungfrau.  —  Ein  Schauspiel  in  fiinf  Âu£zûgen 
(Leipzig,  1791  ;  2*  édit.  1797).  Œuvres  complètes,  t.  II. 

La  prétresse  du  soleil,  —  Drame  en  cinq  actes,  en  prose,  représenté 
pour  la  première  fois  à  Revel,  le  8  décembre  1789. 

Traductions  : 

En  français  :  La  prêtresse  du  soleil.  —  Drame  en  cinq  actes,  de  Kotze- 
bue,  par  Vincens  Saint-Laurent,  dans  la  Collection  des  chefs-d'œuvre 
étrangers  (Paris,  Ladvocat,  1 822-1 823). 

En  anglais  :  The  virgin  ofthe  sun.  —  A  play  in  five  acts,  translated 
from  the  German  of  A.  v.  Kotzebuc,  by  James  Lawrence  (Londres, 
1799);  autres  traductions:  par  Anna  Plumptre  (ibid.,  même  année); 
par  B.  Thompson  (Londres,  1800). 

En  italien,  par  Gravisi  (Modène,  1820). 

42.  Das  Kind  der  Liebe.  —  Ein  Schauspiel  in  fûnf  Aufzûgen 
(Leipzig,  1791  ;  2'  édit.  1797).   Œuvres  complètes,  t.  IL 

L'enfant  de  l'amour,  —  Drame  en  cinq  actes,  en  prose,  représenté 
pour  la  première  fois  à  Revel,  le  10  février  1790  (Voir  II*  par- 
tie, chap.  2). 

Traductions  : 

En  français  :  Le  fils  naturel.  —  Drame  en  cinq  actes,  en  prose 
d'après  Tallemand  de  M.  Auguste  de  Kotsebue  (sic).  La  Haye,  Van 
Cleef,  1794.  Cette  brochure,  fort  rare,  n* est  signalée  ni  par  Qjuérard, 
ni  par  Ersch,  ni  par  Barbier.  Elle  a  dû  passer  inaperçue  au  milieu 
des  événements  politiques  du  temps. 

L'enfant  de  l'amour  (anonymo),  joué  àTOdcon,  le  3  fructidor  an  III  ; 

Le  fils  naturel,  par  Jauffret  et  Weiss  (1820). 

En  anglais  ;  Lovers  vow  or  Tlje  child  of  love,  from  the  German 
of  Kotzebue,  with  a  brief  biography  of  the  author,  by  S*  Porter 
(Londres,  1798); 

The  naturcd  son.  —  A  play  in  five  acts  by  A.  von  Kotzebue,  trans- 
lated by  Anna  Plumptre,  who  lias  prefixed  a  préface  (Londres,  1798); 

The  lovers  vow.  —  A  play  in  five  acts  from  the  German  of  Kotze- 
bue, by  M"  Inchbald  (Londres,  1 799)  ; 

Traduction  de  B.  Thompson  dans  le  German  Théâtre  (1800); 

En  danois  (Copenhague,  1791); 

En  italien,  par  Gravisi  (Modène,  1820). 

13.  Der  Spiegelritter.  —  Eine  Oper  in  drei  Aufzûgen.  Œuvres 
complètes,  t.  III. 

Le  chevalier  au  miroir,  —  Opéra- comique  en  trois  actes,  en  prose 
mêlée  de  chants. 
Le  prince  Almador,  fils  du  roi  de  Dunnistan,  court  le  monde  à  la 
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rejcherche  des  aventures,  avec  un  écuyer  poltron  et  goumiaad.  Un 
magicien  lui  a  donné  un  bouclier,  où  se  trouve  une  glace  destinée 
à  l'avertir  du  danger,  chaque  fois  qu'elle  se  ternira.  Le  prince  aborée 
aux  Iles  Noires,  dont  la  reine  est  victime  d*un  enchantement,  qui 
sera  rompu  seulement  lorsque  la  princesse  se  sera  regardée  comme 
fiancée  dans  un  miroir.  Almador  tue  le  dragon  qui  garde  la  reine  et 
le  géant  Kroxbox  ;  il  échappe  aux  pièges  que  lui  tend  la  princesse 
elle-même,  qui  veut  Tempoisonner,  et  Tépouse,  après  lui  avoir  rendu 
la  raison,  en  lui  présentant  le  miroir  fixé  à  son  bouclier. 

14.  Bruder  Moritz  der  Sonderling  oder  Die  Colonie  fur  die 

Pelew-Inseln.  —  Ein  Lustspielin  drei  Aufzûgen  (Leipzig, 
179 1;  2*  édit.  1797;  3*  édit.  1820).   Œuvres  complètes, 

t.  m. 

Frère  Maurice  Voriginal  ou  La  colonie  des  îles  Pelew.  —  Comédie 
en  trois  actes,  en  prose  (Voir  lil*  partie,  chap.  i*^). 

Traductions  : 
En  suédois  (Stockholm,  1792); 
En  italien  (Modène,  1820); 

15.  Der  weibliche  Jakobiner-Klubb.  —  Ein  politisclies  Lust- 

spiel  in  einem  Aufzuge  (Leipzig,  1791;  2*  édit.  1797). 
Œuvres  complètes,  t.  IL 

JLe  club  jacobin  des  femtnes,  —  Comédie  politique  en  un  acte,  en 
prose  (Voir  III*  partie,  chap.  i*''). 

Traductions  : 

En  français  :  Le  club  jacobin  des  femmes.  —  Comédie  politique  en 
un  acte,  en  prose,  par  A.  de  Kotzebue  (anonyme),  Coblence,  1792. 
Cette  traduction,  qui  doit  être  le  début  de  quelque  émigré  dans  les 
études  germaniques,  est  des  plus  faibles  et  remplie  de  contre-sens. 
On  en  jugera  par  celui  qui  termine  la  pièce  : 

«  Chaque  dame  tombe  au  bras  de  son  chapeau  ^(sic)  qui  est  à  ses 
pieds  »  ;  » 

Le  club  des  jacobins  ou  Vamour  de  la  patrie.  —  Comédie  en  un 
acte,  traduite  de  l'allemand  et  mise  en  deux  actes,  par  M"«  Elisabeth 
de  Policr  (Paris,  1792); 

Le  club  des  femmes  jacobites  (sic).  —  Comédie  en  un  acte,  en  prose, 
traduite  de  Tallemand  (anonyme)  ;  Cologne,  1 792  ; 

En  suédois  (Stockholm,  1793); 


I .  Le  texte  porte  :  Jedc  Dame  sinkt  dem  Herrn,  der  zu  ihren  Fûssen  liegt, 
in  die  Arme. 
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En  danois  (Copenhague,  1793); 
En  hongrois,  par  Sebcstyen  ; 
En  italien  (Modène,  1820). 

16.  Dîe  edle  Luge.  —  Ein  Schauspiel  in  einem  Aufzuge  (Leip- 
zig, 1792;  2*édit.  1797).  Œuvres  complètes,  t.  IIL 

Le  mensonge  généreux.  —  Drame  en  un  acte,  en  prose,  faisant  suite 
à  Misanthropie  et  tepentir  (Voir  II®  partie,  chap.  2). 

Traductions  : 

En  français  :  Le  mensonge  généreux.  —  Drame  en  un  acte,  traduit 
de  Kotzebue  par  Jean  Nicolas  Etienne  de  Bock  (Metz,  an  VII)  ; 

En  anglais  :  Tl)e  noble  lie.  —  A  drama  in  one  act,  translated  from 
the  German  of  Kotzebue,  by  Mar.  Geisweiler  (Londres,  1793); 

En  italien  (Modène,  1820). 

-  Der  Papagei.  —  Ein  Schauspiel  in  drei  Aufzûgen  (Leipzig, 
1792;  2*  édit.  1797).  Œuvres  complètes,  t.  III. 

Le  perroquet.  —  Drame  en  trois  actes,  en  prose,  du  genre  lar- 
moyant. 

Un  fils  aîné,  à  qui  son  père  préfère  son  cadet,  va  chercher  fortune 
aux  Indes.  ^1  en  revient  en  rapportant  seulement  un  perroquet,  au- 
quel il  a  appris  à  dire  :  «  Georges,  prie  pour  ton  père  !  »  Apprenant 
que  celui-ci,  qui  s*est  également  expatrié,  a  fait  naufrage  à  son  re- 
tour et  se  trouve  sans  ressources,  il  veut  vendre  son  perroquet  pour 
lui  en  donner  le  prix.  Une  jeune  veuve,  que  devait  épouser  le  fils  ca- 
det, franc  libertin,  et  à  qui  le  perroquet  est  offert,  s*étonne  des  mots 
qu'il  prononce.  Touchée  du  dévouement  filial  de  Georges,  elle  lui 
donne  sa  main  ;  le  père  se  rcpent  de  sa  dureté,  tandis  que  le  fils  cadet 
s'enfuit  pour  échapper  aux  poursuites  de  ses  créanciers. 

Traductions  : 
En  danois,  par  P.  D.  Faber  (Copenhague,  1793); 
En  italien  (Modène,  1820). 

18.  Graf  Benjowsky  oder  Die  Verschwœrung  auf  Kam- 
tschatka.  —  Ein  Schauspiel  in  fûnf  Aufzïigen  (Leipzig, 
1795;  2*  édit.  1797;  3*  édit.  1820).  Œuvres  complètes, 
t.  IV. 

Le  comte  Beniowski  ou  Une  conspiration  au  KamtcJjatka,  —  Drame 
en  cinq  actes,  en  prose  (Voir  II*  partie,  chap.  i®^). 

Traductions  : 

En  anglais  :  Count  Benjowsky  or  Tfje  conspiracy  of  Kamtshatka. 
—  A  tragi-comedy  in  five  acts,  translated  from  the  German,  by  W. 
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Render  (Londres,  1798);  dans  le  German  TTjeatrè,  par  B.  Thompson 
(Londres,  1800); 

En  italien  (Modène,  1820); 

Alexandre  Du  val  a  tiré  de  ce  sujet  un  opéra-comique  en  trois  actes 
intitulé:  Beniowshy  ou  Les  exilés  du  Kamtchatka  (Paris,  1800). 

19.  Sultan  Wampum  oder  Die  Wûnsche.  —  Ein  orientali- 

sches  Scherzspiel  mit  Gesang,  in  drei  Aufzûgen  (Frankfurt 
und  Leipzig,  1795).  Œuvres  complètes,  t.  IV. 

Lt  sultan  Wampoum  ou  Les  souhaits,  —  Plaisanterie  orientale  mêlée 

de  chants,  en  trois  actes  (prose  et  vers). 

Le  sultan  Wampoum  tient  à  la  fois  de  la  féerie  et  de  Topéra-comique, 
ou  plutôt  de  Topérette.  Le  héros  principal  est  un  monarque  d'Orient, 
dont  un  génie  a  changé  l'apparence,  en  lui  enlevant  à  la  fois  sa  puis- 
sance et  son  majestueux  embonpoint.  Il  les  retrouve  avec  ravissement 
à  la  fin  de  la  pièce,  qui  est  amusante  et  digne  du  pays  des  Mille  et 
une  nuits,  où  l'action  se  passe. 

20.  Armuth  und  Edelsînn.  —  Ein  Lustspiel  in  drei  Aufzûgen 

(Leipzig,  1795  ;  2*  édit.  1797).  Œuvres  complètes^  t.  V. 

Noblesse  et  pauvreté,  —  Comédie  en  trois  actes,  en  prose. 

Malgré  son  titre,  cette  pièce  est  plutôt  un  drame  assez  banal ,  du 
genre  des  Rûhrstûcke.  Le  héros  est  un  jeune  of^ier  suédois,  banni 
de  sa  patrie  pour  cause  politique,  et  qui  est  présenté  comme  un  mo- 
dèle de  dignité  dans  l'infortune.  Aussi  épouse-t-il  à  la  fin  la  nièce 
d'un  riche  négociant,  après  une  série  de  péripéties  romanesques.  A 
signaler  quelques  scènes  de  bonne  comédie,  notamment  l'extrait  cité 
dans  la  III«  partie,  chap.  2. 

Traductions  : 
En  français,  par  Bilderbeck.  Cette  traduction  a  été  jouée  au  Théâtre 
des  Variétés  étrangères,  au  commencement  de  l'Empire,  sous  ce  titre  : 
L'officier  suédois.  Weiss  et  Patrat  en  ont  donné  une  autre,  intitulée  : 
Honneur  et  indigence  ou  Le  divorce  par  amour  (Paris,  1808); 

En  anglais  :  Poverty  and  nobless  of  mind,  translated  from  the  Ger- 
man of  A.  Kotzebue,  by  Mar.  Geisweiler  (Londres,  1798); 

Sighs  of  a  daughter.  —  A  comedy  in  five  acts,  by  Prince  Hoare 
(Londres,  1799); 

En  danois  (Copenhague,  1796); 

En  italien  (Modène,  1820). 

21.  Der  Mann  von  vierzig  Jahren.  —  Ein  Lustspiel  in  einem 

Aufzuge.  Nach  dem  Franzœsischen  des  Fagan  (Leipzig, 
1795  ;  2*  édit.  1797).  Œuvres  complètes,  t.  V. 

L homme  de  quarante  ans,  —  Comédie  en  un  acte,  en  prose. 

La  pièce,  ainsi  que  l'indique  Kotzebue  lui-même,  est  une  adaptation 
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de  La  pupille  de  Fagan  (1734).  Mais  les  noms  des  personnages  ont 
été  germanisés  pour  donner  à  la  pièce  une  couleur  allemande. 

Traductions  : 

En  danois  (Copenhague,  1797); 

En  italien  (Modène,  1820). 

22.  Dîe  Spanier  în  Peru  oder  Rolla's  Tod.  —  Eîn  Trauer- 

spiel  in  fûnf  Aufzûgen  (Leipzig,  1795;  2'  édit.  1797). 

Œuvres  complètes,  t.  IV. 

Les  Espagnols  au  Pérou  ou  La  mort  de  Rolla,  —  Tragédie  en  cinq 

actes,  en  prose  (Voir  II*  partie,  ch.  i*Q. 

Traductions  : 
En  français  :  Les  Espagnols  au  Pérou  ou  La  mort  de  Rolla.  —  Tra- 
gédie romantique  en  cinq  actes,  de  Kotzebue,  par  Vinccns  Saint-Lau- 
rent, dans  la  Collection  des  chefs-d'œuvre  étrangers  (Paris,  Ladvocat, 
182 2-1 82 5).  Une  analyse  de  cette  pièce,  avec  la  traduction  des  prin- 
cipaux passages  se  trouve  dans  le  Théâtre  choisi  de  Lessing  et  de  Kot^e- 
hue,  par  MM.  de  Barante  et  Félix  Franck  (i  vol.  in-8o;  Paris, 
Didier,  1870); 

En  anglais  :    Pi:^arro,  adaptation  by  R.    B.   Sheridan  (Londres, 

1799); 
Pi{arro  in  Peru  or  The  death  of  Rolla,  translated  by  Th.   Dutton 

(Londres,  1799); 

The  Spaniards  in  Peru  or  Tfje  death  of  Rolla,  by  Anna  Plumptre 
(Londres,  1 799)  ; 

Rolla  or  The  peruvian  hero,  by  Lewis  (Londres,  1799); 

Piiarro  or  The  death  of  Rolla  (New-Yoric,  1800); 

Pi^arro.  —  A  tragedy  in  fivc  acts  differing  widcly  from  ail  others 
Pizarro's,  in  respect  of  charactcrs,  sentiments,  languagc,  incidents 
and  catastrophe  (Londres,  1 799)  ; 

Une  autre  traduction  encore  figure  dans  le  Gennan  Théâtre  de  B. 
Thompson. 

Écrits  publiés  en  anglais  à  l'occasion  des  Espagnols  au  Pérou  : 

A  critique  on  the  tragedy  of  Pi^arro  as  representcd  at  Drury-Lane 
Théâtre  with  sucli  unknown  applausc  (Londres,  1799); 

More  Kot:iehue^sl  the  origin  of  my  own  Pi^^arro  (ibid); 

En  hollandais  (Amsterdam,  1795); 

En  suédois  (Stockholm,  1797); 

En  italien  (Modcne,  1820). 

23.  Dîe  Negerskiaven.  —   Ein   historisch-dramatisches  Ge- 

maelde  in  drei  Aufzûgen  (Leipzig,  1795;  2®  édit.  1797). 

Œuvres  complètes,  t.  V. 

Les  esclaves  noirs.  —  Tableau  historico-dramatique  en  trois  actes, 
en  prose  (Voir  II*  partie,  chap.  i""). 
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Traductions  : 

En  anglais:  The  negro-slaves.  —  A  dramatic-historical  pièce  in 
three  acts,  translated  from  the  German  of  A.  von  Kotzebue  (Lon- 
dres, 1796); 

En  italien  (Modène,  1820). 

24.  Die  Verleumder.   —  Ein    Schauspiel    in   fiinf  Aufeûgen 

(Leipzig,  1795;  2*édit.  1797).  Œuvres  complètes,  t.  V. 

Les  calomniateurs,  —  Drame  en  cinq  actes,  en  prose,  à  la  manière 
d'Iffland. 

Un  honnête  homme,  Moorland,  est  calomnié  par  un  coquin,  AU- 
brand,  secrétaire  intime  d'un  ministre,  à  qui  il  le  dénonce  comme 
conspirateur,  en  même  temps  qu*il  cherche  à  séduire  sa  femme. 
L'innocence  de  Moorland  éclate  à  la  fin.  Quelques  scènes  sont  inté- 
ressantes, notamment  au  premier  acte,  celles  qui  peignent  le  bonheur 
domestique  de  Moorland,  avant  qu'il  soit  troublé  par  la  calomnie. 

Traductions  : 

Adaptation  française  :  Le  calomniateur.  —  Drame  en  quatre  actes, 
en  prose,  travaillé  d'après  la  pièce  allemande  de  Kotzebue,  par 
L.  M.  P.  Tranchant  de  Lavergne  (Paris,  an  X); 

En  anglais:  Force  of  calumny,  by  Anna  Pluraptre (Londres,  1799); 

En  suédois  (Stockholm,  1797)  ; 

En  danois  (Copenhague,  1798); 

En  italien  (Modène,  1820). 

25.  Die  Wittwe  und  das  Reitpferd.  —  Eine  dramatische  Klei- 

nigkeit  (Leipzig,  1796).  Œuvres  complètes,  t.  VI. 

La  veuve  et  le  cheval.  —  Bagatelle  dramatique  en  un  acte ,  en 
prose. 

Cette  pièce  est  tiirée  d'une  anecdote  qui  se  trouve  au  9«  volume 
des  Annales  de  M.  d'Archenholz  (Voir  III*  partie,  chap.  i^^). 

Traductions  : 

En  anglais:  The  widow  and  the  riding  horse.  —  A  dramatic  triffle, 
translated  by  Anna  Plumptre  (Londres,  1 799)  ; 

Tlje  horse  and  the  widow,  translated  by  Dibdin  (Londres,  1 799)  ; 

En  danois,  par  F.  Schwarz  (Copenhague,  1798); 

En  italien  (Modène,  1820). 

26.  Das  Dorf  im  Gebirge.  —  Ein  Schauspiel  mit  Gesang  in 

zwei  Aufzûgen  (Wien,  1798).  Œuvres  complètes,  t.  VIII. 

Le  village  de  la  montagne.  —  Drame  en  prose  mêlée  de  chant,  en 
deux  actes  (Voir  I'®  partie,  chap,  3). 
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^7.     Ua  Peyrouse.  —  Ein  Schauspiel  in  zwei  Aufzugen  (Leipzig, 

1797).  Œuvres  complètes  :  i'*  version,  t.  VII;  2' version 

(umgearbeitet),  t.  XXXVII. 

Xa  Pérouse,  —  Drame  en  deux  actes,  en  prose  (Voir  II*  partie, 
chap.  i*'). 

Traductions  : 
En  anglais  :  La  Peyrouse,  —  A  drama,  translated  by  Anna  Plumptre 
(Londres,  1799),  et  par  B.  Thompson  (1799). 
Recueilli  dans  le  German  Théâtre  (1800). 

Falsche  Scham.  —  Ein  Schauspiel  in  vier  Aufzugen  (Wien, 
1798).  Œuvres  complètes,  t.  VI. 

Fausse  honte,  —  Drame  en  quatre  actes,  en  prose. 

Malgré  son  titre,  cette  pièce  est  plutôt  une  comédie,  en  partie  sé- 
rieuse, dont  ridée  principale  est  de  montrer  que  beaucoup  de  gens 
manquent  souvent  leur  bonheur  par  une  timidité  mal  placée.  Le  per- 
sonnage sympathique  est  un  Suisse  allemand,  dont  la  franchise  et  la 
bonhomie  germaniques  contrastent  avec  la  frivolité  d*un  aventurier 
français  (Voir  III«  partie,  chap.  le^- 

Traductions  : 
En  anglais,  dans  le  German  77;w/r^deB.Thomp:o:i  (Londres,  1800); 
En  suédois  (Stockholm,  1798); 
En  danois  (Copenhague,  1798)- 
En  italien  (Modène,  1820). 

•  Der  Graf  von  Burgund.  —  Ein  Schauspiel  in  fiinf  Aufzugen 
(Leipzig,  1798).  Œuvres  complètes,  t.  VI. 

Le  comte  de  Bourgogne.  —  Drame  en  cinq  actes,  en  prose  (Voir 
II*  partie,  chap.  3). 

Traductions  : 

En  français  :    Vétat  restitué  ou  Le  contte  de  Bourgogne.  —  Drame 
historique  en  quatre  actes,  en  prose,  traduit  de  Kotzebiie  par  Guyo 
des  Herbiers  (Paris,  18 14); 

En  anglais:  Use  count  of  Burgundy.  —  A  play  in  four  acts,  trans- 
lated from  the  genuine  German,  by  Anna  Plumptre  (Londres, 
1798);  autre  traduction  de  K.  Smith  (New-York,  1800); 

En  italien  :  Il  conte  di  Borgogna.  —  Drama  dcl  signer  Kotzebue, 
tradotto  da  Lorenzo  Schabel  (V^cnise,  1807);  et  dans  le  Teatro  di 
Kotzebue,  par  Gravisi  (Modène,  1820). 

30.  Der  Wîldfang.  —  Ein  Lustspiel  fur   die  Verdauung,  in 

drei  Aufzugen  (Leipzig,  1798).  Œuvres  complètes,  t.  VI. 

Le  diable  au  corps,  —  Farce  pour  la  digestion,  en  trois  actes,  en 
prose  (Voir  III*  partie,  chap.  4). 
KOTZEBUE.  30 


4^6  BIBLIOGRAPHIE. 

Traductions  : 
En  anglais,  par  W.  Dunlop  (New-York,  1798); 
En  hollandais  (Amsterdam,  1798); 
En  italien  (Modène,  1820). 

31.  Die  Versœhnung  oder  Bruderzwist.  —  Ein  Schauspiel 
in  fûnf  Aufzijgen  (Leipzig,  1798).  Œuvres  complètes,  t.  VII. 

Une  autre  édition  allemande  a  été  publiée  à  Vienne,  la  même 
année,  mais  c*est  une  contrefaçon  très  inexacte  et  contre  laquelle 
Tauteur  s'élève  avec  énergie  dans  sa  préface'. 

La  réconciliation  ou  La  discorde  fraternelle,  —  Drame  en  cinq  actes, 
en  prose,  qui  a  pour  sujet  la  réconciliation  de  deux  frères, 
divisés  depuis  quinze  ans  par  un  procès  relatif  à  rhéritage 
paternel. 

L*auteur  raconte  que  deux  frères,  qui  vivaient  également  en  désac- 
cord depuis  des  années,  se  sont  réconciliés  après  avoir  vu  sa  pièce. 
«  C'est  là,  ajoute-t-il,  une  anecdote  «  vraie  »  et  une  récompense  dont 
aucune  critique  ne  peut  altérer  le  prix  à  mes  yeux.  » 

La  réconciliation  est  le  drame  de  Kotzebue  qui  a  le  mieux  réussi 
en  France,  avec  Misanthropie  et  repentir  (Voir  Souvenirs  de  Paris  en 
1804,  t.  II,  p.  218  de  la  traduction  de  Pixérécourt), 

La  traduction  de  la  Réconciliation,  qui  était  alors  donnée  au  Théâtre 
de  la  République  (ci-devant  Théâtre-Français),  sous  le  titre  des  Deux 
frères,  était  celle  du  citoyen  Patrat.  La  première  représentation  eut 
lieu  le  II  thermidor  an  VII.  Les  principaux  rôles  étaient  tenus  par 
Baptiste,  Michot,  Damas,  Larochelle  et  M^i®  Mars. 

Traductions  : 
En  anglais:  The  reconciliation,  —  A  comedy  (Londres,  1799); 
The  hirthday.  —  A  comedy  in  three  acts,  altered  from  the  German 
of  Kotzebue,  by  Th.  Dibdin  (Londres,  1800); 

En  danois,  par  F.  Schwarz  (Copenhague,  1797); 

En  hollandais  (La  Haye,  1798); 

En  espagnol  :  La  reconciliacion  o    Los  dos  hermanos.  —  Drama  in 
très  actos  (Madrid,  1799); 

En  italien  (Modène,  1820). 

32.  Die  Verwandtschaften.  —  Ein  Lustspiel  in  fïinf  Aufzûgen 
(Leipzig,  1798).  Œuvres  complètes ,  t.  VII. 

Les  parents,  —  Comédie  en  cinq  actes,  en  prose  (Voir  IIP  partie, 
chap.  4). 


I.  «Jamais,  dit-il,  coquin  de  contrefacteur  n'a  produit  dans  sa  triste  offi- 
cine œuvre  aussi  misérable.  » 


PIÈCES   DE   THÉÂTRE.  467 

Rèce  de  genre  mixte,  moitié  comédie  et  moitié  drame  sentimental. 

Un  homme,  qui  s*est  expatrié  pour  aller  chercher  fortune,  revient 
incognito  en  laissant  croire  qu'il  n*a  pas  réussi.  Ceux  de  ses  parents 
qui  sont  pauvres  eux-mêmes  le  reçoivent  bien ,  les  autres  l'ccartent 
sous  divers  prétextes.  On  devine  le  dénouement. 

Traductions  : 

En  français:  Les  parents  ou  La  ville  et  le  village,  par  Hyacinthe 
Dorvo  (Paris,  1807); 

En  hollandais  (Amsterdam,  179S); 

En  italien  (Modène,  1820). 

--►    Der  Opfertod.  —  Ein  Schauspiel  in  drei  Aufzugen  (Leipzig, 
1798).  Œuvres  complètes,  t.  VII. 

La  victime  volontaire.  —  Drame  en  trois  actes,  en  prose,  plein  de 
sentiments  violents  et  exagérés. 

L'auteur  nous  met  sous  les  yeux  la  situation  la  plus  désespérée  : 
une  famille  entière,  réduite  à  souffrir  de  la  faim  et  dont  le  chef  se 
jette  dans  la  Tamise,  pour  permettre  à  sa  femme  d'épouser  un  homme 
qu'elle  a  aimé  autrefois,  qui  est  devenu  riche  et  qui  a  promis  d'a- 
dopter ses  enfants.  La  victime  volontaire  est  retirée  vivante,  et  tout 
se  termine  par  un  embrassement  général  à  la  Diderot.  C'est  au  fond 
le  même  sujet  que  celui  de  Polyeuctc,  l'amour  vertueux  de  Sévère 
et  de  Pauline  arrangé  à  la  bourgeoise  (Voir  II«  partie,  chap.  2). 

Traductions  : 

En  français  :  Robert  Maxwell  ou  La  victime  volontaire,  par  Jauffret 
et  Weiss  (1820); 

En  anglais  :  Self-immolation  or  Tfje  sacrifice  of  love,  faithfuUy  trans- 
lated  by  H.  Newman  (Londres,  1799)  ; 

En  hollandais  (La  Haye,  1798); 

En  italien  (Modène,  1820); 

En  grec'moderne  :  'H  Ixoja'a;  Ou^ia,  Spajxasl;  t^:!;  rrpâÇîiç,  ajvTcOiv 
6n6  Auy.  à;:6  Kotî^eSou.  *Ex  tou  Yîpfxavixoiï  (Vienne,  1801), 

34.  Dîe  Unglûcklichen.  —  Ein   Lustspiel  in  einem  Aufzuge 

(Leipzig,  1798;  2*  édit.  1824).  Œuvres  complètes,  t.  VII. 

Les  malheureux.  —  Comédie  en  un  acte,  en  prose  (Voir  III*  par- 
tie, chap.  i*^). 

Cette  pièce  a  fourni  à  Picard,  de  Taveu  môme  de  celui-ci,  la  pre- 
mière idée  de  son  Vieux  comédien  (Souvenirs  de  Paris  en  1804,  p.  254). 

35.  Dîe  silbeme  Hochzeit.  —  Ein  Schauspiel  in  fùnf  Aufzugen 

(Leipzig,  1799).  Œuvres  complètes,  t.  VIII. 

Les  noces  d*argent.  —  Drame  en  cinq  actes,  en  prose  (V^oir  II®  par- 
tie, chap.  2). 


468  BIBLIOGRAPHIE. 

36.  Der  hyperboraBische  Esel  oder  Die  heutige  Bîldong.  — 

Ein  drastisches  Drama  und  philosophisches  Lustspiel  fur 
Jûnglinge,  in  einem  Aufzuge  (Leipzig,  1799).  Œuvres 
complètes,  t.  X. 

L'âne  hyperboréen  ou  L'éducation  du  jour.  —  Comédie  philoso- 
phique pour  la  jeunesse,  en  un  acte,  en  prose  (Voir  P*  partie, 
chap.  4). 

Traductions  : 
En  hollandais  (Amsterdam,  1800)  ; 
En  italien  (Modène,  1820). 

37.  Die  Gorsen.  —  Ein  Schauspiel  in  vier  Aufzûgen  (Leipzig, 

1799).  Œuvres  complètes,  t.  IX. 

Les  Corses,  —  Drame  bourgeois  en  quatre  actes,  en  prose. 
Traductions  : 

En  anglais  :   The  Corsicans.  —  A  drama  in  four  acts  (Londres, 

1799); 
En  danois,  par  F.  Schwarz  (Copenhague,  1800); 

En  italien  (Modène,  1820); 

En  grec  moderne  :  Oî  Kopaat,  5pa(x«  e^;  W^^apaç  ;:paÇciç,'auvTc6£v 
u::6  ToC  ;rîpi9r[[xou  xo(X(o8o7:oiou  *Auy.  tou  Kotî^eCoS,  xai  [lExâ.fç.ajOzv  £15 
ypîîaiv  Tûv  ^iXoXcJyciiv  (Vienne,  1801). 

38.  Der  alte  Leibkutscher  Peter  des  Dritten.  —  Eine  wahre 

Anekdote  (Leipzig,  1799).  Œuvres  complètes,  t.  IX. 

Le  vieux  cocher  de  Pierre  IlL  —  Anecdote  véritable  en  un  acte,  en 
prose. 

Petite  pièce  qui  mérite  seulement  d'être  notée  parce  qu'elle  valut 
la  liberté  à  Fauteur,  déporté  en  Sibérie  (Voir  !«•«  partie,  chap.  3). 

Traductions  : 
En  russe,  par  Krasnopolski  (1799)  ; 
En  hollandais  (Amsterdam,  1799); 
En  italien  (Modène,  1820). 

39.  Ueble  Laune.  —  Ein  Schauspiel  in  vier  Aufzûgen  (Leipzig, 

1799).  Œuvres  complètes,  l.W, 

Mauvaise  humeur.  —  Drame  bourgeois  en  quatre  actes,  en  prose, 
ou  plutôt  comédie  sérieu  se . 

Le  principal  personnage  est  un  homme  chagrin  et  de  caractère 
difficile,  mais  qui  au  fond  a  bon  cœur.  Son  frère,  le  Philinte  de  la 
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pièce,  et  sa  sœur,  qui  ont  beaucoup  à  souffrir  de  son  humeur,  lui 
pardonnent  en  faveur  de  ses  qualités  réelles  et  il  se  convertit  à  la  un. 
Il  n'était  mécontent  que  parce  qu'il  était  oisif,  et  il  prend  la  résolu- 
tion de  s'occuper.  Allusions  satiriques  aux  Xénies. 

Traductions  : 

En  anglais  :  The  peevish  man,  —  A  drama  in  five  acts,  translated 
by  K.  Ludger  (Londres,  1799); 

En  hollandais]^( Amsterdam,  1799); 

En  suédois  (Abo,  1800); 

En  italien  (Modène,  1820). 

^^  -  Das  neue  Jahrhundert.  —  Eine  Posse  in  einem  Aufzuge 
(Leipzig,  1800).  Œuvres  complètes,  t.  X. 

Le  nouveau  siècle.  —  Farce  en  un  acte,  en  prose. 

C'est  plutôt  un  proverbe  bâti  sur  la  confusion  qu'on  est  souvent 
tenté  de  faire  entre  la  dernière  année  d'un  siècle,  dont  le  millésime 
change,  et  la  première  année  du  siècle  suivant.  A  citer  la  scène  des 
médecins  Reiz  et  Potenz  (Voir  III*  partie,  chap.  3). 

Traductions  : 

En  français:  Le  nouveau  siècle  (Halberstadt,  1801); 
En  italien  (Modène,  1820). 

1.  Der  Taubstumme  oder  Der  Abbé  de  l'Épée.  —  Histo- 
risches  Drama  in  fûnf  Aufzûgen  von  Bouilly  (Leipzig, 
1800).  Œuvres  complètes,  t.  X. 

Le  sourd-muet  ou  L'Abbé  de  l'Ëpée.  —  Drame  historique  en  cinq 
actes,  en  prose,  traduit  de  Bouilly. 

42.  Johanna  von  Montfaucon.  —  Ein  romantisches  Gcmaelde 
aus  dem  xiv*"  Jahrhundert,  in  funf  Aufzûgen  (Leipzig, 
1800;  2*édit.  1809).  Œuvres  complètes,  t.  IX. 

Jeanne  de  Montfaucon, —  Tableau  romantique  du  xiv*  siècle,  en 
cinq  actes,  en  prose  (V^oir  II«  partie,  chap.  i*^'). 

Traductions  : 

En  anglais  :  Johanna  of  Montjaucon,  translated  from  the  Gcrman 
of  Kotzebue  (Londres,  i8oo)  ; 

Johanna  of  Montfaucon.  —A  dramatic  romance  of  the  14*^  century, 
founded  upon  the  plan  of  the  German  drama  of  Kotzebue  and  adap- 
ted  to  the  english  stage  by  Cumberland  (Londres,  1800); 

En  italien  (Modène,  1820). 
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43.  Das  Schreibepult  oder  Die  Gefahren   der  Jugend.  — 

Ein  Schauspîelin  vier  Aufzûgen  (Leipzig,  1800).  Œuvres 
complètes,  t.  X. 

Le  secrétaire  ou  Les  dangers  de  la  jeunesse.  —  Drame  bourgeois 
en  4  actes,  en  prose  (Voir  II«  partie,  chap.  2). 

Traductions  : 
En  anglais  :  The  writing  desk  (Londres,  1 799)  ; 
En  italien  (Modènc,  1820). 

44.  Der  Gefangene.  —  Ein  Lusispiel  in  einem  Aufzuge  (Leip- 

zig, 1800).  Œuvres  complètes,  t.  X. 

Le  prisonnier,  —  Comédie  en  un  acte,  en  prose,  dont  Schlegel  a 
reproché  à  Kotzebue  d'avoir  emprunté  Tintrigue,  sans  le  dire, 
à  Alexandre  Duval ,  auteur  d'un  opéra-comique  sur  le  même 
sujet  :  Le  prisonnier  ou  La  ressemblance  (1798). 

45.  Das  Epigramm.  —  Ein  Lustspiel  in  vier  Aufzûgen  (Leip- 

zig, 1801).  Œuvres  complètes,  t.  XL 

Vipigramme,  —  Comédie  en  quatre  actes,  en  prose  (Voir  I"  par- 
tie, chap.  I"). 

Traduction  : 

En  français  :  L'épigramme  ou  Les  dangers  de  la  satire,  représentée 
au  théâtre  des  Variétés  étrangères,  à  Paris,  en  1806. 

46.  Lohn  der  Wahrheit.  —  Ein  Schauspiel  in  fûnf  Au£zûgen 

(Leipzig,  1801).  Œuvres  complètes,  t.  XL 

La  récompense  de  la  sittcérité,  —  Drame  en  cinq  actes,  en  prose, 
du  genre  bourgeois,  sans  grand  intérêt. 

47.  Die  kluge  Frau  im  Walde  oder  Der  stumme  Ritter.  — 

Ein  Zauberspiel  in  funf  Aufzûgen  (Leipzig,  1801).  Œuvres 
complètes,  t.  XL 

La  fée  delà  forêt  ou  Le  chevalier  muet, 

II  s'agit  d'un  chevalier  i  qui  sa  maîtresse  a  ordonné,  pour  éprou- 
ver son  amour,  de  garder  le  silence  pendant  trois  ans  et  trois  jours, 
et  d'une  jeune  fille,  Velléda,  qui,  dédaignée  par  le  chevalier  muet, 
a  remplacé  dans  son  cœur  Famour  humain  par  celui  de  l'humanité, 
le  tout  entremêlé  d'événements  romanesques  :  disparitions  d'enfants, 
rencontres  miraculeuses  et  autres  incidents  du  même  genre.  L'intrigue 
est  d'ailleurs  assez  obscure,  contre  l'habitude  de  l'auteur. 
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48.  Die  beiden  Klingsberg.  —  Ein  Lustspiel  in  vier  Aufzûgen 

(Leipzig,  1801;  2*  édit.  1819).  Œuvres  complètes,  t.  XII. 

Les  deux  Klingsberg.  —  Comédie  en  quatre  actes,  en  prose  (Voir 
III*  partie,  chap.  2). 

Traduction  : 

En  français  :  Les  deux  Klingsberg  ou  Avis  aux  vieillards.  —  Comé- 
die en  cinq  actes,  représentée  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  des 
Variétés  étrangères,  le  29  décembre  1806  (Paris,  1807)» 

49.  Octavia.  —  Ein  Trauerspiel  in  fûnf  Aufzûgen  (Leipzig, 

1801  ;  2«  édit.  1821).  Œuvres  complètes,  t.  XII. 

Octavie.  —  Tragédie  en  cinq  actes,  en  vers  (Voir  II*  partie, 
chap.  3). 

Traductions  : 

En  français  :  Octavie.  —  Tragédie  en  cinq  actes,  en  prose,  par 
Tabbé  Kentzinger  (Vienne,  1803); 

En  hollandais  (Amsterdam,  1801); 

En  italien  (Modènc,  1820). 

50.  Gustav  Wasa.  —  Ein  Schauspiel  in  fûnf  Aufeugen  (Leipzig, 

1801;  2*  édit.  1824).  Œuvres  complètes,  t.  XIII. 

Gustave  Wasa,  —  Drame  historique  en  cinq  actes,  en  vers  (Voir 
!!•  partie,  chap.  3). 

Traductions  : 
En  hollandais  (Amsterdam,  1801); 
En  italien  (Modène,  1820). 

51.  Bayard.  —  Ein  Schauspiel  in  fûnf  Aufzûgen  (Leipzig,  1801). 

Œuvres  complètes,  t.  XIII. 

Bayard,  —  Drame  en  cinq  actes,  en  vers  (Voir  II*  partie,  chap.  3). 

52.  Der  Besuch  oder  Die  Sucht  zu  glaBnzen.  —  Ein  Schau- 

spiel  in  vier  Aufzûgen  (Leipzig,  1801  ;    2*  édit.  1823). 
Œuvres  complètes,  t.  XIV. 

La  visite  ou  La  manie  de  briller.  —  Drame  en  quatre  actes,  en 
prose  (Voir  III*  partie,  chap.  2). 

C'est  une  de  ces  pièces,  intitulées  :  Schauspiele  par  Kotzebue,  et  qui 
sont  plutôt  des  comédies  sérieuses.  La  partie  comique  est  d'ailleurs  la 
seule  intéressante.  L'auteur  met  en  opposition  deux  catégories   de 
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personnages  :  les  uns  représentent  le  bonheur  de  la  vie  domestique  ; 
les  autres,  le  désir  de  briller,  tantôt  simplement  ridicule,  tantôt  cou- 
pable. 

Picard  a  imité  la  pièce  de  Kotzebue  dans  une  comédie  qui  porte  le 
môme  titre  (1806)  et  Alexandre  Duval,  en  18 17,  dans  La  manie  des 
grandeurs. 

53.  Des  Teufels  Lustschloss.  —  Eine  natûrliche  Zauber-Oper 
in  drei  Aufzûgen  (Leipzig,  1802).  Œuvres  complètes^ 
t.  XIV. 

Le  château  du  diable,  —  Opéra-comique  en  trois  actes,  en  prose 
mêlée  de  vers. 

Conte  fantastique,  assez  habilement  mis  en  œuvre  par  un  poète 
sceptique ,  mais  où  ne  se  retrouve  pas  Timagination  ordinaire  de 
Kotzebue.  Il  s*agit  au  fond  d'une  mystification  semblable  à  celles  des 
initiations  maçonniques,  inventée  par  un  vieux  chevalier  qui,  avant 
de  pardonner  à  sa  nièce,  enlevée  par  un  amoureux,  veut  s'assurer  de 
la  fidélité  de  son  époux. 

Cette  pièce  paraît  imitée  d'ailleurs  du  Château  du  diable,  «  comé- 
die héroïque»  en  quatre  actes  par  Loaisel  de  Tréogate  (Paris,  1792). 

54.  Die  Zurûckkunft  des  Vaters.  —  Ein  Vorspiel  (Leipzig, 
1802).  Œuvres  complètes,  t,  XII. 

Le  retour  d'un  père,  —  Prologue  en  un  acte,  en  vers ,  composé 
par  ordre,  pour  célébrer  la  mémoire  de  Tempercur  de  Russie  , 
Paul  I«^ 

Un  vieux  soldat  de  Souwarof,  blessé  sur  les  bords  du  Pô,  revient 
de  captivité  et  trouve  son  fils  devenu  capitaine  et  décoré,  et  sa  fille 
mariée  à  un  honnête  marchand.  Tous  deux  ont  été  élevés  en  son 
absence  dans  la  maison  fondée  par  l'empereur  Paul  en  faveur  des 
orphelins  militaires.  Le  fils  du  vieux  soldat  épouse  la  fille  de  son  ma- 
jor, auquel  il  a  sauvé  la  vie. 

55-60.  Almanach  dramatischer  Spiele  zur  geselligen  Unter- 
haltung  auf  dem  Lande.  —  Berlin,  Riga  und  Leipzig 
(1803- 181 9).   1 7  Jahrgaenge,  mit  Kupfern. 

Alniamch  des  jeux  dramatiques  pour  servir  de  distraction  de  société 

à  la  campagne. 

Cette  publication,  qui  se  poursuivit  pendant  dix-sept  ans,  a  été 
commencée  à  Weimar,  où  quelques-unes  des  pièces  du  premier  vo- 
lume furent  jouées  pendant  l'hiver  de  1801  à  1802.  Bien  que  l'auteur 
semble  n'avoir  pas  attaché  grande  importance  à  ces  «badinages», 
comme  il  les  appelle,  V Almanach  des  jeux  dramatiques  contient  quel- 
ques-unes des  comédies  les  mieux  réussies  de  Kotzebue.  Ces  pièces, 
qui  ne  comportent  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  personnages,  ne  de- 
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mandent  ni  décors,  ni  même  un  véritable  théâtre.  Elles  peuvent  se 
jouer  devant  un  paravent.  Ce  sont  de  simples  comédies  de  salon, 
bien  que  l'argument  de  quelques-unes  soit  très  dramatique,  et  parfois 
tragique. 

année  (1803).  Œuvres  complètes,  t.  XIV. 

1 .  Die  barmherilgen  Brider, 

Les  frères  de  la  Miséricorde.  —  Un  acte,  en  vers  rimes.  Drame  du 
genre  touchant  (Rùhrstùck). 

2.  Cleopaira,  —  Eine  Tragœdie. 

Parodie  mythologique,  en  vers  rimes  (Voir  III«  partie,  chap.  4). 

3.  Unser  Friti.  —  Ein  Schauspiel. 

Notre  Frit^.  —  Petit  drame  sentimental,  en  prose. 

4.  Die  schlatie  Wittiue  oder  Die  Temperaniente,  —  Eine  Posse. 

La  veuve  adroite  ou  Les  différents  tempéraments.  —  Bouffonnerie 
en  prose,  imitée  de  la  Vedova  scaltra,  de  Goldoni. 

On  y  trouve  de  nombreuses  allusions  satiriques  contre  Técole  ro- 
mantique, notamment  dans  la  bouche  d*un  prétendu  comte  Lilien- 
duft,  qui  ne  parle  qu'en  vers  tirés  de  VAlmanach  des  Muses  ou  par 
axiomes  empruntés  à  VAthenœtim  ou  au  roman  de  Lucinde. 

5 .  Der  Hahnenschlag, 

Le  jeu  du  coq.  —  Petit  drame  en  vers  rimes  du  genre  florianesque. 
Le  titre  de  la  pièce  est  tiré  d'un  jeu  populaire  consistant  à  essayer  de 
frapper,  les  yeux  bandés,  sur  un  coq. 

6.  Ariadne  auf  Naxos,  —  Ein  tragi-komisches  Triodrama. 

Ariane  à  Naxos.  —  Parodie  mythologique,  dans  le  genre  de  Cleo- 
pâtre,  en  vers  alexandrins  rimes. 

Allusions  satiriques  à  F.  Schlcgcl  (Voir  IIIc  partie,  chap.  4). 

61.  Hugo  Grotîus.  —  Ein  Schauspiel  in  vier  Aufzûgen  (Leipzig, 
1803).  Œuvres  complètes,  t.  XVI. 

Hugo  Grotius.  —  Drame  historique  en  quatre  actes,  en  vers  (Voir 
II'  partie,  chap.  3). 

Imitation  française  : 

Hugo  Grotius.  —  Fait  historique  en  trois  actes,  en  prose,  de  Kotze- 
bue,  arrangé  par  J.  A.  B.  Dumaniant  et  Thuring  (1803  et  1804). 

62.  Dîe  Kreuzfahrer. —  Ein  Schauspiel  in  fûnf  Aufzûgen  (Leip- 
zig, 1803).  Œuvres  complètes,  t.  XXXII. 

Les  croisés.  —  Drame  historique  en  cinq  actes,  en  prose  (Voir 
II' partie,  chap.  V^). 
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63.  Die  deutschen  Kleînstaedter.  —  Ein  Lustspiel  in  vîer  Auf- 

zugen  (Leipzig,  1803).  Œuvres  complètes,  t.  XV. 

La  petite  ville  allemande.  —  Comédie  en  quatre  actes ,  en  prose 
(Voir  III*  partie,  chap.  2). 

Cette  pièce  a  été  traduite  dans  le  Théâtre  choisi  de  Lessing  et  de 
Koti^ehue,  par  MM.  de  Baranle  et  Félix  Franck  (Paris,  Didier,  1870, 
in-80).  Elle  Tavaii  été  précédemment  par  Y.  C.  Boursy,  sous  ce  titre  : 
Les  habitants  d'une  petite  ville  allemande  (Lyon,  Boitel,  1841). 

La  pièce  originale  a  été  souvent  réimprimée  en  France  à  l'usage 
des  classes.  Citons  notamment  l'édition  de  M.  Halberg  (Paris ,  Delà- 
lain,  1882);  celle  de  M.  B.  Hildt  (Delagrave,  1884),  et  celle  de 
M.  Bailiy  (Hachette ,  1884).  Cette  dernière  comprend  en  outre  des 
extraits  de  Misanthropie  et  repentir  et  de  Lépigramme. 

Imitation  : 

Les  gros  bonnets  de  Krahwinkel.  —  Comédie  en  quatre  actes, 
d'après  La  petite  ville  de  Kotzebue,  par  Paul  de  Margaliers  (pseu- 
donyme d'Edouard  Cadol).  Paris,  Dentu,  1879. 

64.  Die  franzœsischen  KleinstaBdter.  —  Ein   Lustspiel  in 

vier  Aufzûgen  von  Picard,  aus  dem  Franzœsischen  frei 
uberseizt  (Leipzig,  1803;  2*  édit.  1824).  Œuvres  com- 
pûtes,  t.  XV. 

La  petite  ville  française,  —  Comédie  en  quatre  actes  de  Picard , 
librement  traduite  du  français. 

La  pièce  originale  a  été  jouée  pour  la  première  fois  au  théitre  de 
rOdéon,  à  Paris,  le  19  floréal  an  IX. 

65.  Die  Hussiten  vor  Naumburg  im  Jahr  1432.  —  Ein  vater- 

laendisches  Schauspiel  mit  Chœren,  in  fûnf  Aufeûgen 
(Leipzig,  1803).  Œuvres  complètes,  t.  XV. 

Les  Hussites  devant  Nawnbourg  en  14)2.   —  Drame  patriotique 
avec  chœurs,  en  cinq  actes,  en  vers  (Voir  II*  partie,  chap.  3). 

Imité  par  Alexandre  Duval  dans  un  mélodrame  en  vers,  qui  a  le 
même  titre  (1804). 

66.  Der  Wirwarr  oder    Der  Muthwillige.  —  Eine  Posse  in 

fûnf  Aufzijgen  (Leipzig,  1803).  Œuvres  complètes,  t.  XV. 

V imbroglio  ou  V espiègle,  —  Farce  en  cinq  actes,  en  prose. 

«  Cette  pièce,  dit  Kotzebue,  est  une  simple  bouffonnerie,  qui  aura 
rempli  son  objet  si  elle  fait  rire.  »  Quelque  peu  ambitieux  que  soit 
ce  but,  il  n*a  pas  été  atteint  et  Ton  ne  saurait  guère  s'intéresser  au 
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jeune  fou,  héros  de  la  comédie,  qui  passe  son  temps  à  jouer  d'assez 
mauvais  tours  à  tous  les  autres  personnages  :  son  oncle,  sa  tante,  sa 
cousine,  Tamoureux  de  celle-ci.  La  pièce  est  ennuyeuse,  malgré  Tagi- 
tation  factice  de  tous  cqs  gens,  parce  que  le  but  de  leurs  actions  est 
mal  expliqué. 

67.  Don  Ranudo  de  Golibrados.  —  Ein  Lustspiel  in  vier  Auf- 

ziigen,  nach  Holberg  frei  bearbeitet  (Leipzig,  1803). 
Œuvres  complètes,  t.  XVII. 

Don  Rantido  de  CoUbrados,  —  Comédie  en  quatre  actes,  en  prose, 
librement  imitée  d'Holberg  (Voir  III*  partie,  chap.  3). 

68.  Der  Schauspieler  wider  Willen.  —  Ein  Lustspiel  in  einem 

Aufzuge,  nach  dem  Franzœsischen  frei  bearbeitet  (Leipzig, 
1803).  Œuvres  complètes,  t.  XVI. 

Le  comédien  malgré  lui.  —  Comédie  en  un  acte,  en  prose. 

Pièce  à  tiroirs  remplie  d'allusions  satiriques  aux  défauts  des  acteurs 
et  des  actrices. 

L'original  français  a  pour  titre  :  La  fête  de  campagne  ou  L'inten- 
dant comédien  malgré  lui.  —  Comédie  épisodique  en  un  acte,  prose 
et  vers,  par  Dorvigny  (1775  ;  2«  édit.  1788). 

69-74.  Almanach  des  jeux  dramatiques.  —  2^  année  (1804). 
Œuvres  complètes,  t.  XVI. 

1.  Dos  Urtheil  des  Paris.  —  Fine  heroische  Komœdie. 

Le  jugement  de  Paris.  —  Parodie  mythologique,  en  vers  rimes 
(Voir  III«  partie,  chap.  4). 

2.  Die  Tochter  Pharaonis,  —  Ein  Lustspiel  in  einem  Aufzuge. 

La  fille  de  Pharaon.  —  Comédie  en  un  acte,  en  prose  (Voir  III«  par- 
tie, chap.  2). 

3.  Rûbe\ahL  —  Ein  Schauspiel  in  einem  Aufzuge* 

Ràhe^^ahU  —  Drame  en  un  acte  et  en  vers  rimes,  tiré  de  la  légende 
de  Rûbezahl,  dont  il  est  souvent  question  dans  les  contes  de  Mu- 
saeus  (Cf.  H.  Heine,  De  V Allemagne,  t.  I).  Rûbezahl  est  un  bon 
génie  qui  récompense  les  braves  gens  et  punit  les  méchants;  c'est 
avec  ce  caractère  qu'il  nous  est  encore  présenté  dans  ce  petit  drame 
sentimental. 

4.  Incognito.  —  Bine  Posse  in  zwei  Aufzùgen. 

Incognito.  —  Farce  en  deux  actes,  en  prose  (Voir  III«  partie, 
chap.  3).  Allusions  satiriques  à  Gœthe  et  aux  ennemis  littéraires  de 
Kotzebue. 
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5.  Die  Uhr  und  die  Mandeltorte. 

La  montre  et  la  tarte  aux  amandes.  —  Petit  drame  enfantin,  en  prose, 
à  la  façon  de  Berquin. 

6.  Sultan  Blmbambum  oder  Der  Triumph  der  Wahrheit.  —  Eine 
moralische  Heroi-Tragi-Komœdia. 

Le  sultan  Bimbamhoum  ou  Le  triomphe  de  la  vérité.  —  Comédie 
héroîco-tragique,  en  vers  alexandrins  rimes. 

Cette  pièce,  qui  n'est  qu'une  simple  farce,  affecte  des  prétentions 
peu  justifiées  au  conte  moral.  Le  principal  personnage,  après  le  sul- 
tan Bimbamboum,  est  un  homme  singulier,  appelé  Vérax,  qui  dit  à 
chacun  ses  vérités  en  face  sans  se  préoccuper  des  conséquences.  Sa 
franchise  étonne  d'abord,  puis  fâche  le  sultan  qui,  pour  punir  Vérax, 
le  marie  à  la  Pauvreté  et,  désireux  de  connaître  enfin  la  pure  vérité, 
fait  venir  son  poète  attitré  (Hofpoeten). 

75.  Pagenstreiche.  —  Eine  Posse  in  fùnf  Aufzûgen  (Leipzig, 
1804;  2*  édit.  1820).  Œuvres  complètes,  t.  XVII. 

Espiègleries  de  page.  — Farce  en  cinq  actes,  en  prose  (Voir  III*  par- 
tie, chap.  3). 

Un  page  malicieux ,  création  visiblement  imitée  du  Chérubin  du 
Mariage  de  Figaro,  est  amoureux  de  ses  trois  cousines  à  la  fois.  Il 
berne  les  prétendants  ridicules  qui  leur  sont  présentés,  puis,  ne  pou- 
vant épouser  lui-même,  s'allie  à  la  fin  à  trois  jeunes  oflSciers  qu'il 
introduit  dans  la  place.  Cette  pièce  est  une  des  comédies  de  Kotzebue 
les  plus  populaires  en  Allemagne. 

76.  Der  todte  Neffe.  —  Ein  Lustspiel  in  einem  Aufzuge  (Leip- 

zig, 1804).  Œuvres  complètes,  t.  XVII. 

Le  neveu  mort.  —  Comédie  en  un  acte,  en  prose,  imitée  d'une 
pièce  française  :  Le  duel  impossible,  par  Martainville  (Paris,  1803). 

77.  Eduard  in  Schottiand  oder  Die  Nachteines  Fiûchtlings. 

—  Ein  historisches  Drama  in  drei  Aufzûgen  (Leipzig,  1804). 
Œuvres  complètes,  t.  XVIII. 

Edouard  en  Ecosse  ou  La  nuit  d'un  proscrit,  —  Drame  historique 
en  trois  actes,  en  prose. 

Cette  pièce,  qui  a  pour  sujet  les  périls  courus  par  le  prétendant 
Charles-Edouard  dans  sa  fuite  après  la  bataille  de  CuUoden,  est  l'a- 
daptation d'un  drame  français  d'Alexandre  Duval,  qui  a  le  même 
titre. 

Bien  que  Kotzebue  ne  fasse  aucune  allusion  à  la  source  où  il  a 
puisé,  la  comparaison  des  dates  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 
Le  drame  allemand  est  de  1804  et  postérieur  par  conséquent  de  deux 
ans  à  la  pièce  française,  qui  fut  jouée  en  1802.  La  police  consulaire 
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l'interdit  alors  à  cause  des  allusions  qu'elle  croyait  y  trouver  à  la 
situation  des  Bourbons.  Pixérécourt,  dans  sa  traduction  des  Souvenirs 
de  Paris  en  1804,  reproche  même  à  Kotzebue  d'avoir  abusé  de  la 
confiance  d'Alexandre  Duval,  qui  lui  avait  communiqué  son  manus- 
crit, et  d'avoir  fait  jouer  l'œuvre  sous  son  nom  en  Allemagne,  comme 
une  pièce  originale.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  accusation,  à  laquelle 
le  silence  de  Kotzebue  semble  donner  quelque  créance,  la  pièce  alle- 
mande a  été  retraduite  en  français  sous  ce  titre  : 

Edouard  en  Ecosse  ou  La  nuit  d'un  fugitif.  —  Drame  historique  en 
trois  actes,  traduit  en  prose  par  Stiébert  (Metz,  Thiel,  1830). 

'8.  Der  Vater  von  tuigefœhr.  —  Ein  Lustspiel  in  einem  Auf- 
zuge  (Leipzig,  1804).  Œuvres  complètes,  t.  XVIII. 

Le  père  d'occasion.  —  Comédie  en  un  acte,  en  prose,  qui  paraît 
imitée  d'une  pièce  française  portant  le  môme  titre,  et  qui  a 
pour  auteurs  les  citoyens  Pain  et  P.  A.  Viellard  (Paris,  Barba, 
1803). 

Un  jeune  homme,  que  ses  créanciers  ont  réduit  aux  abois,  est  sur 
le  point  d'épouser  une  jeune  veuve  fort  riche.  Mais  son  père,  las  de 
ses  désordres,  a  rompu  tout  commerce  avec  lui  ;  aussi  le  fiancé  est-il 
obligé  de  recourir  à  l'usurier  Mordfuss,  qui  se  fait  passer  pour  le 
père  et  se  charge  de  demander  officiellement  la  main  de  la  veuve. 
Le  vrai  père,  qui  s'est  repenti  de  sa  rigueur,  et  veut  prendre  des  in- 
formations sur  sa  future  belle-fille,  survient  à  ce  moment  et  se  trouve 
en  présence  du  père  d'occasion,  dont  on  devine  l'embarras.  Mais  il 
pardonne,  et  le  mariage  s'accomplit  (Voir  III*  partie,  chap.  3). 

f9.  Der  Abschied.  —  Ein  Nachspiel  fur  das  Wiener  Hofiheater 
verfertigt  (1804).  Œuvres  complètes,  t.  XVIII. 

L'adieu.  —  Épilogue  composé  pour  la  dernière  représentation 
donnée  au  théâtre  impérial  de  Vienne,  par  M™«  Adamberger, 
lors  de  sa  retraite.  Un  acte,  en  prose  (VoirP*  partie,  chap.  3). 

)0-85.  Aknanach  des  jeux  dramatiques.  —  3^  année  (1805). 
Œuvres  complètes,  t.  XVII  et  XVIII. 

1.  Die  hûhsche  kleine  Putimacherin.  —  Ein  Lustspiel  in  einem 
Aufzuge. 

La  jolie  petite  marchande  de  modes.  —  Comédie  en  un  acte,  en 
prose,  ou  plutôt  petit  drame  sentimental,  où  l'on  voit  la  plus  ver- 
tueuse des  modistes  épouser  son  amoureux,  après  avoir  obtenu  par 
adresse  de  l'avare  Stolperfuchs  une  somme  d'argent  qui  sauve  sa 
bienfaitrice  de  la  misère. 

2.  Der  Gimpel  aiif  der  Messe.  —  Eine  Posse  in  zwei  Aufzûgen. 

Le  niais  à  la  foire.  —  Farce  en  deux  actes,  en  prose,  imitée  d'Hol- 
berg,  dont  la  pièce  a  pour  titre  :  Le  on^ejuin  (Voir  III*  partie,  chap.  3). 
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Kotzebue,  en  avouant  cette  imitation,  ainsi  que  celle  de  VIvrogtu 
(Voir  infrà,  no  6),  ajoute  :  «  Pour  peu  que  le  lecteur  veuille  bien  par- 
courir lui-même  la  pièce  originale,  il  reconnaîtra  que  l'auteur  de 
cette  adaptation  y  a  mis  assez  du  sien  pour  avoir  le  droit  d'en  reven- 
diquer la  propriété.  » 

3.  Hygea,  —  Ein  Vorspiel  am  Geburtstage  eines  guten  Vaters. 

Hygée.  —  Prologue  pour  l'anniversaire  de  naissance  d'un  bon  père. 
Un  acte  en  vers  rimes.  Le  titre  seul  dispense  d'autre  explication. 

4.  Die  Sparbûchse  oder  Der  artne  Kandidat.  —  Ein  Lustspiel  in 
einem  Aufzuge. 

La  tire-lire  ou  Le  pauvre  étudiant.  —  Comédie  en  un  acte,  en 
prose. 

Un  candidat  en  théologie,  qui  a  reçu  cent  ducats  pour  prix  d'un 
mémoire  sur  l'éducation  couronné  à  Vienne,  les  met  en  secret  dans 
la  tire-lire  de  deux  amoureux  trop  pauvres  pour  s'épouser. 

5 .  Madchenfreundschaft  oder  Der  tûrkische  Gesandie,  —  Ein  Lust- 
spiel in  einem  Aufzuge. 

Amitié  de  jeunes  filles  ou  L'ambassadeur  de  Turquie,  —  Comédie  en 
un  acte,  en  prose,  imitée  du  Pacha  de  Suresnes  ou  V Amitié  des  femmes 
(1802),  d'Etienne.. 

6.  Der  Trunkenbold,  —  Eine  Schnurre  in  zwei  Aufzùgen,  nach 
Holberg  frei  bearbeitet. 

Vivrogne.  —  Conte  drolatique  en  deux  actes,  en  prose,  librement 
imité  d'Holberg  (Voir  no  2  suprà) ,  dont  la  pièce  a  pour  titre  :  Le 
paysan  métamorphosé. 

L'idée  principale  de  cette  comédie  est  la  même  que  celle  de  l'opéra- 
comique  :  Si  j  étais  roi. 

86.  Heinrich  Reuss  von  Plauen   oder  Die  Belagerung  von 

Marienburg.  —  Ein  Trauerspiel  in  fiinf  Au&ûgen  (Leip- 
zig, 1803).  Œuvres  complètes,  t.  XVIII. 

Henri  Retiss  de  Plauen  ou  Le  siège  de  Marienbourg,  —  Tragédie  en 
cinq  actes,  en  vers  (Voir  II*  partie,  chap.  3). 

87.  Die  Stricknadeln  oder  Der  Weg  zum  Herzen.  —  Ein 

Schauspiel  in  vier  Aufzùgen  (Leipzig,  1805).  Œuvres  com- 
plètes, t.  XVIII. 

Les  aiguilles  à  tricoter  ou  Le  chemin  du  cœur,  —  Drame  bourgeois 
en  quatre  actes,  en  prose  (Voir  II«  partie,  chap.  2). 

Traduction  française  : 

Les  aiguilles  à  tricoter,  —  Drame  en  quatre  actes,  traduit  de  l'alle- 
mand par  M™*  de  Maulaz,  née  Jossand  d'Auby  (Vevey,  1827). 
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*8-  Die  Schule  der  Frauen.  —  EinLustspiel  in  fûnf  Aufzûgen 
von  Molière,  frei  doch  getreu  ûbersetzt  (Leipzig,  1803). 
Œuvres  complètes,  t.  XIX. 

Vécole  des  femmes.  —  Comédie  en  cinq  actes  de  Molière,  librement, 
mais  fidèlement  traduite  (en  vers). 

Kotzebue  a  enlevé  à  Molière  de  soii  énergie  et  de  sa  màle  fran- 
chise et  lui  a  prêté  en  retour  quelque  peu  de  sentimentalité  alle- 
mande. L'école  des  femmes  ainsi  traduite  est  encore  du  Kotzebue.  Les 
noms  aussi  sont  changés  :  Chrysale  devient  Krieselmann  ;  Agnès, 
Sibylle;  Horace,  Willing;  Alain  et  Georgette,  Hans  et  Grete;  quant 
à  Arnolphe,  il  reçoit  le  surnom  significatif  de  Hornfels  (Voir  l'ana- 
lyse détaillée  qu*a  donnée  de  cette  traduction  M.  Auguste  Ehrhard, 
dans  Les  comédies  de  Molière  en  Allemagne.  Paris,  1888). 

89.  Fanchon  das  Leiermœdchen.  —  Vaudeville  in  drei  Auf- 
zûgen, aus  dem  Franzœsischen  des  Bouilly,  componirt 
vom  Kapellmeister  Himmel  (Leipzig,  1805).  Œuvres  corn- 
plètes,  t.  XIX. 

Fanchon  la  Vielleuse,  -^  Vaudeville  en  trois  actes,  en  prose,  d'après 
le  français  de  Bouilly.  Musique  du  compositeur  Himmel. 

La  pièce  originale,  duc  à  la  collaboration  de  Bouilly  et  de  Pain , 
a  été  jouée  au  théâtre  du  Vaudeville  en  1803. 

90-95.  Almanach  des  jeux  dramatiques.  —  4^  année  (1806). 
Œuvres  complètes,  t.  XXXIII,  XIX  et  XX. 

1 .  Die  Beichte.  —  Ein  Lustspiel  in  gereimten  Versen  und  in  einem 
Aufzuge. 

La  confession.  —  Comédie  en  un  acte,  en  vers  alexandrins  rimes. 

Un  mari  jaloux  se  déguise  en  ermite  pour  entendre  la  confession 
de  sa  femme  et  apprend  ainsi  qu'elle  a  eu  un  enfant,  qui  est  élevé 
secrètement  à  la  campagne.  Mais  cet  aveu  n'est  qu'une  feinte  pour 
punir  ses  soupçons,  car  sa  femme  l'a  reconnu.  C'est  lui  qui  est  le 
coupable  au  contraire  ;  l'enfant  dont  il  s'agit  est  son  propre  fils,  dont 
la  mère  est  morte  et  que  sa  femme  promet  d'adopter. 

Traduction  française  : 

Le  mari  hermite.  —  Comédie  en  un  acte,  imitée  de  l'allemand, 
représentée  en  1807  au  théâtre  des  Variétés  étrangères. 

2.  Die  gefahrlicbe  NachbarscJmft.  —  Ein  Lustspiel  in  einem  Auf- 
zuge. 

Le  voisinage  dangereux.  —  Comédie  en  un  acte,  en  prose,  tirée 
d'un  ballet  comique  de  Gioja,  que  Kotzebue  avait  vu  représenter  à 
Naples,  pendant  son  voyage  en  Italie. 
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3.  Das  Kœstlichste.  —  Ein  Schauspiel  in  einem  Aufzuge. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  au  monde.  —  Petit  drame  oriental,  en 
vers  rimes,  qui  contient  une  nouvelle  variation  sur  un  thème  fréquem- 
ment traité  par  Kotzebue.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  au  monde, 
c'est  Tamour  véritable. 

4.  Eulensplegcl,  —  Ein  dramatischer  Schwank,  in  einem  Aufzuge 
und  in  zwangiosen  Reimen. 

Eulenspiegeî.  —  Bouffonnerie  dramatique  en  un  acte,  en  vers  libres 
rimes  (Voir  III«  partie,  chap.  3). 

5 .  Die  Brandschatiung,  —  Ein  Lustspiel  in  einem  Aufzuge. 

« 

La  contribution  de  guerre.  —  Comédie  en  un  acte,  en  prose,  ou 
plutôt  petit  drame  sentimental. 

Un  officier  de  fortune  revient  dans  la  ville  où  s'est  passée  sa  jeu- 
nesse. Il  y  retrouve  ses  anciens  camarades,  qu'il  reconnaît  sans  honte, 
et  oblige  un  usurier,  père  de  sa  fiancée,  à  rompre  le  mariage  qu*il 
voulait  imposer  à  sa  fille,  en  le  menaçant  de  dénoncer  sa  contre- 
bande avec  l'ennemi.  Lui-même  paiera  la  moitié  de  la  contribution, 
et  l'usurier  l'autre. 

Traduction  française  : 

La  contribution  de  guerre.  —  Comédie  en  un  acte,  imitée  de  l'alle- 
mand, jouée  au  théâtre  des  Variétés  étrangères  (Paris,  1807). 

6.  Das  verlorne  Kiiid.  —  Ein  Schauspiel  in  einem  Aufzuge. 

L* enfant  perdu.  —  Drame  en  un  acte,  en  prose,  du  genre  lar- 
moyant. Sans  intérêt. 

96.  Die  Organe  des  Gehims.  —  Ein  Lustspiel  in  drei  Aufzùgen 

(Leipzig,  1806).  Œuvres  complètes,  t.  XX. 

Les  organes  du  cerveau,  —  Comédie  en  trois  actes,  en  prose  (Voir 
III*  partie,  chap.  i«'). 

97.  Blinde  Lîebe.  —  Ein  Lustspiel  in  drei  Aufzùgen  (Leipzig, 

1806).  Œuvres  complètes,  t.  XX. 

Vamour  est  aveugle,  —  Comédie  en  trois  actes ,  en  prose  (Voir 
II 1*^  partie,  chap.  2). 

98.  Carolus  Magnus.  —  Ein  Lustspiel  in  drei  Aufzùgen.  Fort- 

setzung  der  Deutschen  Kleinstsedter  (Leipzig,    1806). 
Œuvres  complètes,  t.  XX. 

Caiolus  Magnus,  —  Comédie  en  trois  actes,  en  prose,  faisant  suite 
à  la  Petite  ville  allemande  (Voir  III*  partie,  chap.  2). 
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99.  Der  Russe  în  Deutschland.  —  Ein  Lustspiel  in  vier  Auf- 
zûgen  (Tûbingen,  1806).  Œuvres  complètes,  t.  XXII. 

Le  Russe  en  Aîlemag)ie,  —  Comédie  en  quatre  actes,  en  vers 
alexandrins  rimes.  Publiée  d'abord  dans  le  Taschenhuch  aiif  dus 
Jahr  1807,  par  Kotzebue  et  Huber. 

Petite  pièce  sentimentale  sans  intérêt  et  qui  n*cst  qu'un  long  dithy- 
rambe en  Thonneur  de  la  Russie  et  de  l'empereur  Alexandre  I«*". 

100-105.  Almanach  des  jeux  dramatiques. —  5*année(i8o7). 
Œuvres  complètes,  t.  XX  et  XXI. 

1.  Der  Sammtrock.  —  Ein  Lustspiel  in  einem  Aufzuge. 

L'habit  de  velours.  —  Comédie  en  un  acte,  en  vers  alexandrins 
rimes. 

Un  vieux  savant  trouve  dans  un  habit  de  velours,  acheté  chez  le 
fripier,  une  lettre  d'amour  adressée  par  sa  femme  à  un  certain  comte 
Lunger.  Il  se  croit  trompé  et  veut  surprendre  les  coupables.  Mais  sa 
femme  est  innocente;  le  billet  n'a  pas  été  envoyé,  et  le  séducteur 
intimidé  signe  la  nomination  à  un  emploi  vacant  d'un  ami  du  sa- 
vant, Tavocat  Blum. 

2.  Das  liebe  Dœrfchen,  —  Dramatisirte  Idylle. 

Le  cher  petit  village.  —  Idylle  dramatisée,  en  un  acte,  en  vers  à 
rimes  croisées,  où  l'auteur  célèbre  la  vie  pure  des  champs. 

3.  Der  Kater  und  der  Rosenstock.  —  Ein  Lustspiel  in  einem  Auf- 
zuge. 

Le  chat  et  le  rosier.  —  Comédie  en  un  acte,  en  vers  alexandrins  ri- 
mes (Voir  Ille  partie,  chap.  4). 

4.  Kaiser  Claudius.  —  Ein  Schauspiel  in  einem  Aufzuge,  gegrùn- 
det  auf  eine  wahre  Anekdote  aus  der  Geschichte  des  Kaisers 
Claudius. 

L'empereur  Claude.  —  Drame  en  un  acte,  en  prose,  fondé  sur  une 
anecdote  vraie  de  l'histoire  de  cet  empereur. 

Une  orpheline  de  Nicomédie,  Flavia,  dépouillée  de  ses  biens  par 
Caligula,  vient  à  Rome  demander  justice  à  son  successeur.  Calpur- 
nius,  favori  de  Claude,  la  voit,  s'en  éprend  et  veut  l'enlever.  EUeest 
défendue  par  le  centurion  Aurélien,  qui  tire  l'épée  contre  Caipurnius. 
L'empereur  paraît  et  sépare  les  combattants.  Après  avoir  appris  le 
sujet  de  la  querelle,  il  exile  Caipurnius,  adopte  Flavia  et  la  fait 
épouser  à  Aurélien  qu'il  nomme  préfet  du  prétoire. 

5.  Das  Lustspiel  am  Fenster,  —  Eine  Posse  in  einem  Aufzuge. 

La  comédie  à  la  fenêtre.  —  Farce  en  un  acte,  en  prose. 

Un  tuteur  jaloux  est  forcé   de  consentir  au  mariage  de  sa  pupille 

KOTZEBUE.  31 


482  BIBLIOGRAPHIE. 

avec  un  jeune  officier,  grâce  à  Taide  que  prête  aux  amoureux  le  poèi(^:= 
Schneck,  auteur  d'une  tragédie  grotesque  qui  a  pour  titre  :  L'Etnc^ 
et  le  Vésuve. 

Imitation  française  : 

Le  propriétaire  à  la  porte.  —  Comédie-folie,  en  un  acte  et  en  prose, 
traduite  de  l'allemand  (1824). 

6.  Das  Strandrecht.  —  Ein  Schauspiel  in  einem  Aufzuge. 

Le  droit  de  bris.  —  Drame  en  un  acte,  en  prose,  rempli  de  décla- 
mations sur  Tavarice,  le  respect  dû  au  malheur,  l'injustice  du  droit 
d'épave.  On  y  trouve  le  bon  Indien,  serviteur  fidèle  et  d'humeur 
joyeuse,  fréquemment  mis  en  scène  dans  les  pièces  de  la  première 
manière  de  Kotzcbue. 

Traduction  française  : 

■ 

Le  droit  de  naufrage  ou  La  méprise  d'un  avare.  —  Comédie  en  un 
acte,  traduit  de  l'allemand,  jouée  au  théâtre  des  Variétés  étrangères 
(Paris,  1807). 

106-111.  Almanach  des  jeux  dramatîquea.  —  6*  année  (1808). 
Œuvres  complètes,  t.  XXI. 

1.  Das  PostJmus  in  Treucnhrietien .  —  Ein  Lustspiel  in  einem  Auf- 
zuge. 

La  maison  de  poste  de  Treuenhriet;;^en.  —  Comédie  en  un  acte,  en 
prose.  Imitée  de  ÏOsteria  délia  posta,  de  Goldoni  (Voir  III«  partie, 
chap.  4). 

2.  Dcr  Lcitieivebcr,  —  Ein  Schauspiel  in  einem  Aufzuge. 

Le  tisseur  de  lin.  —  Drame  en  un  acte,  en  prose.  Petite  pièce  sen- 
timentale du  genre  bourgeois. 

3.  Der  Siumme,  —  Ein  Lustspiel  in  einem  Aufzuge. 

Le  Muet.  —  Comédie  en  un  acte,  en  prose  (Voir  III*  partie, 
chap.  3). 

4.  Die  Erhschaft.  —  Ein  Schauspiel  in  einem  Aufzuge. 

L'héritage,  —  Drame  en  un  acte,  en  prose. 

Un  vieux  colonel,  blessé  sur  le  champ  de  bataille,  est  recueiUi  et 
soigné  par  sa  fille,  qu'il  n'a  pas  vue  depuis  de  longues  années,  et  à 
qui  il  pardonne  enfin  un  mariage  contracté  autrefois  sans  son  consen- 
tement. 

5.  Der  Graf  von   Glcichen,   —   Ein  Spiel  fur  lebendige  Mario- 
nettcn. 

Le  comte  de  Gleichen.  —  Comédie  pour  des  marionnettes  vivantes. 
Un  acte,  en  vers  alexandrins  rimes. 

Parodie  de  la  Stella  de  Goethe,  qui  est  assez  vivement  pris  à  par- 
tie (Voir  II*  partie,  chap  i«'). 
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6.  Der  Déserteur.  —  Eine  Posse  in  einem  Aufzuge. 

Le  déserteur.  —  Farce  en  un  acte,  en  prose. 

Un  jeune  officier,  amoureux  de  la  pupille  d'un  vieux  tuteur,  fait 
passer  à  sa  maîtresse  un  costume  de  soldat  et  vient  ensuite  opérer  une 
perquisition,  à  la  suite  de  laquelle  il  accuse  le  tuteur  de  cacher  chez 
lui  un  déserteur  de  son  régiment.  Pour  éviter  d'être  fusillé,  le  tuteur 
consent  au  mariage. 

412.  Die  Unvermœhlte.  —  Ein  Drama  in  vier  Aufzùgen  (Leip- 
zig, 1808).  Œuvres  complètes,  t.  XXII. 

La  vieille  fille.  —  Drame  en  quatre  actes,  en  prose. 

M"«  de  Seelenkampf,  à  la  suite  d'un  amour  malheureux,  a  renoncé 
à  se  marier  pour  se  consacrer  au  soulagement  de  toutes  les  infor- 
tunes. Après  bien  des  péripéties,  elle  marie  le  fils  de  son  ancienne 
institutrice,  qu'elle  a  adopté,  à  la  fille  du  fiancé  qui  l'a  délaissée  et 
à  laquelle  elle  sert  également  de  mère  (Voir  II*  partie,  chap.  2). 

113.  Ubaldo.  —  Ein  Trauerspiel  in  fùnf  Aufzùgen  (Leipzig, 

1808).  Œuvres  complètes,  t.  XXIII. 

Ubaldo,  —  Tragédie  en  cinq  actes,  en  prose  (Voir  II*  partie, 
chap.  i*^"*). 

114.  Das  Gespenst.  —  Ein  romantisches  Schauspiel  in  vier  Auf- 

zùgen, mit  Chœren  und  Gesaengen  (Leipzig,  1808).  Œu- 
vres complètes,  t.  XXII. 

Le  spectre.  —  Drame  romantique  en  quatre  actes,  en  prose,  avec 
chants  et  chœurs. 

«  Cette  pièce,  dit  Kotzebue  dans  la  préface,  est  un  essai  qui  a  pour 
objet  de  rendre  l'introduction  de  la  musique  au  moins  vraisemblable, 
en  faisant  en  sorte  que  les  personnages  ne  chantent  que  dans  les  mo- 
ments où  ils  pourraient  chanter  en  réalité.  Aussi  ne  trouvera-t-on  ni 
airs,  ni  duos,  ni  autres  intermèdes  ridicules,  que  l'habitude  seule  fait 
supporter.  »  La  musique  du  Spectre  est  du  compositeur  Weber,  homo- 
nyme de  l'auteur  du  Freischùti  (Voir  II*  partie,  chap.  3). 

Cette  intervention  de  la  musique  achève  de  donner  k  la  pièce  le 
caractère  d'un  pur  mélodrame.  L'action  en  est  romanesque,  les  per- 
sonnages conventionnels,  et  on  y  trouve  tout  le  vieil  attirail  drama- 
tique qui  commençait  déjà  à  se  démoder  :  chevaliers  félons  ou  loyaux, 
fous  de  cour,  enlèvements,  disparitions  d'enfants,  oubliettes,  etc. 

115-120.  Almanach  des  jeux  dramatiques.  —  7*  année  (1809). 
Œuvres  complètes,  t.  XXII  et  XXIII. 

I.  Die  englischâii  IVaaren.  —  Eine  Posse  in  zwei  Aufzùgen. 
Les  marchandises  anglaises.  —  Farce  en  deux  actes,  en  prose. 
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Le  capitaine  français  Florval  est  chargé  de  surveiller  la  contrebande 
anglaise,  qui  s'exerçait  sur  les  côtes  allemandes,  à  l'époque  du  blocus 
continental.  En  môme  temps  il  fait  la  cour  à  Jeannette,  nièce  dj 
Pierre  Stellarius,  botaniste  et  astronome.  Il  découvre  que  Stellarius 
ne  se  borne  pas  à  observer  les  astres,  mais  qu'il  favorise  également  le 
débarquement  des  marchandises  prohibées.  Après  plusieurs  incidents 
comiques  assez  heureusement  imaginés,  Florval  promet  de  fermer  les 
yeux,  à  la  condition  d'épouser  Jeannette. 

L'intérêt  de  cette  pièce  réside  surtout  dans  les  nombreuses  allusions 
aux  événements  contemporains.  Par  exception,  l'auteur  a  donné  le 
rôle  sympathique  au  Français.  Celui  de  Jeannette  rappelle  par  instants 
le  caractère  d'Agnès  dans  V école  des  fetnmes. 

2.  Die  Seeschlacht  und  die  Meerkal^e,  —  Eine  Fosse  in  einem  Auf- 
zuge. 

Le  combat  naval  et  la  guenon.  —  Farce  en  un  acte,  en  prose  (Voir 
III«  partie,  ch.  3). 

Un  vieux  loup  de  mer  a  1  idée  de  mettre  la  main  de  sa  fille  au  con- 
cours entre  trois  prétendants.  Elle  appartiendra  à  celui  qui,  monté 
sur  un  yacht,  tirera  le  premier  au  père  une  bordée  pleine.  La  vic- 
toire reste  au  beau  lieutenant  Donner,  quoiqu'il  appartienne  à  l'ar- 
mée de  terre.  Il  s'est  d'ailleurs  concilié  sa  future  belle-mère  en  lui 
ramenant  sa  guenon  Polly,  dont  la  perte  la  rendait  inconsolable. 

Allusions  fréquentes  aux  guerres  de  Napoléon  et  aux  événements 
contemporains  de  l'époque  de  cette  comédie. 

3.  Dos  Landhaus  an  der  Heerstrasse.  —  Ein   Fastnachtspiel   in 
einem  Aufzuge. 

La  maison  de  campagne  au  bord  de  la  grande  route.  —  Farce  de  car- 
naval en  un  acte,  en  prose. 

Pour  dégoûter  de  son  acquisition  un  propriétaire  qui  vient  d'ache- 
ter une  maison  de  campagne,  le  valet  Balthazar,  arrivé  deux  heures 
après  la  vente,  et  qui  craint  les  reproches  de  son  maître,  joue  avec 
le  concours  de  la  soubrette  Nettchen,  cent  mauvais  tours  à  l'homme 
qui  l'a  devancé. 

Nettchen,  en  voisine,  vient  assommer  l'acquéreur  de  son  bavardage; 
déguisée  en  blanchisseuse,  elle  fait  sécher  son  linge  de  manière  à  lui 
boucher  la  vue;  elle  revient  en  vivandière  près  d'accoucher,  en 
femme  de  chambre  d'une  comtesse  polonaise,  qui  demande  l'hos- 
pitalité pour  elle  et  sa  nombreuse  suite.  Balthazar  parafl  successive- 
ment en  mendiant,  en  recrue  qui  s'exerce  à  jouer  du  tambour,  en 
sergent,  en  chasseur  de  bonne  maison  chargé  de  faire  le  logement 
pour  son  maître. 

Le  malheureux  propriétaire  se  décide  à  céder  la  place,  trop  heu- 
reux de  revendre  la  maison  avec  perte. 

4.  Der  kleitie  Dekiamator.  —  Ein  Schauspiel  in  einem  Aufzuge. 

Le  petit  déclamateur.  —  Drame  en  un  acte,  en  prose  mêlée  de 
vers. 
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Pour  venir  en  aide  à  sa  mère,  un  jeune  enfant  demande  l'aumône 
en  récitant  des  fragments  de  Schiller,  de  Kleist,  de  Bùrger,  ce  qui 
amène  la  reconnaissance  de  la  mère  et  de  son  frère,  qui  avait  cessé 
de  la  voir  à  la  suite  d'un  mariage  secret. 

5.  Der  Hagestol:^  und  die  Kœrbe,  —  Ein  Intermezzo. 

Le  célibataire  et  les  refus.  —  Monologue  comique,  en  vers  libres 
rimes. 

Un  vieux  garçon  prend  la  résolution  de  se  marier.  Il  hésite  entre 
cinq  jeunes  femmes  :  la  douce  Élise,  la  gaie  Lisette,  la  sage  Delphine, 
Délie  la  veuve  inconsolable  et  l'aimable  Mimi  ;  puis  il  se  décide  à 
demander  la  main  de  chacune  d'elles,  s'en  remettant  au  hasard  pour 
le  choix  définitif.  Son  domestique  lui  apporte  les  réponses  à  ses  pro- 
positions, qui  sont  toutes  accueillies  par  des  refus.  Il  ne  lui  reste 
plus  qu'à  épouser  sa  cuisinière. 

6.  Die  Abcn.istunde.  —  Ein  Drama  in  einem  Aufzuge. 

Vheure  du  soir.  —  Drame  en  un  acte,  en  prose. 

Cette  petite  pièce  est  un  hymne  enthousiaste  à  la  vertu,  à  la  cha- 
rité, à  la  bonté  allemandes  opposées  aux  vices  des  Français.  Un  pas- 
teur, dont  la  fille  aînée  a  été,  il  y  a  dix  ans,  pendant  la  guerre,  vic- 
time de  la  brutalité  d'un  gentilhomme  de  cette  nation,  voit  arriver 
chez  lui  en  fugitif  l'auteur  de  son  malheur.  Il  le  sauve  et  pousse 
Toubli  du  passé  jusqu'à  lui  accorder  la  main  de  sa  fille  cadette,  tant 
le  coupable  témoigne  de  repentir  d'une  faute  commise  dans  une  heure 
d'égarement. 

121.  Das  Intermezzo  oder  Der  Landjunker  zum  ersten  Maie 

in  der  Reaidenz.  —  Ein   Lustspiel  in  fûnf  Aufzûgen 
(Leipzig,  1809).  Œuvres  complètes,  t.  XXIII. 

L* intermède  ou  Le  hobereau  qui  vient  pour  la  première  fois  à  Ber- 
lin, —  Comédie  en  cinq  actes,  en  prose  (Voir  III*^  partie, 
chap.  3). 

122.  Herr  Gottiieb  Merks,  der  Egoist  und  Kritikus.  —  Eine 

Burleske  in  zwei  Aufzûgen  (Leipzig,  1809).  Œuvres  com- 
plètes, t.  XXIV. 

Monsieur  Gottiieb  Merles,  égoïste  et  critique,  —  Farce  burlesque  en 
deux  actes,  en  prose. 

Cette  pièce  est  un  pamphlet  contre  Garlieb  Merkel,  collabora- 
teur au  Sincère  de  Kotzebue  ;  celui-ci  le  représente  critique  vénal , 
envieux,  libertin  et  grossièrement  dupé  à  la  fin  par  ses  victimes, 
qui  tendent  à  sa  vanité  un  piège  visiblement  inspiré  par  le  sou- 
venir du  Bourgeois  gentilhomme  (Voir  l^^  partie,  chap.  4,  et  II1«  partie, 
chap.  i). 
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123-128.    Almanach   des  jeux   dramatiques.   —    8'    année 
(1810).  Œuvres  complètes,  t.  XXIV. 

1.  Der  blinde  Gartner  oàtx  Die  blûhende  Aloe,  —  Ein  Liederspiel  in 
einem  Aufzuge. 

Le  jardinier  aveugle  ou  L'aJoês  en  fleurs.  —  Drame  mêlé  de  chant, 
en  un  acte,  prose  et  vers.  Musique  d'Auguste  Hagen. 

Petite  pièce  sentimentale,  où  Ton  voit  un  jardinier  aveugle  mon- 
trant pour  de  l'argent  un  aioès  en  fleurs,  une  jeune  fille  qui  s'éprend 
d'amour  pour  le  fils  de  l'aveugle  qu'elle  a  dédaigné  autrefois,  qui 
s'est  fait  soldat  et  qui  revient  estropié  de  la  guerre  après  avoir  sauvé 
la  vie  à  son  officier. 

2.  Pandorens  Bùchse,  nach  der  Fabel  des  Hesiod.  —  Eine  burleske 
Tragœdie. 

La  boîte  de  Pandore.  —  Tragédie  burlesque  d'après  la  fable  d'Hé- 
siode. Un  acte  en  vers  mêlés  de  prose  (Voir  III«  partie,  chap.  4). 

3.  Die  ZerstreiUen.  —  Eine  Posse  in  einem  Aufzuge. 

Les  distraits.  —  Farce  en  un  acte,  en  prose  (Voir  III«  partie, 
chap.  4). 

4.  Der  hausliche  Zwist.  —  Ein  Lustspiel  in  einem  Aufeuge. 

La  discorde  domestique.  —  Comédie  en  un  acte,  en  vers  alexandrins 
rimes. 

Deux  jeunes  époux,  qui  vont  célébrer  le  premier  anniversaire  de 
leur  mariage,  discutent  l'emploi  d'une  somme  de  400  thalers  écono- 
misée à  cette  intention.  Un  voisin  célibataire,  dont  la  spécialité  est 
de  désunir  les  ménages,  réussit  presque  à  changer  leur  petite  pique 
en  brouille  sérieuse.  Mais  les  époux  restés  seuls  s'aperçoivent  qu'ils 
s'aiment  toujours  et  se  réconcilient. 

5 .  Des  Esels  Schatten  oder  Der  Pro;^ess  in  Krabwinkel.  — Eine  Posse. 

Voinbre  de  Vdne  ou  Un  procès  à  Kriehwinkei.  —  Farce  en  un  acte, 
en  prose  (Voir  III«  partie,  chap.  3). 

6.  Der  Harem.  —  Ein  Lustspiel  in  einem  Aufzuge. 

Le  harem.  —  Comédie  en  un  acte  et  en  vers  alexandrins  rimes,  dont 
l'idée  paraît  empruntée  aux  Trois  sultanes  de  Favart  (1761),  pièce 
tirée  elle-même  d'un  conte  de  Marmontel.  Kotzebue  introduit  dans 
le  harem  une  Française  s' exprimant  dans  sa  langue  maternelle,  dont 
voici  un  échantillon  : 

«  Comment  vous  me  parlez  ma  langue  !  oh  1  que  vous  êtes  aimable  !  » 
Cette  phrase  a  la  prétention  d'être  un  vers  alexandrin  français. 

129.  Die  kleine  Zigeunerin.  —  Ein  Schauspielin  vier  Aufeûgen 
(Leipzig,  18 10).  Œuvres  complètes,  t.  XXV. 

La  petite  bohémienne,  —  Drame  en  quatre  actes,  en  prose  mêlée 
de  vers  (Voir  II*  partie,  chap.  i"). 
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Adaptation  française  : 

La  petite  bohémienne.  —  Mélodrame  comiaue  en  trois  actes,  imité 
de  Tallemand,  par  L.  E.  Caigniez. 

1 30.  Der  verbannte  Amor  oder  Die  argwœhnischen  Eheleute. 

—  Ein  Lustspiel  in  vier  Aufzùgen  (Leipzig,  1810).  Œu- 
vres complètes,  t.  XXV. 

U amour  banni  ou  Les  époux  soupçonneux  (Voir  III*  partie,  chap.  2). 

431.  Sorgen  ohne  Nothtuid  Noth  ohne  Sorgen.  —  Ein  Lust- 
spiel in  fùnf  Aufzùgen  (Leipzig,  18 10).  Œuvres  complètes, 
t.  XX VL 

Les  soucis  de  la  richesse  et  la  misère  insouciante.  —  Comédie  en 
cinq  actes,  en  prose;  développement  du  sujet  de  la  fable  de 
La  Fontaine:  Le  savetier  et  le  financier  (WoixlW  ^zxûq  y  chap.  3). 

132.  Das  arabische  Pulver.  —  Eine  Posse  in  zwei  Aufzùgen, 
nach  Holbcrgfrei  bearbeitet  (Leipzig,  1810).  Œuvres  com- 
plètes, t.  XXVL 

La  poudre  arabique,  —  Farce  en  deux  actes,  en  prose,  librement 
imitée  d'Holberg  (Voir  III«  partie,  chap.  3). 

133-138.  Almanach  des  jeux  dramatiques. —  9*  année  (181 1). 
Œuvres  complètes,  t.  XXV  et  XXVL 

1.  Die  Feuerprobe,  —  Ein  Lustspiel  in  einem  Aufzuge. 

Vépreuve  du  jeu.  —  Comédie  en  un  acte,  en  prose. 

Le  chevalier  Wenzel  de  Rhingau,  au  retour  de  la  croisade,  trouve 
Clara  de  Hohenstein,  jeune  veuve  qu'il  devait  épouser,  en  conversa- 
tion très  tendre  avec  Tccuyer  Wallfried.  Clara,  pour  montrer  son 
innocence,  accepte  l'épreuve  du  feu,  mais  son  amie  Marguerite,  dé- 
guisée en  femme  de  forgeron ,  fait  oublier  au  chevalier  Wenzel  ses 
propres  serments.  Convaincu  d'infidélité,  il  épouse  Marguerite  et 
cède  Clara  à  Técuyer. 

2.  Blind  geladen.  —  Ein  Lustspiel  in  einem  Aufzuge. 

Chargé  à  blanc.  —  Comédie  en  un  acte,  en  prose. 

Deux  rivaux,  le  capitaine  von  Thaï  et  le  rittmeister  von  Blum, 
aspirent  à  la  main  d'une  jeune  fille.  Celle-ci  promet  d'épouser  celui 
qui  fera  céder  le  terrain  à  l'autre  ;  tout  est  permis  dans  cette  lutte 
courtoise,  sauf  d'attenter  à  la  vie  de  son  rival. 

Les  prétendants  emploient  d'abord  les  moyens  classiques  :  corrup- 
tion des  valets,  envoi  de  lettres  supposées,  fausses  nouvelles,  etc. 
Enfin  Blum  provoque  Thaï,  et  lui  offre  pour  armes  ses  pistolets  sim- 
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plement  chargés  à  blanc.  Il  feint  de  tomber  à  la  décharge  et  supplie 
son  adversaire  de  songer  à  sa  sûreté  et  de  fuir  au  plus  vite  sur  son 
propre  cheval.  H  a  vaincu. 

3 .  Der  antie  Minmsinger.  —  Ein  Schauspiel  in  einem  Aufzuge. 

Le  pauvre  minnesinger .  —  Drame  en  un  acte,  en  prose,  dont  Fac- 
tion se  passe  au  v«  siècle  et  a  pour  héros  Attila,  mais  qui  est  tissue 
d'anachronismcs  et  d*invra'semblances.  Le  style  est  déclamatoire  et 
plein  de  lieux  communs. 

4.  Die  Komœdiantin  ans  Liebe.  —  Ein  Lustspiel  in  einem  Aufzuge. 

La  comédienne  par  amour.  —  Comédie  en  un  acte,  en  prose,  imi- 
tée de  la  Donna  di  garho  de  Goldoni,  mais  adaptation  très  supérieure 
à  l'original  (Voh-  III»  partie,  chap.  i^). 

5 .  Dos  lugentauerte  Fenster.  —  Ein  Lustspiel  in  einem  AuËsuge. 

La  fenHre  murée,  —  Comédie  en  un  acte,  en  prose. 

Le  principal  personnage  est  un  capitaine,  blessé  à  Hohenlinden, 
et  devenu  misanthrope,  qui,  par  dégoût  du  nouvel  état  de  choses 
établi  en  Allemagne,  fait  murer  la  fenêtre  de  sa  chambre  donnant  sur 
la  rue  et  ouvrir  à  la  place  une  autre  fenêtre  depuis  longtemps  fermée 
et  qui  a  jour  sur  le  jardin.  En  procédant  à  ce  travail,  on  trouve  un 
trésor,  qui  ser\'ira  à  doter  la  fille  du  capitaine. 

6.  Die  Glûchlichen,  —  Ein  Lustspiel  in  einem  Aufzuge. 

Les  heureux.  —  Comédie  en  un  acte,  en  prose  (Voir  III«  partie, 
chap.  lef). 

139-144.    Almanach  des  jeux  dramatiques.  —   10*  année 
(18 12).  Œuvres  complètes,  t.  XXVI  et  XXVII. 

1 .  Feodore.  —  Ein  Singspiel  in  einem  Aufzuge.  Den  StoflF  hat  eine 
wahre  Begcbenheit  geliefert. 

Féodore.  —  Drame  avec  chants,  dont  le  sujet,  fourni  par  un  évé- 
nement réel,  est  le  même  que  celui  de  la  Jeune  Sibérienne  de  Xavier 
de  Maistre.  —  Un  acte,  en  prose  mêlée  de  vers. 

2.  Die  alten  Liehschaflcu,  —  Ein  Lustspiel  in  einem  Aufzuge. 

Vieilles  amourettes.  —  Comédie  en  un  acte,  en  vers  alexandrins  rimes. 

Un  mari,  venu  pour  surprendre  l'infidélité  de  sa  femme,  trouve 
au  rendez-vous  une  amie  de  celle-ci,  qu'il  a  aimée  jadis  et  qui,  fei- 
gnant de  se  trahir,  avoue  son  ancienne  inclination.  La  femme  se 
substitue  alors  à  l'amie,  et  le  mari  confus  est  obligé  de  demander 
lui-même  le  pardon,  qu'il  n'aurait  pas  accordé  si  ses  soupçons  avaient 
été  vérifiés. 

3.  Das  Thaï  von  Ahueria.  —  Ein  Schauspiel  in  einem  Aufzuge. 

La  vallée  d*Alméria.  —  Drame  en  un  acte,  en  prose,  dont  l'action 
romanesque  est  surchargée  d'enlèvements,  de  duels,  de  reconnais- 
sances, sans  aucune  observation,  ni  aucun  intérêt. 
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4.  Der  Lûgenfeind.  —  Ein  Lustspiel  in  cincm  Aufzuge. 

L'ennemi  du  mensonge.  —  Comédie  en  un  acte,  en  prose  (Voir 
III«  partie,  chap.  2). 

5 .  Die  Qiueker,  —  Ein  Schauspiel  in  einem  Aufzuge. 

Les  Quakers.  —  Drame  en  un  acte,  en  prose,  dont  Taction  se  passe 
à  l'époque  de  la  guerre  de  Tindépendance  américaine.  L'auteur  y 
montre,  sous  le  jour  le  plus  favorable,  la  secte  des  Quakers  qu'il  re- 
présente comme  des  hommes  d'une  haute  vertu,  d'une  grande  tolé- 
rance et  d'une  pureté  de  mœurs  admirable. 

6.  Das  unsichtbare  Madchen.  —  Ein  Intermezzo. 

La  fille  invisible.  —  Intermède  en  un  acte,  en  prose  mêlée  de  vers. 

Un  bateleur  attire  la  foule  en  promettant  de  lui  faire  entendre  une 
jeune  fille  prétendue  invisible,  mais  qui  parle  par  un  cornet  acoustique 
dissimulé  dans  la  muraille.  C'est  la  femme  d'un  ancien  lampiste  de 
théâtre  ;  celui-ci  entre  par  hasard  dans  la  baraque  pour  se  faire  dire  la 
bonne  aventure.  Reconnaissance  et  réconciliation  des  deux  époux. 

145-146.  Ungarns  erster  Wohlthaeter.  —  Ein  Vorspiel  mit 
Chœren,  und  Die  Ruinen  von  Athen.  —  Ein  Nach- 
spiel  mît  Chœren  und  G esaengen  (Leipzig,  1812).  Œu- 
vres complètes,  t.  XXIX. 

Le  roi  Etienne,  premier  bienfaiteur  de  la  Hongrie.  —  Prologue,  et 
Les  Ruines  (^Athènes,  —  Épilogue  en  vers,  avec  chœurs  et 
chants  (Voir  II*  partie,  chap.  3).  La  musique  est  de  Beethoven. 

147.  Bêlas  Flucht.  —  Ein  Schauspiel  in  zwei  Aufzugen  (18 12). 

Œuvres  complètes,  t.  XXIX. 

La  fuite  de  Bêla.  —  Drame  en  deux  actes,  en  prose  mêlée  de 
vers  (V^oir  II«  partie,  chap.  3). 

148.  Pachter  Feldkûmmel  von  Tippelskirchen. —  Ein  Fasi- 

nachtspiel  in  fûnf  Aufzugen  (Leipzig,  18 12).  Œuvres  corn- 
plètes,  t.  XXVII. 

Le  fermier  Feldkûmmel,  de  Tippelskirchen.  —  Farce  de  camaval  en 
cinq  actes,  en  prose. 

Imitation  de  Monsieur  de  Pourceaugiiac  (Voir  III«  partie,  chap.  4). 

149.  Die  Belagerung  von  Saragossa  oder  Pachter  Feidkûm- 

mels  Hochzeitstag.  —  Ein  Lustspiel  in  vier  Aufzugen 
(Leipzig,  181 2).  Œuvres  complètes,  t.  XXVIL 

h:  siège  de  Sara  gosse  ou  Le  jour  de  noces  du  fermier  Feldkûmmel.  — 
Comédie  en  quatre  actes,  en  prose  (Voir  III*  partie,  chap.  4). 
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150.  Die  neue  Frauenschule.  —  Ein  Lustspiel  in  drei  Auf- 

ziigen.  Frei  bearbeitet  nach  dem  Franzœsischen  :  Le 
Secret  du  ménage  (Leipzig,  1812).  Œuvras  complètes, 
t.  XX VII. 

La  nouvelle  école  des  femmes.  —  Comédie  en  trois  actes,  en  vers 
à  rimes  croisées,  librement  adaptée  de  la  pièce  française  :  Le 
secret  du  ménage, 

La  comédie  originale  est  duc  à  la  collaboration  de  Creuzé  de 
Lesser  avec  Roger  (Paris,  1809).  M"«  Mars  a  joué  le  rôle  de 
M"»*  d*Ornieuil  que  Kotzebue  appelle  la  comtesse  Valmont. 

Le  «  secret  du  ménage  »,  ou  plutôt  celui  d*ôtre  heureux  en  mé- 
nage, consiste,  de  la  part  de  la  femme,  à  ne  pas  s'appuyer  exclu- 
sivement sur  ses  droits,  mais  à  employer  avec  son  mari  la  coquette- 
rie innocente  qui  prévient  la  satiété. 

151.  Max  Helfenstein.  —  Ein  Lustspiel  in  zwei  Aufzûgen 

(Leipzig,  18 12).  Œuvres  complètes,  t.  XXVIIL 

Max  Helfenstein,  —  Comédie  en  deux  actes,  en  prose  (Voir 
III'  partie,  chap.  4). 

152-157.   Almanach  des  jeux   dramatiques.   —   11*  année 
(181 3).  Œuvres  complètes,  t.  XXVIIL 

1 .  Die  Rosen  des  Herrn  von  Malesherbes.  —  Ein  lisendliches  Ge- 
ma^lde  in  einem  Aufzuge.  Den  StofF  hat  eine  wahre,  von 
Bouilly  in  seinen  Contes  à  nui  fille  erzaehlte  Anekdote  geliefert. 

Les  roses  de  M.  de  Malesherbes.  —  Tableau  champêtre  en  un  acte, 
en  vers,  dont  le  sujet  est  emprunté  à  une  anecdote  vraie,  racontée 
par  Bouilly  dans  ses  Contes  à  ma  fille. 

La  pièce  est  digne  de  cette  source  par  son  insignifiance  et  ne  mé- 
rite pas  d'analyse.  On  peut  en  dire  autant  de  la  suivante  : 

2.  Die  beiden  kleinen  Auvcrgmtcn,  —  Ein  Drama  in  einem  Auf- 
zuge, nach  einer  Erzx*hlung  von  Bouilly. 

Les  deux  petits  Auvergnats.  —  Drame  en  un  acte,  en  prose,  d'a- 
près un  conte  de  Bouilly. 

3.  Die  Masken.  —  Ein  Schauspiel  in  einem  Aufzuge. 

Les  masques,  —  Drame  en  un  acte,  en  prose. 

Pour  n'être  pas  empruntée  à  Bouilly,  cette  petite  pièce  n'en  appar- 
tient pas  moins  au  même  genre  sentimental  et  enfantin.  Elle  est 
d'une  insignifiance  rare. 

4.  Der  arme  Poef,  —  Ein  Schauspiel  in  einem  Aufzuge. 

Le  pauzre  poète.  —  Drame  en  un  acte,  en  prose. 
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Bien  qu'intitulée  Schauspid,  cette  petite  pièce  tient  autant  de  la 
comédie  que  du  drame.  Il  paraît  même  que  les  acteurs  s*y  trom- 
paient, car  Fauteur  les  prévient  par  une  note  que  le  personnage 
du  poète  ne  doit  pas  exciter  le  rire,  mais  seulement  le  «  sourire  ». 

L'intérêt  réside  principalement,  en  dehors  de  la  fable  trop  roma- 
nesque, dans  la  peinture  d'une  fruitière,  brave  femme  du  peuple, 
vive  en  paroles,  mais  bonne  au  fond,  qui  loge  le  poète  et  soigne 
son  ménage.  Le  pauvre  homme,  réduit  par  la  misère  à  écrire  des 
vers  de  circonstance  pour  les  baptêmes,  les  noces  et  les  enterre- 
ments, retrouve  une  fille  riche,  fruit  d'un  amour  secret  et  malheu- 
reux, et  l'honnête  fruitière  cesse  de  se  scandaliser  en  apprenant  que 
la  belle  dame,  qui  vient  voir  son  pensionnaire,  lui  est  attachée  de 
si  près  par  les  liens  du  sang. 

5 .  Dos  getheilte  Hcri,  —  Ein  Lustspiel  in  einem  Aufzuge. 

Le  cœur  partagé,  —  Comédie  en  un  acte,'  en  prose  (Voir  1II«  par- 
tie, chap.  2). 

6.  DU  respcktahle  Geselîschaft,  —  Eine  Posse  in  einem  Aufzuge. 

Une  société  respectable.  —  Farce  en  un  acte,  en  prose. 

M»*  d'Altenhayn  ne  peut  souffrir  autour  d'elle  que  des  gens  de 
son  âge,  c'est-à-dire  ayant  au  moins  dépassé  la  soixantaine.  Elle  a 
ainsi  réuni  une  société  de  trois  vieilles  dames  et  de  quatre  vieux 
messieurs,  à  qui  elle  offre  table  ouverte  et  un  vin  lui-même  cente- 
naire. Elle  a  résolu  de  marier  sa  petite-fille  à  quelque  honnête 
vieillard,  mais  celle-ci  aime  un  jeune  capitaine  de  dragons,  dont 
Tonclc  fait  partie  de  la  «  respectable  société».  Il  présente  son 
neveu,  grimé  en  quinquagénaire,  et  le  capitaine  enlève  la  jeune 
fille  à  la  faveur  d'une  représentation  théâtrale,  dans  laquelle  on 
lui  a  confié  le  rôle  d'amoureux,  comme  au  «mieux  conser\'é». 
M™e  d'Altenhayn  est  obligée  de  consentir  au  mariage. 

Cette  pièce,  dans  laquelle  il  y  a  beaucoup  de  gaieté  et  d'entrain, 
est  restée  l'une  des  plus  populaires  de  Kotzebue  au  delà  du  Rhin. 

158.  Der  Brief  aus  Cadix.  —  Ein  Drama  in  drei  Aufzûgen 
(Leipzig,  181 3).  Œuvres  complètes,  t.  XXIX. 

La  lettre  de  Cadix.  —  Drame  en  trois  actes,  en  prose. 

Cette  pièce  peut  être  regardée  comme  le  type  du  drame  de  fa- 
mille (Familicnstûck).  Tous  les  personnages  appartiennent  soit  à 
une  même  famille,  soit  à  une  autre  famille  intimement  liée  avec  la 
première.  Tous  ont  des  sentiments  vertueux,  poussés  même  chez 
certains  jusqu'à  l'héroïsme,  et  se  trouvent  jetés  dans  une  action  ro- 
manesque qui  a  pour  but  de  faire  ressortir  cette  vertu  dans  tout 
son  jour. 

Le  vieux  conseiller  de  justice  Murrwall  est  devenu  misanthrope 
depuis  la  disparition  de  son  frère,  qui,  à  la  suite  d'un  naufrage,  a 
été  fait  esclave  sur  la  côte  de  Madagascar.  Il  ne  veut  plus  voir  ni 
son  ami  Holm,  qu'il  accuse  d'être  la  cause  de  ce  malheur,  ni  même 
sa  belle-sœur  et  ses  neveux,  que  la  perte  de  son  frère  a  plongés  dans 
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la  misère.  Enfin,  une  lettre  reçue  de  Cadix,  annonce  que  le  prison- 
nier est  rendu  à  la  liberté,  et  Murrwall  se  réconcilie  avec  son  ami, 
qui  a  sacrifié  sa  fortune  pour  arriver  à  ce  résultat. 

159-164.   Almanach   des  jeux   dramatiques.  —   12'  année 
(1814).  Œuvres  complètes,  t.  XXIX  et  XXX. 

1.  Die  ikutschc  Hausfrau.  —  Ein  Schauspicl  in  drei  Aufzùgen. 

Une  vraie  femme  aïletnanJe.  —  Drame  en  trois  actes,  en  prose,  où 
Kotzebue  s'est  proposé  de  montrer  l'idéal  des  vertus  féminines  au 
point  de  vue  allemand  :  soumission  absolue  et  dévouement  passionné 
à  l'époux.  Comme  dans  la  Victime  l'oîontaire,  une  Pauline  bour- 
geoise a  immolé  un  premier  amour  au  mari  qui  lui  a  été  choisi  ; 
comme  dans  la  Confession,  elle  excite  sa  jalousie  en  s'occupant 
en  secret  d'un  enfant,  dont  la  naissance  est  mystérieuse  et  qui 
se  trouve  en  réalité  être  le  fils  du  mari  soupçonneux.  La  vertu  de 
rhérome  éclate  enfin;  son  époux  repent^mt  lui  doit  sa  liberté, 
compromise  à  la  suite  d'une  conspiration  politique,  et  même  la 
conservation  des  débris  de  sa  fortune,  qu'il  a  failli  perdre  tout 
entière  par  sa  prodigalité. 

2.  Der  Fluch  eines  Rœmers.  —  Ein  Schauspicl  in  einem  Auf- 
zuge. 

La  malédiction  d*un  Romain.  —  Drame  en  un  acte,  en  prose  (Voir 
II*  partie,  chap.  2). 

3.  Die  Nachtmût\e  des  Propheten  Elias.  —  Eine  Posse  in  einem 
Aufzuge. 

Le  bonnet  de  nuit  du  prophète  Élie.  —  Farce  en  un  acte,  en  prose, 
dont  le  sujet  semble  emprunté  à  un  fabliau  du  moyen  âge,  époque  i 
laquelle  se  passe  l'action. 

Le  bonnet  de  nuit  du  prophète  Élie  est  un  talisman  rapporté  de 
Terre-Sainte,  qui  force  chacun  de  ceux  qui  le  coiffent  à  confesser 
la  vérité.  Le  vieux  chevalier  Hans  von  der  Kolbe  apprend  ainsi  que 
les  prétendants  à  la  main  de  sa  fille  n'en  voulaient  qu'à  sa  fortune, 
et  la  donne  pour  femme  à  un  jeune  page,  qui  l'aime  secrètement 
et  qui  cependant  n'avait  jamais  flatté  son  futur  beau-père. 

4.  Die  seltene  Krankheit.  —  Eine  Posse  in  zwei  Aufzùgen. 

L'étrange  maladie.  —  Farce  en  deux  actes,  en  prose.  C'est  en- 
core l'histoire  d'un  tuteur  dupé  par  sa  pupille,  avec  l'aide  d'un 
amoureux  et  d'un  valet  fripon.  Celui-ci  se  fait  passer  pour  un 
lord,  dont  la  maladie,  arrivée  au  dernier  période,  consiste  à  ne 
pouvoir  supporter  de  femme  dans  son  voisinage.  Il  a  promis  au 
tuteur,  le  dentiste  Gribus,  de  le  faire  son  héritier,  s'il  meurt  chez 
lui.  Le  faux  lord  a  un  accès  terrible  en  découvrant  la  nièce  du 
dentiste,  bien  que  par  précaution  celui-ci  l'ait  fait  déguiser  en  gar- 
çon. Pour  retenir  le  malade,  le  médecin  qui  le  soigne,   et  qui 
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n'est  autre  que  l'amoureux,  consent  à  épouser  la  jeune  fille  et  à  la 
soustraire  ainsi  à  la  vue  du  maniaque.  Puis  il  se  démasque,  quand 
il  est  trop  tard  pour  que  le  tuteur  reprenne  sa  parole. 

5 .  Zwei  Nichten  fur  due.  —  Ein  Lustspiel  in  zwei  Aufzûgen. 

Deux  nièces  pour  une.  —  Petite  comédie  d'intrigue,  en  deux  actes, 
en  prose,  assez  vivement  menée. 

Un  jeune  homme,  que  son  oncle  a  mandé  en  Russie  pour  lui  faire 
épouser  une  riche  pupille^  et  qui  est  déjà  fiancé  en  Allemagne,  fait 
passer  sa  fiancée  pour  sa  soeur,  et  celle-ci  pour  une  amie.  L'oncle 
tombe  amoureux  de  sa  nièce,  que  son  fils  veut  épouser  de  son  côté. 
Quand  le  quiproquo  s'explique  enfin,  l'oncle  pardonne  à  son  neveu, 
qu'il  laisse  libre  de  tenir  sa  promesse,  le  cousin  et  la  vraie  cousine 
se  marient,  et  la  pupille  délaissée,  qui  est  représentée  comme  une  sotte, 
épousera  son  maître  d'écriture,  dont  elle  est  tombée  amoureuse. 

6.  Braui  und  Brautigam  in  ciner  Persan.  —  Eine  Posse  in  zwei 

Aufzûgen. 

Le  fiancé  et  la  fiancée  en  une  seule  personne.  —  Farce  en  deux  actes, 
en  prose  (Voir  III*  partie,  chap.  2). 

165.  Der  Flussgott  Niémen  und  Noch-Jemand.  —  Ein  Freu- 

denspiel  in  Knittelversen,  Gesang  und  Tanz.  Aufgefûhrt 
auf  dem  Theater  zu  Reval,  zur  Feier  des  Freudenfestes, 
als  die  letzten  Ueberreste  der  Franzosen  von  den  tapfern 
Russen  wieder  ûber  den  Niémen  gejagt  wurden  (Kœ- 
nigsberg,  1814).  Œuvres  complètes,  t.  XL. 

Le  dieu  du  fleuve  Niémen  et  Encore-quelquun.  — A-propos  joyeux 
en  vers  burlesques,  avec  chant  et  danses,  représenté  pour  la 
première  fois  sur  le  théâtre  de  Revel,  à  l'occasion  de  la  fête 
célébrée  dans  cette  ville,  lorsque  les  demiers  débris  de  l'armée 
française  furent  chassés  au  delà  du  Niémen  par  les  braves 
troupes  russes  (Voir  I"  partie,  chap.  5). 

166.  Noch-Jemands    Reîse-Abenteuer.   —   Eine  heroische 

Tragi-Komœdie.  Seitenstuck  zum  Flussgott  Niémen 
und  Noch-Jemand.  Dem  berûhmten  Wahrheits-Freunde 
Herrn  Moniteur  in  Paris  ehrfurchtsvoll  gewidmet,  von 
dem  Verfasser  (Kcenigsberg,  18 14).  Œuvres  complètes, 

t.  XL. 

te 

Les  aventures  de  voyage  de  Encore-quelquun.  —  Tragi-comédie 
héroïque,  faisant  pendant  à  :  Le  dieu  du  fleuve  Niémen  et  En- 
corC'juelquun,  Respectueusement  dédié  par  l'auteur  à  l'illustre 
ami  de  la  vérité,  le  Moniteur  de  Paris  (Voir  I"  partie,  chap.  5). 
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167-172.  Opern-Almanach  fur  das  Jahr   1815.  —  (Leipzig, 
18 14.)  Œuvres  complètes,  t.  XXX  et  XXXI. 

Altnatiach  d'opéras  pour  Tannée  181 5  (Voir  II'  partie,  chap.  3). 

1 .  Die  Priniessin  von  Cacamho.  —  Eine  komische  Oper  in  zwei 
Aufzûgen. 

La  princesse  de  Cacamho.  —  Opéra-comique  en  deux  actes.  Prose 
et  vers. 

Petite  pièce  du  genre  oriental,  dont  la  donnée  ingénieuse  est 
traitée  avec  beaucoup  d'esprit. 

2.  Pervonte  oder  Die  Wûnsche,  —  Eine  komische  Oper  in  drei 
Aufzûgen,  nach  einem  bekannten  Maerchen  von  Wieland. 

Pervonte  ou  Les  souhaits.  —  Opéra-comique  en  trois  actes,  d'après 
le  conte  connu  de  Wieland.  Prose  et  vers. 

3.  Die  Alpenhûtte,  —  Eine  Oper  in  einem  Aufzuge. 

La  cabane  alpestre.  —  Petit  opéra  sentimental  en  un  acte.  Prose 
et  vers. 

4.  Hans  Max  Gieshrecht  von  der  Humpenburg  oder  Die  neue  Ritter- 
leit.  —  Eine  komische  Oper  in  einem  Aufzuge. 

Hans  Max  Gieshrecht  de  la  Humpenhourg  ou  La  chevalerie  ressusci- 
tée.  —  Opéra-comique  en  un  acte.  Prose  et  vers  (Voir  II!»  partie 
chap.  I") 

5.  Der  Kicficht,  —  Eine  komische  Oper  in  einem  Aufzuge. 

La  cage.  —  Opéra-comique  en  un  acte.  Prose  et  vers.  Nouvelle 
variation  sur  le  vieux  thème  du  tuteur  trompé  par  sa  pupille.  Hcrr 
von  Wehrwolf  se  trouve  enfermé  lui-même  dans  une  cage  qu'il  a 
préparée  pour  emprisonner  l'amoureux. 

6.  Der  Kosak  und  der  Freiwlllige.  —  Ein  Liederspiel  in  einem 
Aufzuge. 

Le  cosaque  et  le  volontaire.  —  Pièce  accompagnée  de  chant,  en  un 
acte.  Prose  et  vers.  Petit  à-propos  patriotique  sur  l'alliance  de  la 
Russie  et  de  l'Allemagne  en  181 3. 

173-178.   Almanach   des  jeux  dramatiques.  —   13*  année 
(181 5).  Œuvres  complètes,  t.  XXXI  et  XXXII. 

I .  Baehhel  oder  Aus  \weien  Ueheln  das  Kleinsie,  —  Eine  histo 
rische  Posse  in  einem  Aufzuge. 

Baehhel  ou  De  deux  maux  il  faut  choisir  le  moindre.  —  Farce  his- 
torique en  un  acte,  en  prose. 

Pièce  sans  intérêt  et  sans  esprit,  dont  l'action  se  passe  dans  un 
royaume  de  féerie  et  dont  le  principal  personnage  est  un  ancien 
douanier  français,  qui  a  perdu  sa  place  à  la  cessation  du  blocus  con- 
tinental. 
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2.  Dcr  scbeJmische  Freier.  —  Ein  Lustspiel  in  einem  Aufzuge. 

Le  prétendant  espiègle.  —  Comédie  en  un  acte,  en  vers  alexan- 
drins rimes  (Voir  III*  partie,  chap.  2). 

Un  neveu,  apprenant  que  sa  tante,  vieille  fille  quinquagénaire, 
aTintention  de  se  marier,  cherche  à  la  détourner  de  ce  projet  en 
jouant  sous  des  déguisements  le  personnage  ^*un  militaire,  d'un 
savant  et  d*un  artiste,  qui  se  présentent,  disent-ils,  attirés  par  les 
annonces  que  la  demoiselle  a  fait  mettre  dans  les  gazettes.  Il  lu! 
inspire  ainsi  de  Taversion  pour  tous  ces  états  et  termine  par  une 
déclaration  pour  son  compte,  entremêlée  d*épigrammes  qui  ne  sont 
pas  toutes  du  meilleur  goût. 

3.  Die  Rûchhehr  der  Frehvîlligen  oder  Das  patriotische  Gelûhde. 
—  Ein  Lustspiel  in  einem  Aufzuge. 

Le  retour  des  volontaires  ou  Le  vœu  patriotique.  —  Comédie  en  un 
acte,  en  prose  (Voir  111*  partie,  chap.  i«»). 

4.  Wer  wciss  luo^u  das  gut  ist  ?  —  Ein  Schwank  in  einem  Aufzuge. 

Qui  sait  si  cela  n'est  pas  bon  à  quelque  chose  ?  —  Bouffonnerie  en 
un  acte,  en  prose. 

Le  tailleur  Sparbûchs  a  chargé  son  ouvrier  Steffen  de  veiller  en 
son  absence  sur  sa  fille  Kœttchen.  La  sottise  de  Steffen  l'empêche 
d'être  un  surveillant  bien  gênant,  et  il  sert  inconsciemment  les 
amours  de  Kaettchen  avec  un  lieutenant  de  hussards.  Celui-ci  con- 
seille à  sa  maîtresse  d'épouser  l'ouvrier  tailleur,  qui  sera  un  mari 
commode,  et  qui  est  capable,  en  trouvant  un  amoureux  chez  sa 
femme,  de  répéter  son  refrain  habituel  :  «  Qui  sait  si  cela  n'est  pas 
bon  à  quelque  chose  ?  » 

5 .  Dcr  SchawL  —  Ein  Lustspiel  in  einem  Aufzuge. 

Le  châle.  —  Comédie  en  un  acte,  en  vers,  à  rimes  croisées. 

Un  conseiller  de  justice  a  épargné  avec  beaucoup  de  peine  cent 
frédérics  d'or.  Sa  femme  est  sur  le  point  de  les  dépenser  pour  ache- 
ter un  châle  dont  elle  a  grande  envie.  Mais  elle  se  ravise  ;  on  don- 
nera l'argent  à  un  pauvre  pasteur  chargé  de  famille,  qui  veut  partir 
comme  missionnaire  pour  Surinam.  A  noter  une  scène  assez  heu- 
reuse entre  la  fenmie  du  conseiller  et  M™«  Dolmont,  la  marchande 
de  modes  française,  qui  pendant  un  moment  réussit  presque  à  lui 
faire  acheter  le  châle  en  excitant  sa  coquetterie. 

6.  Die  Grossmama,  —  Ein  Lustspiel  in  einem  Aufzuge. 

La  ^raïuV maman.  —  Comédie  en  un  acte,  en  vers  alexandrins 
rimes  (Voir  III*  partie,  chap.  2). 

179.  Der  Schutzgeist.  —  Dramatische  Légende  în  sechs  Auf- 
zûgen,  nebst  einem  Vorspiel  (Leipzig,  1815).  Œuvres 
complètes,  t.  XXXIL 

L'ange  gardien,  —  Légende  dramatique  en  six  actes,  avec  un 
prologue,  en  vers  (Voir  II'  partie,  chap.  3). 
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180.  Der  Rehbock  oder  Die  schuldlosen  Schuldbewussten 

—  Ein   Lustspiel  in  drei  Aufzùgen  (Leipzig,   181 3)    . 
Œuvres  complètes,  t.  XXXIV. 

Le  cheifreuil  ou  Les  innocents  qui  se  croient  coupables,  —  Comédi^= 
en  trois  actes,  en  prose  (Voir  III'  partie,  chap.  4). 

181.  Der  Westindier.  —  Ein  Lustspiel  in  fûnf  Aufzùgen,  voim. 

Cumberland.  Auf  s  neue  fur  die  deutsche  Bûhne  bear — 
beitet  (Leipzig,  181 5).  Œuvres  complètes,  t.  XXXIIL 

L'Américain.  —  Comédie  en  cinq  actes,  en  prose,  de  Cumber- 
land, adaptée  de  l'anglais  d  la  scène  allemande. 

L'œuvre  originale  a  pour  titre  :  The  IVest  Indian;  elle  a  quelques 
traits  communs  avec  le  Tom  Jones  de  Fielding. 

182.  Rudolph  von  Habsburg  ùnd  Kœnig  Ottokar  von  Bœh- 

men.  —  Ein  historîsches  Schauspiel  in  seclis  Aufzùgen 
(Leipzig,  181 5).  Œuvres  complètes,  t.  XXXIV. 

Rodolphe  de  Habsbourg  et  Ottokar,  roi  de  Bohème.  —  Drame  histo- 
rique en  six  actes,  en  vers  (Voir  II*  partie,  chap.  3). 

183-187.  Almanach    des  jeux  dramatiques.  —   14*    année 
(1816).  Œuvres  complètes,  t.  XXXIIL 

1.  Der  Verschwiegene  wider  Willen  oder  Die  Fahrt  von  Berlin 
nach  Potsdam.  —  Ein  Lustspiel  in  einem  Aufzuge. 

Le  discret  malgré  lui  ou  Le  voyage  de  Berlin  à  Potsdam.  —  Comé- 
die en  un  acte,  en  prose  (Voir  III*  partie,  chap.  2). 

2.  Die  SeeUnwanderung  oder  Der  Schauspieler  wider  Willen  auf 
eine  andere  Manier.  —  Ein  Schwank. 

La  transmigration  des  dmes  ou  Nouvelle  version  du  Comédien  malgré 
lui.  —  Bouffonnerie  en  un  acte,  en  prose.  Adaptation  nouvelle  de 
Vintendant  comédien  malgré  lui  de  Dorvigny. 

Cette  pièce  est  remplie  d'allusions  satiriques  aux  événements  con- 
temporains. Un  comédien,  Pfifferling,  déguisé  tour  à  tour  en  pos- 
tillon, en  coiffeur,  en  sacristain,  en  tailleur  à  la  mode,  en  juif,  en 
femme,  fait  jouer  dans  toutes  ces  scènes  le  rôle  de  dupe  involon- 
taire à  Murrkopf,  qui  va  marier  sa  fille  et  qui  a  refusé  de  donner 
une  représentation  théâtrale  à  cette  occasion. 

3.  Der  Edukationsrath.  —  Ein  Lustspiel  in  einem  Aufzuge. 

Le  conseiller  scolaire,  —  Comédie  en  un  acte,  en  prose. 
M.  de  Guldenring  élève   très  sévèrement  son  neveu.  Il  a  fait 
venir  pour  lui  de  Berlin  un  «conseiller  scolaire»,  qui  a  inventé  une 
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nouvelle  méthode  d'éducation,  et  qui,  par  suite  d'une  substitution, 
n'est  autre  que  le  capitaine  de  hussards  Dorl,  ami  de  plaisir  du 
jeune  homme  et  déguisé  en  pédant.  Son  système  consiste  à  mener 
ses  prétendus  élèves  dans  les  lieux  d'amusement  pour  leur  en  ins- 
pirer le  dégoût.  Il  conduit  ainsi  le  jeune  Emile  au  bal  ;  quand  la 
vérité  se  découvre,  l'oncle  se  décide  à  marier  son  neveu,  qui  a  passé 
l'âge  jusqu' auquel  on  reste  entre  les  mains  des  précepteurs.  Une 
femme  sera  pour  lui  le  meilleur  guide  dans  le  chemin  de  la  vertu. 

4.  Drei  Vater  auf  eintncd,  —  Eine  Posse  in  einem  Aufzuge. 

Trois  pères  à  la  fois,  —  Farce  en  un  acte,  en  prose. 

Un  épicier  de  petite  ville,  Pfeffer,  a  la  singulière  idée  de  faire 
élever  son  fils  à  la  campagne,  chez  son  frère,  et  se  charge  lui-môme 
de  l'éducation  de  sa  nièce,  afin  que  les  enfants  ne  soient  pas  trop 
gâtés  par  la  tendresse  paternelle.  A  l'âge  de  seize  ans,  Hans  Michel 
va  voir  son  père  pour  la.  première  fois.  C'est  un  grand  niais,  qui 
rencontre  en  route  des  comédiens,  les  prend  pour  de  grands  sei- 
gneurs, et  croit  même  avoir  épousé  sérieusement  l'amoureuse  de 
la  troupe.  Il  se  jette  dans  les  bras  des  premiers  venus,  complices 
d'un  rival  qui  veut  l'évincer,  et  se  trouve  ainsi  pendant  quelques 
instants  le  fils  de  trois  hommes  à  la  fois.  Le  vrai  père,  furieux  de 
sa  sottise,  des  dettes  qu'il  a  faites,  du  mariage  qu'il  croit  avoir  con- 
tracté, refuse  de  le  reconnaître.  Sa  cousine,  qui  lui  était  destinée, 
épousera  le  garçon  de  la  boutique  paternelle ,  auteur  des  mauvais 
tours  joués  à  Hans  pour  lui  faire  manquer  ce  mariage. 

5.  Die  Uniform  des  Feldmarschalîs  Wellington,  —  Ein  Lustspiel 
in  einem  Aufzuge. 

Uunijormedu  maréchal  Wellington.  — Comédie  en  un  acte,  en  prose. 

Farce  assez  plate,  inspirée  par  la  passion  politique.  Un  préfet 
français,  qui  sert  lui-même  d'espion  aux  troupes  de  sa  nation,  croit 
surprendre  Wellington,  descendu  dans  une  auberge  près  de  Bayonne 
et  s'empare  seulement  de  l'hôtelier,  qui  a  mis  un  instant  l'uni- 
forme que  Wellington  faisait  sécher  devant  le  feu.  Un  renfort  d'An- 
glais délivre  le  général,  qui  a  échappé  au  piège  sans  le  savoir,  pen- 
dant son  sommeil,  et  fait  le  préfet  prisonnier. 

188-191.  Opem-Almanach  auf  das  Jahr  1817.  —  (Leipzig, 
1816.)  Œuvres  complètes,  t.  XXXV  et  XXXVI. 

I .  Die  Brillcn-Insel.  —  Eine  fahtastische  Oper  in  zwei  Aufzûgen. 

L'île  aux  lunettes.  —  Opéra  fantastique  en  deux  actes.  Prose  et  vers. 

L'auteur  nous  transporte  dans  un  pays  imaginaire,  où  l'on  met 
sur  le  nez  de  chaque  habitant  arrivé  à  l'âge  adulte,  des  lunettes  qui 
font  voir  les  choses  sous  un  jour  tout  différent  de  la  réalité.  Les 
meilleures  sont  fabriquées  par  l'opticien  de  la  cour,  le  vieil  Eros, 
qui  a  perdu  ses  ailes  et  son  carquois  et  s'est  mis  sur  le  tard  à  tour- 
ner la  tête  aux  gens,  ne  pouvant  plus  tourner  les  cœurs. 

Un  naturaliste,  Erdmann,  est  débarqué  de  force  dans  l'île  aux 
lunettes,  parce  qu'il  s'est  rendu  insupportable  à  ses  compagnons  de 
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voyage,  en  raillant  leur  folie  mystique.  Il  achète  une  paire  de  lu- 
nettes à  TAmour,  obtient  du  sultan  que  celui-ci  les  mette  sur  son 
nez  et  le  fait  rire  à  gorge  déployée  en  déclamant  une  pièce  de  vers 
qui  a  pour  titre  :  «  L*ermite  de  Sainte-Hélène.  »  En  récompense,  il 
épousera  la  belle  Limone,  fille  du  grand  cuisinier  de  la  cour. 

Les  plaisanteries  contre  Napoléon  vaincu  n'ont  pas  porté  bonheur 
à  Kotzebue,  tout  amour-propre  national  à  part.  Elles  sont  froides 
et  lourdes  ;  il  est  vrai  que  le  sujet  y  prêtait  peu. 

2.  Dcr  Kiffhauser^Berg.  —  Eine  Oper  in  cinem  Aufzuge. 

La  montagne  de  Kiffljauser,  —  Opéra  en  un  acte.  Prose  et  vers. 

Petite  pièce  sans  importance  et  sans  intérêt.  Il  est  fâcheux  pour 
Kotzebue  qu'Henri  Heine  ait  également  puisé  à  la  source  des  contes 
populaires  pour  traiter  dans  Germania  le  même  sujet  tiré  des  lé- 
gendes sur  le  sommeil  fabuleux  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse. 
L'humour  satirique  de  Heine  fait  singulièrement  pâlir  l'adaptation 
sentimentale  de  Kotzebue. 

3 .  Alfred.  —  Einc  Oper  m  drei  Aufzûgen. 

Alfred.  —  Opéfa  en  trois  actes.  Prose  et  vers. 

Cette  pièce  sans  intérêt,  dont  les  situations  sont  banales  et  for- 
cées, est  plutôt  un  mélodrame  qu'un  opéra.  Nulle  couleur  histo- 
rique, bien  que  l'action  se  passe  au  moyen  âge. 

4.  Der  hœl%erne  Sabel  oder  Die  Heerschau.  —  Ein  Liederspiel  in 
einem  Aufzuge. 

Le  sabre  de  bois  ou  La  revue.  —  Comédie  mêlée  de  chant,  en  un  acte . 

C'est  la  mise  en  action  d'une  anecdote  connue.  Un  grenadier  de 
Frédéric  II  a  engag^chez  un  usurier  la  lame  de  son  sakre  et  l'a 
remplacée  par  une  lame  de  bois.  Le  roi  en  est  informé,  |[t^A  une 
revue  ordonne  au  soldat  de  couper  la  tête  d'un  de  ses  camarades  qui 
avait  encouru  une  punition.  Le  grenadier  demande  au  ciel  de  faire 
un  miracle  et  de  changer  l'instrument  du  supplice  en  un  sabre  de 
bois.  Le  roi  rit  et  pardonne. 

Ce  petit  opéra  est  tout  â  l'honneur  de  Frédéric  II,  représenté 
comme  un  prince  juste  et  bon,  mais  intraitable  sur  la  discipline  et 
qui  aime  â  se  rendre  compte  incognito  des  détails  qu'on  ne  surprend 
jamais  officiellement. 

192-196.  Almanach    des  jeux   dramatiques.  —   15*  année 
(18 17).  Œuvres  compièus,  t.  XXXV. 

I .  Der  Freimaurer,  —  Ein  Lustspiel  in  einem  Aufzuge. 

Le  franc-maçon.  —  Comédie  en  un  acte,  en  vers  alexandrins  rimes. 

Le  comte  de  Hecht  et  sa  fille  brûlent  de  connaître  les  secrets  de 
la  franc-maçonnerie.  Un  baron,  qui  y  est  affilié  et  qui  aime  la  jeune 
fille,  feint  de  consentir  â  les  renseigner,  mais  il  ne  parle  que  par 
énigmes,  qu'il  explique  ensuite  de  la  manière  la  plus  favorable  aux 
francs-maçons.  Caroline  est  convaincue  et  son  père  consent  au 
mariage. 
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2.  Der  Ruf,  —  Ein  dramatischcs  Lehrgedicht  in  drei  Aufzùgen. 

La  réputation.  —  Leçon  dramatique  en  trois  actes,  en  vers  alexan- 
drins rimes  (Voir  III«  partie,  chap.  2). 

3.  Der  Cithcrschlager  und  das  Gaugericht.  —  Ein  altdcutsches 
Lustspiel  in  zwei  Aufzùgen. 

Le  joueur  de  cithare  et  le  tribunal  du  bailli.  —  Comédie  du  moven 
âge  allemand  en  deux  actes,  en  prose. 

Le  vieux  bailli  Nicodèmc  est  un  ivrogne  et  un  juge  ignorant  et 
vénal.  Le  seigneur  du  canton,  à  qui  on  a  adressé  de  tous  côtés  des 
plaintes  sur  la  manière  dont  le  bailli  remplit  ses  fonctions,  veut  les 
vérifier  par  lui-même  et  fait  juger  à  Nicodcme  plusieurs  procès 
embrouillés.  Celui-ci,  craignant  de  ne  pouvoir  se  tirer  d'affaire,  se 
fait  remplacer  par  un  jeune  joueur  de  cithare,  nommé  Gédéon,  qui 
a  étudié  le  droit  à  Tuniversité  de  Bologne,  et  que  le  seigneur  ne 
connaît  pas.  Gédéon  se  tire  de  cette  épreuve  à  son  honneur,  mais 
Nicodème  se  trahit  quand  sa  pupille  Gertrude  se  présente  pour  Tac- 
cuser,  elle  aussi.  Le  seigneur  jugera  lui-mcme  désormais;  il  est 
reconnu  pour  le  père  de  Gédéon  et  pardonne  à  Nicodème,  à  la  con- 
dition qu'il  consente  au  mariage  du  musicien  avec  sa  pupille. 

Cette  bluette,  dans  laquelle  Kotzebue  a  imité  avec  succès  la  naïveté 
des  vieux  fabliaux,  est  vraiment  charmante.  Au  premier  acte,  l'i- 
vresse progressive  d'un  aubergiste  qui  prêche  la  sobriété  à  Nico- 
dème et  qui  se  laisse  aller  lui-même  à  boire  avec  lui,  est  d'un  excellent 
comique.  Les  amours  de  Gertrude  et  de  Gédéon  sont  décrites  avec 
beaucoup  de  grâce;  Nicodème  est  un  grotesque,  peint  d'une  touche 
large  et  franche,  comme  la  couleur  des  rubis  de  sou  nez.  C'est  tou- 
jours la  comédie  de  la  jeunesse  et  de  l'amour  bernant  la  vieillesse 
et  la  laideur,  mais  si  elle  est  vieille  comme  le  monde,  elle  reste 
jeune  comme  le  printemps. 

4.  Die  Besiohlenen.  —  Ein  Lustspiel  in  einem  Aufzuge. 

Les  volés.  —  Comédie  en  un  acte,  en  vers  alexandrins  rimes. 

Nouvelle  adaptation  de  la  fable  :  Le  savetier  tt  U  financier ^  repré- 
sentés cette  fois  par  le  riche  Elias  Schluchzer  et  le  pauvre  Hans 
Frohmuth,  dont  les  noms  indiquent  suffisamment  le  caractère. 

5.  Der  gerade  IVegder  beste.  —  Ein  Lustspiel  in  einem  Aufzuge. 

Le  droit  chemin  est  le  meilleur,  —  Comédie  en  un  acte,  en  prose 
(Voir  1II«  partie,  chap.  3). 

197.  Des  Basses  und  der  Liebe  Rache.  —  Ein  Schauspiel  aus 
dem  spanischen  Kriege  in  funf  Aufzùgen  (Leipzig,  1817). 
Œuvres  complètes,  t.  XXXIV. 

La  vengeance  de  la  haine  et  la  vengeance  de  rameur.  —  Drame  tiré 
de  l'histoire  de  la  guerre  d'Espagne  sous  le  premier  Empire. 
Cinq  actes,  en  prose  (Voir  II*  partie,  chap.  i*^). 
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198.  Der  Vielwisser.  —  Ein  Lustspiel  in  fûnf  Aufzûgen  (Leip- 

zig, 1817).  Œuvres  complètes,  t.  XXXVI. 

Lhotnnie  qui  sait  tout,  —  Comédie  en  cinq  actes,  en  prose  (Voir 
III*  partie,  chap.  2). 

199.  Der  Rothmantel.  —  Ein  Volksmaerchen  von  Musœus, 

fur  die  Bûhne  bearbeitet  in  vier  Aufzûgen  (Leipzig,  18 17). 
Œuvres  complètes,  t.  XXXVIL 

Le  niantcau  rouge,  —  Conte  populaire  de  Musaeus,  arrangé  pour 

la  sc<^ne,  en  quatre  actes  et  en  prose  (Voir  II*  partie,  chap.  2). 

Cette  pièce  est  d'une  naïveté  véritablement  exquise.  On  a  peine 
à  comprendre  que  Tauteur  de  tant  d*œuvrcs  faussement  sentimentales 
ait  pu  un  jour,  en  s*inspirant  des  vieilles  légendes  populaires,  at- 
teindre à  un  tel  degré  de  simplicité  et  d'émotion  vraie. 

200.  Der  Kapitaen  Belronde.  —  Ein  Lustspiel  in  drei  Aufzûgen, 

von  Picard  (Leipzig,  18 17).  Œuvres  complètes,  t.  XXXVIL 

Le  capitaine  Belronde.  —  Comédie  en  trois  actes,  en  prose,  tra- 
duite du  français,  d'après  Picard. 

201-206.   Almanach    des  jeux  dramatiques.  —   16^  année 
(18 18).  Œuvres  complètes,  t.  XXXVI  et  XXXVIL 

1 .  Die  Wûste.  —  Ein  dramatisches  Gedicht. 

Le  disert.  —  Petite  pièce  sentimentale  en  un  acte,  en  vers,  dont 
l'action  se  passe  en  Orient,  chez  les  Arabes. 

2.  U.  A.  W.  G.  oder  Die  Einladungskarte,  —  Ein  Schwank  in 
einem  Aufzuge. 

La  lettre  d* invitation,  —  Bouffonnerie  en  un  acte,  en  prose. 

Un  bailli  a  promis  à  un  jeune  lieutenant,  amoureux  de  sa  fille  et 
à  qui  il  refuse  de  l'accorder  pour  femme,  de  lui  donner  cependant 
la  main  d'Amélie  s'il  peut  Tamener  à  la  conduire  chez  lui,  la  nuit, 
après  avoir  déclaré  publiquement  son  intention  de  la  remettre  aux 
mains  de  son  époux. 

La  condition  s'accomplit  grâce  à  un  accident  de  voiture,  qui  ne 
permet  pas  au  bailli  d'arriver  à  temps  chez  le  fiancé  officiel  pour  le 
repas  de  noces.  On  le  mène  la  nuit  chez  le  lieutenant,  tandis  qu'il 
croit  aller  au  bal  chez  le  futur  époux,  et  comme  il  a  déclaré  sur  le 
registre  d'hôtel  qu'il  est  venu  avec  sa  fille  pour  la  marier,  il  est 
pris.  La  lettre  d'invitation  portait  les  initiales  suivantes:  U.  A.  IV.  G., 
ce  qui  signifiait  :  «  Um  Antwort  wird  gebeten  » .  Chacun  des  per- 
sonnages interprète  ces  lettres  différemment  :  «  Und  Abends  wird 
gctanzt  ;  Und  Amor  wird  gebieten  ;  Und  Aile  werden  gehangen  ; 
Und  Amen  wird  gesagt  ;  Und  Abends  wird  geschlafen  ;  Unverstaen- 
diges  Alter  wird  geprellt.  » 
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3.  Marie.  —  Eine  dramatische  Idylle. 

Marie.  —  Idylle  dramatique  en  un  acte,  en  vers. 
Petite  pièce  sans  intérêt  et  pleine  d'une  sentimentalité  exagérée. 
L'action  se  passe  en  Suisse. 

4.  Der  Spiegel  oder  Lass  das  bleiben.  —  Ein  Lustspiel  in  einem 
Aufzuge. 

Le  miroir  ou  Restons-en  là.  —  Comédie  en  un  acte,  en  vers. 

Un  mari,  pour  éprouver  la  fidélité  de  sa  femme,  demande  à  un 
ami  de  lui  faire  la  cour.  Lui-même,  caché  derrière  une  glace,  assis- 
tera à  la  scène.  La  femme  surprend  cette  conversation  et  décide  de 
faire  une  belle  peur  à  son  époux.  Celui-ci  sort  de  sa  cachette  pour 
confondre  la  coupable,  quand  sa  mère,  qui  était  d'accord  avec  sa 
bru,  l'arrête  et  lui  révèle  le  piège  tendu  à  sa  crédulité. 

C'est  une  bluette  aimable,  mais  d'une  observation  très  superfi- 
cielle. La  scène  de  la  déclaration  est  mal  conduite  et  manque  trop 
de  réserve.  On  ne  nous  fait  pas  assez  sentir  qu'il  ne  s'agit  là  que 
d'une  plaisanterie. 

5.  Die  Verkleidungcn.  —  Eine  Posse  in  zwci  Aufzùgcn. 

Les  déguisements.  —  Farce  en  deux  actes,  en  prose. 

L'intrigue,  assez  compliquée,  est  peu  intéressante  ;  la  pièce  n'a 
ni  la  vivacité  d'allure,  ni  le  brio  nécessaires  pour  faire  passer  des 
invraisemblances  choquantes.  On  prend  une  mère  pour  son  fils  et 
celui-ci  pour  sa  mère  avec  une  facilité  parfois  surprenante.  Ce  sont 
ces  travestissements  qui  justifient  le  titre. 

6.  Der  fùrslliche  Wildfang  oder  Fchlcr  umi  Liche,  —  Ein  Lust- 
spiel in  zwei  Aufzûgen  mit  cinigen  GesAîngen,  nach  Bouilly 
und  Désaugiers  frci  bearbeitet. 

Les  folies  d'un  prince  ou  Ètourderie  et  amour.  —  Adaptation  de 
l'opéra-comique  de  Bouilly  r  Une  folie,  musique  de  Mchul. 

207.  Gisela.  —  Ein  Schauspiel  in  vier  Aufzûgen,  zu  welchem 

die  deutsche  Geschichte  den  Stoff  geliefert  hat  (Leipzig, 
18 18).  Œuvres  complètes,  t.  XXXVIII. 

Gisèle.  —  Drame  en  quatre  actes,  en  vers,  dont  le  sujet  est  tiré 
de  l'histoire  d'Allemagne  (Voir  II*  partie,  chap.  3). 

208.  Das  Taschenbuch.  —  Ein  Drama  in  drei  Aufzûgen,  nach 

einer  wahren,  einst  zwischen  dem  Marquis  Fouqué  (w) 
und  Petisson  (i^V)  vorgefallenen  Anekdote  (Leipzig, 
1818).  Œuvres  complètes,  t.  XXXVIII. 

Le  portefeuille.  —  Drame  en  trois  actes,  en  prose,  d'après  une 
anecdote  véritable  arrivée  à  Fouquet  et  à  Pèlisson. 
Le  comte  de  Thurgau,  accusé  d'intelligence  avec  l'ennemi,  est 
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sauvé  par  le  dévouement  de  son  secrétaire  qui,  pendant  une  per- 
quisition, jette  par  la  fenêtre  le  portefeuille  contenant  sa  correspon- 
dance et,  après  Tavoir  détruit,  feint  d'accuser  son  maître  et  lui  dit 
pendant  une  confrontation  :  «  Vous  ne  parleriez  pas  avec  tant  d'as- 
surance, si  vous  ne  saviez  pas  que  le  portefeuille  qui  contient 
vos  secrets  a  été  brûlé  dans  un  incendie.  »  Il  lui  apprend  ainsi  qu'il 
n'existe  plus  de  preuves  contre  lui.  Sur  ces  entrefaites,  la  paix  est 
conclue  et  le  secrétaire  épouse  la  (îlle  du  comte  qui,  bien  que  l'ai- 
mant déjà,  l'avait  d'abord  écrasé  de  son  mépris,  quand  elle  ignorait 
la  ruse  employée  pour  sauver  son  père. 

Cette  pièce  est  un  drame  bourgeois  assez  attachant  par  endroits, 
quoique  souvent  banal  et  trop  fidèle  aux  conventioQ^  du  genre. 

209.  Der  deutsche  Mann  und  die  vornehmen  Leute.  —  Ein 

Sittengemaelde  in  vier  Aufzûgen  (Leipzig,  1818).  Œuvres 

complètes,  t.  XXXIX. 

U Allemand  patriote  et  la  vie  du  gratta  monde.  —  Tableau  de 
mœurs  en  quatre  actes,  en  prose  (Voir  III*  partie,  chap.  i*^). 

210.  Hermann  und  Thusnelde.  —  Eine  heroische  Operindrei 

Aufzûgen  (Leipzig,  18 18).  Œuvres  complètes,  t.  XXXIX. 

Hermann  et  Thumelda.  —  Opéra  héroïque  en  trois  actes,  en  vers 
(Voir  II*  partie,  chap.  3). 

211-214.   Almanach  des  jeux    dramatiques.   —   17^  année 
(1819).  Œuvres  complètes,  t.  XXXVIII,  XXXIX  et  XL. 

1 .  Der  Selhstmcerdcr ,  —  Ein  Draina  in  einem  Aufzuge. 

Le  suicide.  —  Drame  en  un  4icte,  en  vers. 

Un  riche  citadin,  qui  veut  se  tuer  par  ennui  de  la  vie,  se  ren- 
contre sur  les  bords  d'une  rivière  avec  un  paysan,  qui  vient  aussi 
s*y  noyer  pour  échapper  à  la  misère.  Il  lui  donne  sa  bourse,  et  le 
paysan  reconnaissant  lui  demande,  avant  de  renoncer  à  la  vie,  d'as- 
sister au  spectacle  des  heureux  qu'il  a  faits.  Le  ricfte  ennuyé  avoue 
qu'il  y  a  encore  de  bonnes  âmes  en  ce  monde  et  renonce  à  son 
projet  de  suicide. 

Drame  moral,  qui  vaut  mieux  par  l'intention  que  par  l'exécution. 

2.  Die  Rosenm<cdchen .  —  Eine  komische  Oper  in  drei  Aufzûgen 

von  Théaulon,  fur  die  deutsche  Bùhne  bearbeitet. 

Les  rosières.  —  Opéra-comique  en  trois  actes,  de  Théaulon,  adapté 
à  la  scène  allemande.  Prose  et  vers.  L'original  français  a  été  joué  à 
rOpéra-Comique  en  1817. 

3.  Die  eifersùchtige  Frati.  —  Ein  Lustspiel  in  zwei  Aufzûgen, 

nach  dem  Englischen. 

La  femme  jalouse.  —  Comédie  en  deux  actes,  en  prose,  imitée 
de  l'anglais. 
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Cette  pièce  est  moins  une  peinture  de  la  jalousie,  qu'un  vaude- 
ville agrc^able,  dont  le  principal  personnage  est  une  femme  jalouse. 
Kotzebue  déclare,  ?dans  une  courte  préface,  ignorer  lui-même  le  nom 
de  Tauteur  anglais,  auquel  il  a  emprunté  seulement  la  scène  de  ja- 
lousie qui  justifie  le  titre  et  dont  la  pièce  se  trouve  au  8«  volume 
de  la  Wiener  Schaubùhne  (1770). 

4.  Verlegenheit  und  List.  —  Ein  Lustspiel  in  drei  Aufzùgen,  frei 
bearbeitet  nach  Contretemps  sur  Contretemps,  von  Pigault- 
Lebrun. 

Embarras  et  ruse.  —  Comédie  en  trois  actes,  en  prose,  librement 
imitée  de  Contretemps  sur  Contretemps,  par  Pigault-Lebrun. 

215.  Die  entlarvte  Fromme  oder  Ein  Prœbchen  vom  Zeit- 

geist.  —  Ein  Lustspiel  (unvoUendet).   Leipzig,   1819. 
Œuvres  complètes,  t.  XXXVIIL 

La  dévote  démasquée  ou  Faible  exemple  de  l*esprit  du  temps.  — 
Comédie  restée  inachevée,  en  prose.  L'auteur  n'en  a  écrit  que 
le  premier  et  le  quatrième  acte  (Voir  III^  partie,  chap.  2). 

216.  Pfalzgraf  Heinrich.  —  Erstcr  Act  nebst  dem  Plane  zum 

ganzen  Trauerspiel  (Leipzig,  18 19).  Œuvres  complètes, 
t.  XL. 

Le  comte  palatin  Henri.  —  Tragédie  en  vers ,  dont  l'auteur  n'a 
écrit  que  le  premier  acte  et  le  plan  (en  prose).  L'action  se 
passe  au  temps  de  l'empereur  Frédéric  II. 

217.  Die  Frau  vom  Hause.  —  Ein  Lustspiel.  Ersterund  fûnfter 

Act.  Œuvres  complètes,  t.  XL. 

La  ménagère.  —  Comédie  en  vers,  dont  Kotzebue  n'a  écrit  que 
le  premier  et  le  cinquième  acte.  La  scène  7  du  premier  acte 
est  une  imitation  de  celle  de  V Avare,  où  Harpagon  donne 
ses  instructions  au  personnel  de  sa  maison  pour  le  dîner 
qu'il  veut  offrir. 

218.  DieschœneUnbekannte. —  Eine  dramatische  Erzaehlung. 
La  belle  inconnue.  —  Récit  dramatique,  en  prose.  Inachevé. 


Il  a  été  donné,  à  ma  connaissance,  deux  éditions  complètes 
des  œuvres  dramatiques  de  Kotzebue:  la  première,  à  Leipzig 
(1827-1829),  en  quarante-quatre  volumes  avec  gravures  :  August 
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von  Kot:(ebue's  sammtliche  dratnatische  Werke;  la  seconde,  à 
Vienne  et  à  Leipzig,  en  1841,  sous  ce  titre  :  Thtaier  von  August 
vonKotT^ebue,  rechtmaessige  Original- Auflage  (Verlag  von Eduard 
Kummer,  in  Leipzig,  und  Ignaz  Klang,  in  Wien),  en  quarante 
volumes. 

Toutes  deux  sont  entièrement  épuisées  ^ 

Mais  il  existe,  en  outre,  un  choix  (^AuswahT)  du  théâtre  de 
Kotzebue,  en  dix  volumes,  qui  comprend  : 

1 .  Die  Kreuifahrer  (Les  croisés)  ; 

2.  Der  weihliche  Jakohinerkluhh  (Le  club  jacobin  des  femmes); 

3 .  Dcr  Wiîdfang  (Le  diable  au  corps)  ; 

4.  Armuth  und  Edehinn  (Noblesse  et  pauvreté)  ; 

5 .  Der  Rehbock  oder  Die  schuïdJosen  Schuldbewussten  (Le  chevreuil  ou 

Les  innocents  qui  se  croient  coupables)  ; 

6.  Der  Ver sclnuie gène  wider  Willen  oder  Die  Fahrt  von  Berlin  nacb 

Poisdam  (Le  discret  malgré  lui  on  Le  voyage  de  Berlin  d  Potsdam); 

7.  Dfl5  £/>/^raww  (L'épigramme)  ; 

8.  Die  beiden  Klingsberg  (Les  deux  Klingsberg)  ; 

9.  Der  artne  Poet  (Le  pauvre  poète)  ; 

10.  Dos  Postbaus  in  Treuenbrietien  (La  maison  de  poste  de  Treuen- 

brietzen)  ; 

1 1 .  Blinde  Liebe  (L'amour  est  aveugle)  ; 

12.  Der  hausliche  Zwist  (La  discorde  domestique)  ; 

1 3 .  Die  Organe  des  Gehirns  (Les  organes  du  cerveau)  ; 

14.  Menschenhass  und Reue  (Misanthropie  et  Repentir); 

1 5 .  Don  Ranudo  de  Colibrados  ; 

16.  Die  Tochter  Pharaonis  (La  fille  de  Pharaon); 

17.  U.  A,  W,  G,  oder  Die  Einladungskarte  (La  lettre  d'invitation); 

18.  Die  deutschen  Kleinstadter  (La  petite  ville  allemande); 

19.  P^^^«5/mc^^  (Espiègleries  de  page); 

20.  Der  Wirrwarr  oder  Der  Muthwillige  (L'imbroglio  ou  L'espiègle); 


I .  Plusieurs  éditions  générales  avaient  paru  du  vivant  de  l'auteur.  Citons 
notamment  : 

Schauspiele  von  A.  von  Kotzebue  (Leipzig,  1797).    5  Baende  mit  Kupfera; 

Neue  SchauspieJe  von  A.  von  Kotzebue  (Leipzig,  1 798-1819).  23  Baende 
mit  Kupfern. 
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21.  Die  Stricknadeln  (Les  aiguilles  à  tricoter)  ; 

22.  Dcr  Gefangene  (Le  prisonnier); 

23.  Dos  Interme\\o  oder  Der  Landjunker  xum  ersten  Maie  in  der  Rési- 

dent (L'intermède  ou  Le  hobereau  qui  vient  pour  la  première 
fois  à  Berlin)  ; 

24.  Der  Tauhstumme  oàtxDer  AhhédeVÊpée  (Le  sourd-muet  ou  L'abbé 

de  L'Épée)  ; 

25.  Der  todte  Neffe  (Le  neveu  mort)  ; 

26.  Die  Uni  for  m  des  Feldmarschalls  Wellington  (L'uniforme  du  maré- 

chal Wellington). 

Un  autre  choix,  moins  étendu,  des  œuvres  dramatiques  de 
Kotzebue,  et  qui  a  pour  titre  :  ANSgetvahlte  Lustspiele  (un  vol. 
in-8**),  se  réimprime  souvent  et  contient  les  comidies  suivantes  : 

1.  Der  arme  Poet  (Le  pauvre  poète)  ; 

2.  Die  Rosen  des  Herrn  von  Malcsherhcs  (Les  roses  de  M.  de  Males- 

herbes)  ; 

3.  Der  gerade  ÏVeg  der  hestc  (Le  droit  chemin  est  le  meilleur)  ; 

4 .  Pagensfreicbe  (Espiègleries  de  page)  ; 

5.  Pachter  Feldknmmel  von  Tippelskirchen  (Le  fermier  Fcldkùmmel  de 

Tippelskirchen)  ; 

6.  Die  respektahle  Gcsdlschaft  (Une  société  respectable)  ; 

7.  U.  A.  TV,  G.  oder  Die  Einladungskarte  (La  lettre  d'invitation); 

8.  Der  Wirrwarr  oder  Der  MutJnuillige  (L'imbroglio  ou  L'espiègle)  ; 

9.  Der  hausliche  Zwist  (La  discorde  domestique)  ; 
10.  Die  Zersireuten  (Les  distraits). 

Enfin,  l'éditeur  Philipp  Reclam,  de  Leipzig,  a  publié  dans  sa 
collection  à  vingt  pfennig  le  volume  : 

Kuméros 

delà 
collection. 

23.  Der  Rehbock  oder  Die  schuldiosen  Schuldbcwussten  ; 

90.  Die  dcutschen  Klein stadter  ; 

102.  Menschenhass  und  Raie; 

115.  Die  Stricknadeln  ; 

127.  Bayard; 
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132.  Schneider  Fips  (Die  gefahrliche  Nachharschaft)  ; 

146.  Der  gerade  IVcg  dcr  htste; 

163.  Der  Wirrwarr  oder  Der  Miithwillige; 

189.  Der  arme  Poet  ;  —  Ausbnicb  der  Veriweifluttg  ; 

199.  U.  A.  W,  G,  oder  Die  Einladungskarte  ; 

212.  Pachter  Feldkûmmel  von  Tippclskirchen  ; 

232.  Die  Zerstreuten;  —  Das  Landhaus  an  der  Heersirasse; 

261.  Die  respek table  Gesdlschafi  ;  —  Die  eifersûchlige  Frau; 

310.  Die  beiden  Klingsberg  ; 

341.  Der  Freimaurer;  —  Der  Ver schwie gène  wîder  Willen; 

375.  Pagensireiche  ; 

479,  Der  hausliche  Zwisi  ; 

585.  Der  Vielwisser ; 

668.  BUnd  geladen  ;  —  Die  Rosen  des  Herrn  von  Malesherbes; 

890.  Das  Posthaus  in  Treuenbrietien  ; 
1020.  Dcr  Abbé  de  VËpèe  ; 

II 90.  Die  Feuer probe  ; 

1659.  Dcr  Edtikationsraih  ;  —  Die  Witiwe  und  das  Reiipferd; 

2012.  Die  Ungïûcklichen, 

Outre  les  traductions  partielles  déjà  citées,  le  théâtre  de  Kotze- 
bue  a  fait  l'objet  de  plusieurs  traductions  d'ensemble  : 

En  smldois  :  Aug,  v.  Kot\çbiie  Nyare  TJjeaier-Stykken ,  ôfversat  af 
Euren  (Stockholm,  1798); 

En  italien  :  Teatro  di  Kot^ebue,  tradotto  dal  Tedesco  da  Gravisi 
(Modéne,  1820); 

En  anglais  :  The  beauties  of  Kot^ebue,  containing  the  most  interesting 
scènes,  sentiments,  speeches,  etc.,  in  ail  his  admired  dramas,  freely 
translated,  connected  and  digested  under  appropriated  heads,  alphab. 
arranged,  with  biographical  notes  of  the  author,  a  summary  of  his  dra- 
matic  fables  and  cursory  remarks,  by  W.  C.  Oulton  (Londres,  1800). 

L'indication  des  traductions  russes  des  œuvres  dramatiques 
de  Kotzebue,  parues  jusqu'alors,  a  été  insérée  dans  YAllgenuine 
LUeratur-Zeitung,  1803.  Intelligenz-Blatt,  p.  985. 
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II. 


ROMANS,   NOUVELLES,   CONTES. 

1.  Ich.  —  Eine  Geschichte  in  Fragtnenten  zu  Nutz  und  From- 

men  der  mannbaren  Jugend  (Eisenach,  1781). 

Moi,  —  Récit  fragmentaire  pour  l'utilité  et  le  profit  des  jeunes 
gens  du  sexe  masculin  (Eisenach,  1781).  Paru  dans  le  recueil 
intitulé  :  Ganymed  fur  die  Lesewelt, 

2.  Erzadhlungen  von  A.  von  Kotzebue.  —  (Leipzig,  1781.) 
Récits  par  A.  de  Kotzebue.  —  (Leipzig,  1781.) 

3.  Die  Leiden  der  Ortenbergischen  Famille,   erzaehlt  von 

A.  von  Kotzebue.  —  i""  Theil  (S'  Petersbuïg,  1785). — 
i««  und  2*"  Theil  (Leipzig,  1787-1788).  Neue  Auflage 
(1792). 

Les  malheurs  de  la  famille  Ortenherg.  —  i^*  partie  (Saint-Pétersbourg). 
— 1'«  et  2*  parties  (Leipzig,  1 787-1 788).  Nouvelle  édition  (1792). 

Il  a  été  fait  de  ce  roman  une  traduction  française  par  F.  G***(Gof- 
faux)  [Paris,  Le  Normant,  1801  ;  3  vol.  in-12],  d*après  une  traduction 
anglaise  de  P.  Will. 

Traduction  hollandaise  (Utrecht,  179 3- 1794),  2  volumes. 

4.  Zaide  oder  Die  Entthronung  Muhameds  des  Vierten.  — 

Historische  Novelle  (Leipzig,  1786). 
Zaïde  ou  Le  renversement  de  Mahomet  IV.  —  Roman  historique 
(Leipzig,  1786). 

5.  Die  Geschichte  melnes  Vaters  oder  Wie  es  zuging  dass 

ich  geboren  wurde.  —  Ein  kleiner  Roman  in  zwôlf  Kapi- 
teln  (Reval  und  Leipzig,  1788). 

Traductions  : 

En  français,  sous  ce  titre  :  Les  aventures  de  mon  pire  ou  Comment 
il  arriva  que  je  naquis,  par  M.  M....r  (Mùller)  [Paris,  an  VII,  in-12]. 
II  existe  du  même  roman  une  autre  traduction  française  intitulée  : 
La  vie  de  mon  père,  par  M.  D.  L.  H.  (Hambourg,  1799,  P^^^  in-S©); 

En  anglais  :  Tlje  history  of  my  father,  translated  of  the  German 
(Londres,  1798). 
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6.  Ildegerte,  Kœnigin  von  Norwegen.  —  Historîsche  No- 

velle(Reval,  1788). 

Ce  roman,  qui  a  été  lui-même  traduit  en  français  par  CF.  Petit 
{Ildegerte  ou  Ù héroïne  de  Norvège,  1804,  2  vol.  in- 12),  n'est  qu'une 
imitation  libre  d'un  récit  de  Le  Noble  (1643-1711),  publié  à  Paris, 
chez  De  Luyne,  en  1693,  sans  nom  d'auteur  sous  ce  titre:  Ildegerte, 
reine  de  Norvège  ou  V amour  magnanime.  Un  volume  in-12  '. 

7.  Die  gefsebrliche  Wette.  —  Ein  kleiner  Roman  in  zwôll 

Kapiteln  (Leipzig,  1790). 

Traduction  française: 

La  gageure  dangereuse^  imité  de  l'allemand  (de  Kotzebue),  par 
Mme^»'   Paris  (1798),  un  volume  in-12,  et  Metz  (1830). 

8.  Die  jûngsten  Kinder  meiner  Laune.  —  (Leipzig,  1793- 

1796.)  6  Bsende  mit  Kupfern. 

Les  derniers  enfants  de  ma  fantaisie.  —  (Leipzig,  1 793-1796).  6  vol. 
avec  grav. 

Ce  recueil  contient,  outre  un  récit  autobiographique  àts  premières 
années  de  l'auteur  (Voir  les  citations  reproduites  dans  la  i"  partie 
chap.  !«•■),  plusieurs  petits  romans,  dont  l'un  a  été  traduit  en  français 
sous  ce  titre  :  Jeannette  et  Guillaume  ou  Vamour  éprouvé,  traduit  de 
l'allemand  par  le  citoyen  D....che  (Duperche),  [Paris,  i802;2«  édit. 
182 1],  et  traduit  de  nouveau  en  1821  :  Annette  et  fVilhelm  ou  La 
constance  éprouvée,  par  M™«  Morel  (2  vol.  in-12). 

Traductions  anglaises  partielles  : 

The  escape,  a  narrative  from  the  German  of.  A.  von  Kotzebue, 
by  B.Thorapson  (Londres,  1799); 

The  constant  lover  or  William  and  Jeannette,  a  taie  from  the  Ger- 
man of  A.  von  Kotzebue  (Londres,  1799;  2  vol.). 

9.  Kleine   Romane,   Erzœhlungen ,   Anekdoten  und  Mis- 

cellen.  —  (i 805-1810.)  4  Bsendchen  mit  Kupfern. 

Cette  publication  a  été  partiellement  traduite  en  français  sous  ce 
titre  :  Romans,  Contes,  Anecdotes  et  Mélanges,  contenant  entre  autres 
morceaux  intéressants  un  Journal  du  dernier  roi  de  Pologne  Stanislas- 
Auguste  et  des  anecdotes  sur  la  cour  de  Paul  I«*^.  Traduit  de  l'alle- 
mand par  Breton.  (Paris,  1809.)  4  volumes  in-i2. 


I .  V Histoire  de  mon  père  et  Ildegerte,  reine  de  Norvège,  ont  été  reproduits 
dans  un  recueil  intitulé  :  Kleine  gesammelte  Schriften  des  Herrn  von  Kotze- 
bue, Praesidenten  des  Gouvernements -Magistrats  in  der  Provinz  Esthland 
(Leipzig,  1787-1791;  4  vol.  avec  gravures,  2«  édit.  1791).  On  trouve  aussi 
dans  cette  publication  :  Ma  fuite  à  Paris  en  lyço  et  des  Traits  de  la  vie  du  bon 
Musttus. 
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10.  Hinterlassene  Papiere  eines  Unglûcklichen ,  herausge- 

geben  von  A.  von  Kotzebue.  —  (Leipzig,  1808.) 

Journal  posthume  d'un  désespéré,  publié  par  A.  de  Kotzebue.  — 
(Leipzig,  1880.) 

11.  Leontine.  —  Ein  Roman  (Riga,  1808).  2  Baende. 

Traduit  en  français  sous  ce  titre  :  Leontine  de  Blondheim,  par  H.  L.  C . 
(Henri  Louis  CoiflSer  de  Verseux).  Paris,  1808.  3  vol.  in-12. 

12.  Philibert  oder  Die  VerhaBltnisse.  —  Ein  Roman  (Kœ- 

nigsberg,  1809). 

Traduit  en  français  sous  ce  titre  :  Philibert  ou  Les  amis  d'enjance, 
par  Breton  (Paris,  1810;  2  vol.),  et  par  un  anonyme  :  Philibert  ou 
Les  rapports  de  la  société  (Vienne,  1810).  Un  vol.  in-12. 

13.  Geschichten  fur  meine  Sœhne,  aus  den  Erheitcriingen  und 

dem  Morgcnblatt  gesammelt.  —  (Tiibingen,  1812.) 

Traduit  en  français  sous  le  titre  de  :  Contes  à  mes  fils,  par  Friéville 
(Paris,  18 18).  2  vol.  in-12. 

Autres  traductions  : 

Contes  et  conseils  à  mes  fils,  imités  librement  de  l'allemand,  par 
P.  J.  Charrier,  Paris  (s.  d.),  avec  gravures. 

Contes  à  mes  fils  f  par  M™*  Julie  Pécontal  (Paris,  Laplace,  1866).  Un 
volume  in-12. 


III. 


POÉSIES. 

1.  Er  und  Sie.  — Vier  romantisclie  Gedichte.  — (Eisenach, 

1781.) 

Lui  et  Elle.  —  Quatre  poùmes  romantiques.  — (Eisenach,  1781.) 

2.  Gedichte  von  A.  von  Kotzebue.  —  (Wien,  1823.)  2  Baend- 

chen. 

Poésies  d'Auguste  de  Kotzebue.  —  (Vienne,  1823.)  2  petits  vo- 
lumes. 
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IV. 


ŒUVRES    HISTORIQ.UES. 

1.  Almanach  der  Ghroniken  fur  das  Jahr  1804.  —  (Leipzig, 

1803.) 

Almanach  des  chroniques  pour  Tannée  1804.  —  (Leipzig,  1803.) 

2.  Preussens  œllere  Geschichte.  —  (Riga,  1809.)  4  Baende. 
Histoire  de  V ancienne  Prusse.  —  (Riga,  1809.)  4  volumes. 

3.  Geschichte  Ludwigs  des  Vîerten.  —  (Leipzig,  1812.) 
Histoire  de  l'Empereur  Louis  IV.  —  (Leipzig,  18 12.) 

4.  Geschichte  des  deutschen  Reichs,  von  dessen  Ursprunge 

bis  zu  dessen  Untergange.    —   (Leipzig,  1814-1815.) 
2  Baende. 

Histoire  de  V Empire  d'Allemagne,  depuis  ses  origines  jusqu'à  sa 
chute.  —  (Leipzig,  1814-1815.)  2  volumes. 

5.  Switrigail  oder   Beitrœge  zu  der  Geschichte  von  Li- 

thauen,  Russland,  Polen  und  Preussen.  —  (Leipzig, 
1820.) 

Switrigail  ou  Contributions  à  V histoire  de  la  Lithuanie,  de  la  Russie, 
de  la  Pologne  et  de  la  Prusse.  —  (Leipzig,  1820.) 


Mw»  «^ 


I 


su 


V. 


SOUVENIRS    DE   VOYAGES. 

1.  Meine  Flucht  nach  Paris  im  Winter  1790,  fur  bekannte 

und  unbekannte  Freunde  gesclirieben.  — (Leipzig,  1791). 
Ein  Band,  310  Seiten. 

Ma  fuite  à  Paris  pendant  l'hiver  de  1790,  écrit  pour  mes  amis 
connus  et  inconnus.  —  (Leipzig,  1791  ;  un  voL  de  310  pages.) 

Il  a  été  fait  de  cet  ouvrage,  aujourd'hui  très  rare,  une  réimpres- 
sion récente  (Berlin,  1883),  dans  la  BibUothek  deutscher  Curiosa.  On 
en  a  retranché  seulement  les  détails  exclusivement  personnels  à 
Kotzebue  et  la  première  partie  relative  à  la  mort  de  sa  femme  (Voir 
I"*  partie,  chap.  2).  Ma /«//^  ri  Pûm  n*a  jamais  été  traduite  en  français, 
mais  Tauteur  de  ce  livre  l'a  analysée  dans  une  conférence  au  cercle 
Saint-Simon  sur  Paris  en  1790,  d'après  les  Souvenirs  de  Kot:(ebue 
(Bulletin  du  Cercle,  1886). 

2.  Das  merkwûrdigste   Jahr  meines  Lebens.  —  (Berlin, 

1801.)  2  Theile;  2"  Auflage,  Ebcnd.,  1802;  3**  Auflage, 
1803. 

L'année  la  plus  mémorable  de  tna  vie. 

Ce  livre,  qui  raconte  la  captivité  de  Fauteur  en  Sibérie,  parit  à  la 
fois  en  allemand  et  en  français.  L'édition  française,  due  à  Kowbue 
lui-môme,  a  paru  à  Paris  chez  Heinrichs,  en  1801  :  Une  année  i^mo- 
rable  de  la  vie  d'Auguste  de  Kotzebue,  2  volumes  in-i2i  2«  édition 
originale,  revue  et  corrigée  (1802),  avec  un  frontispice,  et  la  même 
année,  à  Paris,  chez  Lemarchand.  2  vol.  in-i8  avec  deux  gravures. 

L'édition  allemande  a  été  en  outre  traduite  sous  ce  titre  :  Vannée 
la  plus  remarquable  de  ma  vie,  suivie  d'une  réfutation  des  Mémoires 
secrets  sur  la  Russie,  par  G.  de  P.  (Girard  de  Propriac)  et  J.  B.  D....S. 
(Dubois).  [Paris,  Busson,  1802.]  2  volumes  in-S®,  avec  les  portraits 
de  Kotzebue  et  d'Alexandre  I». 

Traduction  danoise  (Copenhague,  1802). 

3.  Erinnerungen  aus  Paris  îm  Jahre  1 804.  —  (Berlin,  1 804.) 

I  Band,  590  Seiten  mit  Kupfern. 

La  gravure  représente  Kotzebue  à  Saint-Denis,  devant  le  tombeau 
de  Henri  IV,  ayant  à  son  bras  M^  Récamier. 

Traduction  française  : 
Souvenirs  de  Paris  en  1804,  traduits  de  l'allemand  sur  la  deuxième 
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édition,  avec  des  notes  (Paris,  Barba,  1805).  2  volumes  in-12.  L'au- 
teur anonyme  de  cette  traduction  est  Guilbert  de  Pixérécourt  (Voir 
ire  partie,  chap.  2).  Le  chapitre  intitulé  :  Le  premier  consul  et  ses  en- 
tours,  dont  la  censure  avait  exigé  la  suppression  dans  tous  les  exem- 
plaires français,  a  été  réimprimé  dans  la  Galette  bibliographique  (Paris, 
Lemerre,  1868T1869,  pages  63  à  6S). 

4.  Erinnerungen  von  einer  Reise  aus  Liefland  nach  Rom 
und  Neapel.  —  (Berlin,  1805.)  3  Theile. 

Traductions  : 

En  français  :  Souvenirs  d'un  voyage  en  Livonie  (sic),  à  Rome  et  à 
Napîes,  faisant  suite  aux  :  Souvenirs  de  Paris,  traduits  de  l'allemand 
par  R.  C.  Guilbert  de  Pixérécourt  (Paris,  Barba,  1806).  2  vol. in-12. 

Quelques  exemplaires,  devenus  très  rares,  contiennent  au  tome  I**^ 
deux  chapitres  intitulés  ;  «L'empereur  Alexandre»  et  «Nouvelle 
constitution  des  paysans  de  Livonie»,  que  la  censure  impériale  fit 
supprimer,  ainsi  que  le  commencement  du  chapitre  12  relatif  à  Nu- 
remberg. 

En  danois  (Copenhague,  1806). 


VI. 


PUBLICATIONS    PÉRIODIQUES. 

1.  Fur  Geîst  und  Herz.  —  Eine  Monatsschrift  fur  die  nordi- 

schen  Gegenden  (Reval,  1786).  12  Nummern. 

Pour  Vesprit  et  pour  le  cœur,  —  Feuille  mensuelle  destinée  aux 
contrées  du  Nord  (Revel,  1786).  12  numéros. 

2.  Der  Freimûthige    oder  Berlîner  Zeitung  fur  gebildete, 

unbefangene  Léser.  —  (Berlin,  1803 -1806.)  Anfangs 
allein,  nachher  in  Verbindung  mit  G.  Merkel;  fortge- 
setzt  von  A.  Kuhn  (1808). 

Le  Sincère  ou  Galette  de  Berlin ,  pour  les  lecteurs  de  bonne  com- 
pagnie et  sans  parti  pris.  —  (Berlin,  1 803-1 806.)  Rédigé  d'abord 
par  Kotzcbue  seul,  puis  en  collaboration  avec  G.  Merkel.  Con- 
tinué par  A.  Kuhn  (1808).  [Voir  I"  partie,  chap.  4.] 
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3.  Die  Biene.   —  Einc  Quartalschrift  (Kœnigsberg).  1808, 

4  Hefte;  1809,  7  Hefte. 

L'Abeille.  —  Feuille  paraissant  par  trimestre  (Kœnigsberg).  4  li- 
vraisons en  1808  ;  7  livraisons  en  1809  (Voir  I^*  partie,  chap.  5). 

4.  Geist  aller  Journale.  —  (Riga,  1809.)  6  Hefte. 
L'Esprit  de  tous  les  journaux.  —  (Riga,  1809),  en  6  livraisons. 

5.  Clio's   Blumenkœrbchen.   —  (Darmstadt,   1810-1812.) 

3  Baende;  2"  Auflage  (1814). 

La  Corbeille  de  Clio,  —  (Darmstadt,  18 10-18 12.)  3   volumes; 
2*  édit.  (1814). 

6.  Die  Grille,  in  zwanglosen  Heftcn.  —  (Kœnigsberg,  181 1- 

1812.)  2  Ba^nde  oder  8  Hefte. 

Le  Grillon,  paraissant  en  livraisons  détachées.  — (Kœnigsberg, 
1811-1812.)  2  volumes  en  8  livraisons  (Voir  P'  partie,  chap.  5). 

7.  Politische  Flugblœtter.   —    (Kœnigsberg,    1814-1815.) 

2  Baende. 

Brochures  politiques,  —  (Kœnigsberg,  18 14-18 15.)  2  volumes. 

8.  Russisch-deutsches  Volksblatt  und  Ergœnzungsblatt. 

—  (Berlin,  1814.)  Erstes  Quartal. 

Feuille  populaire  russo- allemande,  avec  un  supplément.  — (Berlin, 
1814.)  i*^  trimestre.  [V^oir  r«  partie,  chap.  5.] 

9.  Pudenda  oder  Archiv  der  Thorheiten  unserer  Zeit.  — 

(Leipzig,  1817.)  r^"  Bandes  i""  Stûck.  Neuer  Abdruck 

mit  dem  verxndcrten  Titel  :   Magnetisirtes  Scheide- 

wasser  (Weimar,  1818). 

PiLknda  ou  Archives  des  folies  de  notre  temps.  —  (Leipzig,  18 17, 
i^*  partie  du  premier  volume.)  Réimprimé  sous  ce  titre  :  L' 
baquet  niagnciiquc  (Weimar,  1818). 

10.  Literarisches   Wochenblatt.  —  (Weim.ir,    1818-1819.) 

3  Basnde. 

La  Semaine  littéraire.  —  (Weimar,  18 18-18 19.)  3  volumes.  [Voir 
r*  partie,  chap.  6.] 
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VII. 


ECRITS   POLEMIdUES   ET   DE   CIRCONSTANCE. 

1 .  Fliegendblatt  als  Beilage  zu  der  Schrift  :  Die  Sophisterei 

în  Esthland  (ohne  Drucksort). 

feuille  volante,  —  Supplément  à  un  écrit  intitulé  :  Les  sophistes 
d'Esthonie  (sans  indication  du  lieu  d'impression). 

2.  An  das  Publikum,  von  A.  von  Kotzebue.  —  Dièses  Blatt 

wird  in  allen  Buchhandlungen  Deutschlands  gratis  ausge- 
geben(i794). 

Au  public,  —  Cet  écrit,  relatif  à  l'affaire  du  docteur  Barhrdt  (Voir 
P*  partie,  chap.  3),  devait  être  distribué  gratuitement  dans 
toutes  les  librairies  allemandes  (1794). 

3.  Fragmente  ûber  Recensenten-Unfug.  —  Eine  Beilage 

zur  Jenaer  Zeitung  (Leipzig,  1797). 

La  déroute  des  critiques,  —  Supplément  à  la  Galette  d'iétia  (Leip- 
zig, 1797).  [Voir  I"^  partie,  chap.  3.] 

4.  Ueber  meinen  Aufenthalt  in  Wien  und  meine  erbetene 

Dienstentlassung ,  nebst  Beilagen  A,  B,  C,  D.  —  Eine 
Vernichtung  des  im  Aprilstûck  des  Berliner  Archivs  der 
Zeit  gegen  mich  eingerûckten  Pasquills  (Leipzig,  1799). 

Sur  mon  séjour  à  Vienne  et  rautorisation  qui  m'a  été  accordée  sur  ma 
demande  de  quitter  le  service  autrichien,  avec  des  suppléments 
(A,  B,  C,  D,).  —  Réfutation  décisive  du  pamphlet  dirigé  contre 
moi  et  inséré  dans  le  numéro  d'avril  des  Archives  du  temps,  de 
Berlin  (Leipzig,  1799).  [Voir  P«  partie,  chap.  3.] 

5.  A.  von  Kotzebue's  erste  und  letzte   Beilage  zu   dem 

Bûche  :  Das  merkwiîrdigste  Jahr  meines  Lebens,  als 

erste  und  letzte  Antwort  fur  einen  nichtswijrdigen  Pas- 
quillanten,  der  eigentlich  keine  Antwort  verdient  bat.  — 
(Berlin,  1802.) 

Premier  et  dernier  supplément  d'Auguste  de  Kotzebue  à  son  livre  : 
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Vannée  la  plus  tnétnorable  de  nia  vie,  pour  servir  de  première  et 
dernière  réponse  à  un  pamphlétaire,  qui,  à  vrai  dire,  n'en 
mérite  aucune.  —  (Berlin,  1802.)   [Voir  1'*  partie,  chap.  4.] 

6.  A.  von  Kotzebue's  kurze  und  gelassene  Antwort  auf 

eine  lange  und  heftige  ^Schmaehschrift  des  Herrn  von 
Masson.  — (Berlin,  1802.) 

Réponse  brève  et  modérée  d'A.  de  Koi:^ebue  d  une  longue  et  violente 

diatribe  de  M.  de  Masson.  —  (Berlin,  1802.)  [Voir  P*  partie, 

chap.  4.] 

Traduit  en  français  sous  ce  titre  :  Réponse  courte  et  honnête  à  un  gros 
libelle  (sic)  malhonnête  de  M.  Masson  (Berlin,  1802),  chez  Lagarde. 

7.  An  die  Deutschen  und  an  die  deutschen  BlaBtter.   — 

(Leipzig,  18 14.) 

Aux  Allemands  et  aux  feuilles  allenuindes,  —  (Leipzig,  1814.) 

8.  Rapport  à  Sa  Majesté  le  roi  de  Suède  par  son  ministre 

d'État  et  des  affaires  étrangères,  en  date  de  Stockholm,  le 
7  janvier  181 3.  —  (Hannover,  181 3.)  Franzœsisch  und 
deutsch  (Kœnigsberg,  18 14). 

L'édition  originale,  de  Hanovre,  est  en  français.  Il  en  a  été  donné 
une  seconde  à  Kœnigsberg,  en  français  et  en  allemand. 

9.  Kurze  Uebersicht  der  Manufakturen  und  Fabriken  in 

Russiand.  — (Kœnigsberg,  181 6.) 

Bref  aperçu  sur  les  manufactures  et  les  fabriques  de  Russie.  —  (Kœ- 
nigsberg, 1816.) 


vm. 

DIVERS. 

1.  Nachgelassene  Schriften  des  verstorbenen  Professera 
Musœus,  herausgegeben  von  seinem  Zœgling  A.  von 
Kotzebue  (Leipzig,  1791),  mit  Kupfern. 

Écrits  posthumes  du  professeur  Musaus,  publics  par  son  élève  Au- 
guste de  Kotzebue.  —  (Leipzig,  1791.)  Un  volume  in-i6,  avec 
gravures. 
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2.  Vom  Adel.   —    Bruchstûcke  eines  grœsseren  historisch- 

philosophischen  Werks,  ûber  Ehrc  und  Schande,  Rulim 
und  Nachruhm  aller  Vœlker,  aller  Jahrhunderte.  —  (Leip- 
zig, 1792.) 

,La  noblesse.  —  Fragments  d*un  ouvrage  historico-philosophiquc 
plus  important  sur  Thonneur  et  l'infamie,  la  gloire  et  la  renom- 
mée de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  siècles  (Leipzig,  1792). 
[Voir  V^  partie,  chap.  2.] 

3.  Neue  kleine   Schriften.   —  (Kœnigsbcrg,   1808 -1809.) 

6  Ba;nde. 
Nouveaux  petits  écrits.  —  (Kœnigsberg,  1808-1809.)  6  volumes. 


IX. 

TRADUCTIONS. 


1 .  Philosophisches  Gemœlde  der  Regiemng  Ludwigs  des 

XIV»^°  oder  Ludwîg  der  XIV"  vor  den  Richterstuhl 
der  Nachwelt  gezogen.  —  Von  einem  freîen  Franzosen. 
Naclî  dem  Franzœsischen  (des  Jos.  de  La  Vallée),  1791. 

•  Le  titre  exact  de  l'original  est  :  Tableau  philosophique  du  régne  de 
Louis  XIV  on  Louis  XIV  jugé  par  un  Français  libre.  Le  marquis 
Joseph  de  Bois-Robert  de  La  Vallée,  auteur  de  cet  ouvrage,  était, 
avant  1789,  capitaine  au  régiment  de  Champagne;  il  embrassa  avec 
chaleur  les  principes  révolutionnaires  et  devint,  sous  l'Empire,  chef 
de  division  à  la  Grande  Chancellerie  de  la  Légion  d'honneur.  (Voir 
Uc  partie,  chap.  2.) 

2.  Felizens  Bild ,  aus  dem  Russischen  des  Herrn   Gawrilo 

Romanowitsch  von  Derschavin  ûbersetzt  von  A.  von 
Kotzebue  (Leipzig,  1793). 

Le  Portrait  de  Félicie.  —  Traduit  du  russe  de  M.  Gabriel  Roma- 
novich  de  Derchavinc  (Leipzig,  1793). 

3.  Gedichte  des  Herrn  Staatsrath  von  Derschavin,  aus  dem 

Russischen  ûbersetzt  (Leipzig,  1793). 

Poésies  de  M.  le  conseiller  d'Ëtat  de  Derchavine.  —  Traduites  du 
russe  (Leipzig,  1793). 
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4.  Briefe  der  Generalin  Bertrand,  von  der  Insel  Sanct-Hc- 

lena  geschrieben  an  eine  Freundin   in  Frankreich.    Aus 
dem  Franzœsischen  ubersetzt  (Kœnigsberg,  i8ié). 

Lettres  de  la  générale  Bertrand  écrites  de  Sainte-Hcléne  à  une  amie 
de  France.  —  Traduites  du  français  (Kœnigsberg,  1816). 

5.  Beirachtungen  ûber  die  Lehre  und  den  Geist  der  ortho- 

dozen  Kirche.  —  Von  Alexander  Stourdza.   Aus  dem 
Franzœsischen  (Leipzig,  1 8 1 7) . 

Considérations  sur  la  doctrine  et  l'esprit  de  rËglisc  orthodoxe,  par 
Alexandre  Stourdza.  —  Traduit  du  français  (Leipzig,  1817). 
[Voir  I"  partie,  chap.  6.] 


X. 


ŒUVRES    POSTHUMES 


Aus  A.  von  Kotzebue's  hinterlassenen  Papîeren  (Leipzig, 
1821). 
Papiers  posthumes  d' A.  de  Kolichne,  —  (Leipzig,  1821.) 


On  me  saura  sans  doute  gré  d'indiquer,  à  la  suite  de  cet  index 
bibliographique,  les  pièces  de  Kotzebuequi  pourraient  ôtre  mises 
entre  les  mains  des  élèves  de  nos  établissements  scolaires.  Kotze- 
buepeut,  à  ce  point  de  vue,  rendre  de  réels  services  :  son  style 
est  en  général  net  et  facile,  la  pensée  n'est  jamais  compliquée. 
Il  peut  servir  de  transition  entre  les  auteurs  élémentaires  et  ceux 
qui  doivent  être  réservés  aux  classes  supérieures. 

J'ai  fait  dans  ces  indications  une  large  part  aux  comédies,  qui 
sont  particulièrement  utiles  pour  la  connaissance  du  langage 
usuel,  but  principal  à  poursuivre  dans  l'enseignement  d'une 
langue  vivante. 
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On  ne  retrouvera  pas  dans  cette  énumération  beaucoup 
d'œuvres  dont  il  est  question  dans  les  pages  précédentes.  En  effet, 
bien  que  j*aie  combattu  une  opinion  trop  généralement  accréditée 
sur  la  prétendue  immoralité  de  Kotzebue,  nombre  des  pièces  les 
plus  marquantes  de  cet  auteur  offrent  des  tableaux  qui^  sans 
inconvénient  pour  un  âge  plus  avancé,  ne  seraient  pas  exempts 
de  danger  pour  la  jeunesse.  Les  pièces  indiquées  ci-après  sont  au 
contraire  irréprochables  au  point  de  vue  des  mœurs  et  peuvent 
être  mises  entre  les  mains  de  tous.  Encore  ai-je  cru  devoir  indi- 
quer certaines  suppressions  de  détail,  qui  n'enlèvent  rien  à  l'in- 
térêt général. 

I.    —   DRAMES   HISTORIQUES. 

1.  Der  Grafvon  Burgund; 

2.  Gtistav  Wasa; 

3.  Die  Hussiten  vor  Naumhurg  im  Jahr  14^2  ; 

4.  Hugo  Grotius  ; 

5 .  Rudolph  von  Habsbtirg  und  Kœnig  Otiohar  von  Bœhmen  ; 

6.  Der  Schutigeist, 


II.    —   LÉGENDES   POPULAIRES. 

7.  Der  RothmanieL 


m.    —   COMÉDIES. 

8 .  Das  ncm  Jahrhundert  ; 

9.  Dir  Besticb  odcr  Die  Sucht  :;ji  glau\en  ; 
I G .  Die  Jran\œs  ischcn  Klein  si  <edter  ; 

1 1 .  Die  deiifschen  Kleinshrdfer  ; 

12.  Carolus  Magnus  (Quelques  passages  A  supprimer  :  Acte  i**",  sctinc  9, 

scène  1 1  et  passim,  là  où  il  est  question  de  la  passion  de  Sper- 
ling  pour  la  comédienne  Miauz)  ; 
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15,  Des  Esels  Schatten  oder  Der  Pro^ess  in  Kralnuinkel ; 

14.  Don  Ranudo  de  Colihrados; 

1 5 .  Das  Interme\xp  oder  Der  Landjunker  %um  ersten  Maie  in  der  Résident; 

16.  DerStumnte; 

17.  Das  Landhaus  an  der  Heerstrasse  (Supprimer  la  scône  1 1  et  quelques 

mots  passim)  ; 

18.  Die  Komœdiantin  aus  Liebc  (Supprimer  quelques  répliques  de  la 

scène  4  et  de  la  scène  12); 

19.  Sorgen  ohneNoth  und  Noth  ohne  Sorgen  (Supprimer  quelques  mots 

de  la  scène  10  du  3*  acte); 

20.  Das  arahische  Pulver  (Supprimer  quelques  répliques  de  la  scène  2 

du  3*  acte)  ; 

21 .  Max  Helfenstein  ; 

22.  Die  Nachtmûtie  des  Prophefen  Elias; 

23.  Hans  Max  Giesbrecht  von  der  Humpenhurg  oder  Die  neue  Riiter%eit; 

24.  Die\Seelenwanderung  oder  Der  Schauspieler  îuider  IVillen  auf  eine 

andere  Manier  ; 

25.  Der  gerade  IVeg  der  beste; 

26.  Der  deutsche  Mann  und  die  vornehmen  Lente  (Supprimer  quelques 

mots  dans  la  i***  scène  du  4*  acte). 


Vu  ET  LU  : 

En  Sorbonne,  le  9  juillet  1892, 

Par  le  Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris, 

A.  HIMLY. 


Vu 

ET  PERMIS  d'imprimer  : 

Le  VicC'Recicur  de  V Académie  de  Paris, 
GRÉARD. 


ERRATA 


Page  30,  r*  ligne  :   Wildenhain  au  lieu  de  Weldenheim. 
Pages  29,  145  et  168  :   Formentera  au  lieu  de  Formentara. 
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■♦ox*-*- 


Abélard,  282. 

Abt,  9,  10. 

Adamberger  (M"»»)»  S  6,  477 

Adélaïde  de  Bourgogne,  108,  227, 

234. 
Albert  (d'Autriche),  249. 

Alembert  (d'),  188. 

Alexandre  I»^  (de  Russie),  64,  103, 

104,  108,  109,  110,  150,  329,481,. 

$11,  512. 
Alxinger,  53 
Amélie  (de  Saxc-Wcimar),  3,  4,  10, 

21. 
Anacréon,  287. 
André  (de  Hongrie),  253. 
Augo  Qean),  360 
Anseaumc,  7. 
Antoine,  215-226,  446. 
Archeuholz  (d'),  464 
Argental  (marquis  d'),  287. 
Aristophane,   191,   262,    265,  275, 

445 
Aristote,  229 

Arminius,  107. 

Arndt,  105 

Arnold,  262. 

Ascher,  116 

Attila,  488. 

Aubry,  116. 

Augier  (Emile),  182 


B 


Babeau  (Albert),  362. 

Bahrdi,  42,  44»  45»  47»  49»  122,  135, 

136,458. 
Bailly,  36. 
Bailly,  474. 
Baptiste,  194,  466. 
Barante  (de),  457,  463,  474. 
Barnave,  39. 
Batou-Khan,  237. 
Bawr  (baron  de),  24,  25,  26,  27. 
Bavard,  315. 
Bavle,  216. 

Beaumont  (M*»-  Leprince  de),  ix. 
Beck,  89. 

Beethoven  (van),  252,  25  5,  256,  489. 
Beil,  89,  180. 

Héla  IV  (de  Hongrie),  236. 
Beniowski  (comte),  163. 
Bércngcr(rrarquisd'Ivrée),  108,  227, 

234. 
Bergopzommer,  2p. 

Bernhardi,  87. 

Be'-nstorfï  (comte  de),  64. 

Bcrquin,  94,  194,  257,  475. 

Bertrand  (la  générale),  107,  517 

Biron  (duchcs.<;e  de);  57,  278. 

Bitthxuser,  141 

Blùcl.er,  112,  292. 

Blumauer,  444. 

Bock  (Etienne  de),  461 
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Bodmer,  7. 

Bœck,  10. 

Bœhm  (Jacques),  78,  446. 

Bœrne  (Louis),  265. 

Boettigcr,  214. 

Boit,  141. 

Bois- Robert  de  La  Vallée  (marquis 

de),  32,  516. 
Bonaparte  (Lucien),  85. 
Bonaparte  (Jérôme),  119, 
Bossert,  115. 
Bougainville,  170. 

Bouilly,  37,  257,469,479,490,501. 
Boulet,  15. 

Bourdaloue,  192,  227 
Bourrienne  (Fauvelet  de),  457. 
Boursy,  474. 
Brandes,  10. 

Braun  (baron  de),  53,  55,  56. 
Breton,  508,  509. 
Brockmann,  29,  53. 
Brocmel,  242. 
Broglie  (duc  de),  329. 
Broussais,  387. 
Brown,  387,  447. 
Brunswick  (Ferdinand  de),  4. 

Bûrger  (Gertroy),  13,   19,  20,485. 
Bùrger  (acteur),  56. 
Bùrger  (Sophie),  595. 
Burgermcister  de  Deyzisau,  102. 
Bursay,  457,  458. 
Byron  (lord),  158. 


Cabanis,  42. 

Cadol  (Edouard),  474. 

Cagliostro,  316. 

Caignicz,  175,  487. 

Calas  (Jean),  37. 

Campe,  287. 

Carlowitz  (baronne  de),  78,  80,  185. 

Carowe  (W),  128. 

Cartouche,  316. 

Catherine  II,  i,  23,  26,  32,  43,  48, 

58,  86,  124,  269. 
Cazalès,  39. 
(X'sar  (Jules),  287 
César  (Octave),  215-226. 
Chamfort,  270 


Charles  VII  (de  France),  248. 
Charles  (de  Lorraine),  415 
Charles-Auguste  (de  Saxe-Weimar), 

h  IÏ5»  134»  368. 
Charmion,  215,  217. 
Chamacé,  368. 
Charrier,  509. 

Chateaubriand,  156,  157,  294,  360. 
Chazel,  457. 
Chevalier  (M"«),  62,63. 
Chevrcuse  (M"*-«  de),  226. 
Christian  II  (de  Danemark),  246. 
Chuquet  (Arthur),  1 1 1 . 
Cîcéron,  216,  217,  287. 
Cléopâtre,  215-227,  445,  446. 
Clermont-Tonnerre  (comte  de),  56. 
Clodius,  218. 
Cœlln,  99. 

Coiffier  de  Verseux,  509. 
CoUot  d*Herbois,  38. 
Conrad  (de  Franconie),  235. 
Conrad  le  Jeune,  235. 
Constant  (Benjamin),  329. 
Corneille,  147,  156,  226,  318,  374. 
Cornélius  Ncpos,  287. 
Corvin  (Mathias),  253. 
Cramer  (Fr),  3. 
Creusé  de  Lesser,  490. 
Crouslé  (L),  147,  177,  203. 
Cumborland,  469. 
Curion,  218. 
Curtius,  278. 
Cvthéris,  218. 


D 


Dalberg,  16. 

Damas,  194 

Daudet  (Alphonse),  6. 

Davout  (duc  d' Aucrstaedt),  2  ^9,  294  . 

Delérot  (Emile),  54,  83,  84,  90,  123, 

180,  361. 
Démocrite,  444. 
Derchavine  (Romanovich  de),  516 

Descartes,  384. 
Destouches,  177,  318. 
Devrient,  10 
Dibdin,  464,  466. 

Diderot,  69,  146,  149,  168,  170,  177, 
178,  179,  180,  188.  522. 
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Dion  Cassius,  216. 
Dœring  (H),  2,  21,  125. 
Dorvigny,  475,  496 
Dor\'o,  467. 
Dubois,  511. 
Ducros  (Louis),  72. 
Dumaniant  (J.  A.  B  ),  473. 
Dumas  (Marie),  537. 
Dunlop  (W),  466. 
Duperche,  508. 
Dutton(Th.),  458,  463. 
Duval  (Alexandre),  163,  462,  470, 
472,  474,  477- 


E 


Eckermann,  54,  76,  77,  83,  84,  90, 

105,  123,  361,  437. 
Eckhoff,  10,  14,  393. 
Egger,  229. 

Ehrhard,  260,  319,  320,  394,  479. 
Eisner,  141. 
Engel,  12,  87,  287. 
Ermer,  141. 
Eschyle,  445. 
Ésope,  287. 

Essen  (lieutenant-gcnéral  de),  28. 
Essen  (M'Je  de),  28,  29,  36. 
Etienne,  283,  478. 
Euren,  506. 
Euripide,  191,  445. 


Fabre  d'Églantine,  92 

Fagan,  178,  462,  463 

Favart,  486 

Feuillet  (Octave),  557. 

Fichte,  67,  69,  73,  75,  296. 

Fielding,  260,  496. 

Florian,  94,  194,  270. 

Fossati,  317. 

Fouquet  (le  surintendant),  501. 

François  I^r  (de  France),  248 

François  lo"  (d'Autriche),  3  5 . 

Frank  (Félix),  160,  457,  465,  474 

Franklin,  36 

Frédéric  Barberousse,  31,  498. 


Frédéric  II  (d'Allemagne),  503. 
Frédéric  II  (de  Prusse),  86,  87,  124, 

270,  288,  415»  498. 
Frédéric-Guillaume  II,  87,  270. 
Frédéric-Guillaume  III,  87,  98. 
Frédérique   (princesse  de  Prusse), 

270. 
Friéville,  509. 
Pries,  115,  117. 


G 


Gall,  266,  296,  306,  311,  317. 

Galvani,  384. 

Gaspari,  353. 

Geisweiler  (Mary),  461,  462. 

Gellert,  7,  177,  287,  289. 

Gemmingen,  191. 

Gentz,  105,  124. 

Gérard  de  Nerval,  184. 

Gessner,  50,  270. 

Gildcmeister,  5. 

Gioja,  479. 

Girard  de  Propriac,  511. 

Girardin  (M"e  Emile),  226. 

Gisèle  (impératrice),  235. 

Glaucus,  215,  217. 

Gleim,  7,  287. 

Gœchhausen  (M»<^  de),  80,  368. 

Gœckingk,  312. 

Goerres,  105. 

Gœthe  v,  2,  3,  5,  14,  15,  20,  21,  43, 
54,  66,  67,  68,  70,  75,  76,  77,  78, 
79,  80,  81,  82,  83,  84,  89,  90,  91, 
98,  105,  122,  123,  124,  135,  136, 
148,  169,  170,  173,  178,  180,  185, 
195,  206,  214,  221,  234,  241,  246, 
260,  261,  262,  263,  264,  266,  268, 
275,  287,  296,  305,  306, 361,  367, 
406,409,  414,  437,  451,475,482. 

GofFaux,  507. 

Goldoni,  95,  188,  262,  415,  473,  482, 
488. 

Gottlieb  (A.  K  ),  128. 

Gottschall  (R.  von),  452. 

Gottsched,  67,  262. 

Gottsched  (M»"*^),  178,  262,  266. 

Gozzi,  262. 

Gravisi,  456,  457,  459,  465,  506. 

Gresset,  178,  264,  318. 
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Greuzc,  270. 
Gricpenkerl,  279. 
Grillparzer,  126. 
Grimni.  iio,  270. 
Grossmann,  16,  180. 
Grotius,  24a,  141.  141.  14^ 
Grucker  (Emile),  a6[. 
Grunow  (Éiiioiiore),  72. 
Guiche  (comte  de),  164. 
Gustave- Adolphe  (de   Suide),    ] 

141. 
Guyot  des  HcrUicrs,  46), 


Habsbourg  (Rodolphe  de),  245,  248, 

249- 
Hagedoni,  7,  287, 
Hagemann,  89. 
Hagen,  486. 
Halbcrg,  474 
Halévv  (Léon),  408. 
Haller,  7.42. 
Haym  (R),  67,  88 

Hebel',  99. 

HiJloîsc,  282 

Helvfiius,  101. 

Heine  (Henri),  vi,  71,  79,  366,  444, 

475,  498. 
Henri  IV  (de  France),  j6,  fii. 
Hcnri-le-Lion,  ji. 
Héracliie  444. 
Herdcr   2,  î  , 
Hermann(cliefd(;sChLTUS(|ues),  249, 

2Î0,  251, 

Herz  (Henriette),  87, 

Heriberg  (de),  j 

Hildt,  474, 

Hillebrand  (K.),  87,  260. 

Himmel,  479. 

Hofcr  (André).  107. 

Hoffmann  (Wilhelm),  369 

Hoffmann,  I2),  1  ;y. 

Holbcrg,  95,  Î73,  47;,  477,  487. 

Horace,  20,  195,  221,  246,  287, 

41», 
Hortensius,  217, 
Hubcr,  SO1  )i>  481. 


Hugo  (Victor),  147,  iji. 
Hùlsen,  71. 
Huniade  0ean).  2jî, 


Ifiland,  16,  69,  70,  77,  84,  8 
90,  180,  181,  192,  242,  28^ 


Jacobi,  210. 

Jageniann,  141 

Jahn,  10;,  186,  287,  188. 

Jaime.  408. 

Jauffret  (L    Fr),  457,  459,  467, 

Jeanne  d'Arc,  jiô 

Jodellc  (Éiiennc),  226. 

Joret,  178. 

Jouy(de),  457, 

Joseph  II  (d'Aui riche),  26,  159,  415. 

justinieii,  î;j. 


Kampiz  (von),  115,  116. 

Kant,  67,  69,  120. 

Relier  (Henri),  261. 

Kcntzinger  (abbé),  471 . 

Kiescr,  115. 

Klcisl  (Henri  de).  69,  142,259,48;. 

Klingetnann,  89,  }4). 

Klinger,  15,  260,  268, 

KIockenbring,  45. 

Klopstock,  2,  9,  118,  287, 

Knescbkc,  419. 

Knicge    de),  4S,  458. 

Kock  (P.iul  de),  260. 

Kcenig  (Amand),  32. 

Kcemer,  262, 

K.ernu  (ThéoJ. 

Kohlrausch,  77. 

Kolier,  89. 

Kotzebuc  (Mil 


re),  s6.  loj,  a9î. 


KoHcbuc  (Oito  de),  137,  ijS. 
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Koliebuc  (Willielni  de),  2,  193,  273, 
Kotïcbue  (M"'  de,  mtre  de  l'auieur), 

-I,  5.  6,  7,  8,  10,  II,  lï,  14,  17, 

48,  77,  403 
Kouebuc  (M"""  de),  54,  j8,  59,  8), 

91. 
Kortûm,  444. 
KrasDopulski,  468. 
Kraitcr,  89, 

Krùdner  (M™  de),  117,  529 
Knig,  119,  izu. 
Krusetisteru  (M""  de),  ji,  92. 
Kuhii(AO,  91,  512. 
Kunst,  i6,  }9î. 
KuK  (Henri),  91, 
Kuschelef  (de),  ,9. 
Kutusof,  64. 


Labiche,  }2j 

LaBruyÈte,  JI9,  }44,  ji?. 

La  Chaussa,  177. 

Ladislas  (de  Hongrie),  2jj. 

La  Fayette,  36,  278, 

La  Feuillade  (marquis  de),  376, 

La  Fomaine,  487. 

Lafomaine  (Auguste),  79. 

La  Harpe,  110,  156,  177,  270. 

Lameth  (Charles  de),  39. 

La  Motte-Fou quO,  126. 

Lange,  5. 

Lanson,  178 

La  Pétouse,  170. 

La  Pérousc  (M""  de),  170. 

Larivey,  583. 

Larochelle,  194,  466. 

Larroumet,  178. 

Laïude,  36 

Lavaleltc  (M""  de),  240 

La  Vallée  (marquis  de  Bois-Robctt 

de),  31,  S16, 
La  Vallière  (M"'  de),  222 
Lavater,  5,  311. 
Lauzun(dui:  de),  264. 
Lawrence  (James),  459 
Lebrun,  346. 
Léger(Loui.).  2Î9,  ïiî. 
Legrelle,  374, 
Lehnard,  384, 


Leibnitz,  303. 
Lenient,  37.  177,   ' 
Le  Noble,  508. 
Lenz,  24,  343,  360. 
Léonidas,  311. 

Lessing,  v,  25,  41,  67,  147.  148, 
168,  178,  17g,  180,203,240,  341, 
360,  z6i,  281,  387,  33s,  369,  408, 
451. 

Levin  (Rahel).  87. 

Leyser,  381, 

Ligne  (prince  de),  362. 

Lillo,  180, 

Lindner,  120,  121,  127, 

Loaisel  de  TrOogate,  471, 

Longcharaps,  457. 

Longueville  (M"'  de),  226. 

Lortet(P.),  387. 

Lothaire  II  (d'Italie),  237. 

Louis  IV  (d'Allemagne),  96,  jio. 

Louis  XIV  (de  France),  33,  188,  192, 
322,  263,  287,  366,  368,  376. 

Louis  XV  (de  France),  364. 

Louis  XVI  (de  France),  36,  159. 

Louise  (reine  de  Prusse),  87, 

Louise  (princesse  de  Prus.se),  370. 

Louise  (de  Saxe-Weimar),  21, 

Lucrèce,  225,  274. 

Luden,  120,  122,  137. 

Ludger  (K),  469. 

Lutlier,  s,  115,  138,  150,  ï6i,  389. 


M 

Machiavel,  383. 

Maistre  (Joseph  de),  vi. 

Maistre  (Xavier  de),  488. 

Mahomet  IV,  32,  i07. 

Marbod  (chef  des  Marcomans),  251. 

Marccllus,  220. 

Margaliers  (Paul  de),  474. 

Marie-Anioinetic,  36,  270. 

Marie-ThérÈse  (d'Autriche),  52,  253. 

Marie-Thérèse  (des  Deux-Sieiies), 

Marivaux,  199,  41  j, 
Marmier  (Xavier),  43. 
Marmontcl,  156,  486. 
Maroïie,  328. 
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Mars  (M"').  '84,  194,466,490. 

Maruindiic,  476. 

Martial,  js;. 

Manin  (Henri),  366. 

Massenbach,  99. 

Maison,  29,  S4,  8s,  86,  51). 

Maulai  (M"*  de),  478. 

Mautort,  JjV 

Mauvillwn,  4  ,  46. 

Méhul.  156,  501, 

MeissDcr,  197. 

Memon,  141. 

MenUelssohn  (Dorothi.^),   71,  72, 

75- 
Mendeissohn  (Moïse),  71,  87,  446. 
Mcrkel  (Garlieb),  91,  9J,  z66,  305, 

485,  jiî, 
Meniel,  99. 
Mercier,  242, 
Mesmer,  )84. 
Métastase,  88. 
Meitemich,  ii}, 
Méziéres  (A.),  82,  261,  367, 
Michelet,  152. 
Michot,  466. 

Mirabeau,  46,  124,  276,  278. 
Moeller,  180. 
Moier,  28. 
Moié,  88. 

MoléOulie).  ,1,  183,  [84,  457. 
Molière, 95,  260,262,263,275,  jo6, 

Îî8,  Î19,  Î2I,  328.337,376,  377. 

383,  384,  Î87,  }88,  399,  40S,  419. 

438,444.  452,  4i5.  479 
Montesquieu,  344. 
Moore  (Edouard),  180. 
Morel(M™')>  SOB. 
Morilz,  87. 

Moura  (Cretemo  Lopèsdt),  458. 
MùUerCJean  de),  9s,  287, 
MûUer  (chancelier  df),  77,  124. 
Mùller  (Adam),  117. 
Mùller{C),  141. 
MùUer  CD'),  79. 
Mijllncr,  214. 
Murger  (Henri),  360. 
Musa:us,   4,  9,   ij,   14,   15,   30,   21, 

194,  288.  500,  il), 
Musset  (Alfred  de),  224,  336,  369, 


N 

Napoléon  1",  16,  59.  «4.91.97-  99. 
100,  103,  104,  107,  111,116,  IS7, 
180,221,  2j6,  249,251,279,293, 
296,  303,  44*>,  4S7>  484 

Necker  de  Saussure,  260. 

S'eslrov    î4i 

Nciimann,  156, 

Newmann(H  ),  467 

Nicolai,  4i>  67,  88,  106. 

Nisard,  177. 

Novalis,  68,  71, 


Octave  (Auguste),  215-226. 

Octavîe,  213-226,  446- 

Ohnei  (Georges),  146 

OIten,  J15,  117,  122,  123,  1)4. 

Orange  (prince  d'),  241,  242, 

Oihon  I"  (d'Allemagne),  78,  n 

127. 
Othon  II,  227, 

Ottokar  (de  Bohême).  248,  249. 
Oulton,  506. 
Ovide,  287,  3î5 


Pages  (Alphonse),  184,  4i7- 

Pahlen  (comte),  63,  64. 

Pain,  477,  479- 

Palm,  100,  107. 

Papendich,  457- 

Paris  (Gaston),  173. 

Pascal,  335. 

Pairat,  462. 

Pau!  I"  (de  Russie),  58,  60,  61,  6î, 

63,  64,  85,  98,  472,  508. 
Pécontal  (M""  Julie  Pélisson),   509, 
Périclès,  274, 
Pfeffcl,  1 38,  287. 
Phèdre,  287. 
Philémon,  583. 
Phrj-né,  310. 
Picard,  261,  337,338,344.467,474. 
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Pigault-Luhrun,  soj- 

Pindare,  287. 

Piosasco,  4j7. 

Piron,  ,,8. 

l'itlfWilli.ii.i),  64,  10.1. 

Pkt;réi:oun  (Guilbeit  de),  }i,  40,  8î, 

141,  I7i,  184,  466,  î[2, 
Pizarre,  160. 
Piaule,  T47,  383. 
l'line<l'.\[K-L-ii),  116. 
Pluraptrc  (Anna),  459,  463,  464, 

465. 
Plutarque,  îi6,  aiM,  219. 
Polier  (M""^  de),  460. 
Pompée  (Sexius),  217. 
Priocc<Hojre),  461. 
Procope  (thef  des  Hussiles),  259, 
PrœU  (Robert),  10,  268,  394. 


a 


Rabany,  171,  ji t , 
Rabbe,  141. 

Racine,  147,  156,  128,  379, 
Ramier,  87. 
Rail,  116 

Raynal  fratbé),  173. 
Riicimicr  (M""=),  40,  jn. 
Reclam,  50J. 
Regnard,  399. 
Régnier.  91. 
Reichardt,  87. 
Render  (W'.>,  462. 
René-Pcrrin,  458. 
Ribié,  4)8. 
Rifhardson,  1S0. 
Richelieu  (cardinal  de),  241. 
Richelieu  (mariSchal  de),  362, 
Richter  (Jean-Paul),  338, 
Riemer,  77,  99. 
Rigaud  (A.  F,),  457. 
Robertson,  141. 
Robespierre,  270,  279,  îitJ, 
Rodolphe  (de  Habsbourg),  24;, 
Î49 


Rœschlaub,  384. 

Romanovich  (de  Derchavinc),  ;i6. 

Rome  (M^^  de),  456. 

Rousseau  (Jean-Jacques),  )6,  37,  149, 

JSÉ,  tî7,  170,  188,  17}, 
Rûckert,  105. 


Sachs  (Hans),  21, 

Saiiil-Just,  170, 

Saint-Marc-Cirardin,   177,   179,  1 

S^int- Porter,  4i9. 

S.iiiii-Reni;  Taillandier,  80,  242,  ; 
275- 

Saint-Simon  (duc  de),  )68. 

Sainte-Beuve,  76,  270,  329,  569. 

Sand  (Georges),  260. 

Sand  (Karl),  I,  J28,  129,  J30,  1 
132,  i}3,  134,  320. 

Sarcey  (Francisque),  146,  357,  . 

Saurin,  180, 

Schabel,  46$, 

Se ha do w  87 

Schaller  444. 

Schamhorsi,  112. 

Schelling,  67,  69,  71,  296,  30J, 

Sch  111  (major),  107. 

Schiller  v  ;  jî.  66,68,73,78, 
81,  82,  39,  90,  9S,  118,  147,  I 
169,  178,  [91,206,  221,  240,: 
248,  260,  261, 262, 264,  27s,  : 
289,  400, 406,  446,  4i  1 ,  48} . 

Schink,  191. 

Schlcgel  (les  frères),  68,  6^,  70, 
72,  73,  74,  7i,  76,80,82,91, 
10;,  136,  148,  1  ji,  178,  203,  : 
260,  266,  296,  446,  470,  473. 

Schlegel  (tlias),  203,  261. 

Schleiermaclicr,  71,  7a,  73,  74, 

Sclilœ?,er,  287. 

Schmidt([uliaii),  &('v 

Schmollic  (Bcni.imin),  8. 

Sdineidcr  (Louis).   171. 

Scholt(f.).  128. 

Schrceder,  sa,  160,  180,  191,  ; 
59).  Î95 

Schuli,  47.  48. 

Schwari,  457,  466,  468. 

Scoti  (sir  Waltcr),  260. 
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Scbastiani  (marcchal),  loi. 

Scdaine,  179. 

Segrais,  156. 

Ségur  (comte  de),  86. 

Seiler,  10. 

Senèquc,  60,  586. 

Shakespeare,  91,  147,  155,  211,216, 

217,  221,  226,  262,  320. 
Sheridan  (R.  B),  463. 
Smith  (K),  465. 
Soltikoff,  85. 
Sophocle,  287. 
Soret,  77. 
Souvarof,  472. 
Spies,  89. 
Sprengel,  353. 
Staël  (M™«  de),  v,  1 19,  1 50, 1 5 1 ,  1 54, 

159,  238,  240,241,  264,  337,  338, 

374. 
Stanislas- Auguste  (de  Pologne),  508. 

Stein  (baron  de),  99,  102. 

Stendhal,  54,  88. 

Stéphanie  (les  doux),  55,  56. 

Stiébcrt,  477. 

Stollmer,  56,  395. 

Stollmer  (Sophie),  56. 

Stourza  (prince),    108,    130,  132, 

517. 
Sully-Prud'homme,  346. 


Tayllerand  (prince  de),  8.|, 

Talma,  184. 

Térence,  287. 

Théaulon,  502. 

Théocrite,  287. 

Théodora,  228. 

Thiard  (de),  112. 

Thompson  (B  ),  457,  ^58,  459,  463, 

465,  508. 
Thoumas  (général),  112. 
Thugut(de),  64,  293. 
Thuring,  473. 
Thusnelda,  249,  251. 
Tieck,  68,  69,  70,  71,  87,  445. 
Tippo-Saïb,  56. 
Tischbein,  141. 
Tissot,  42. 
Tranchant  de  Lavcrgnc,  464. 


Treilhard,  39. 
Trenck  (baron  de),  36. 
Tronchin,  42. 
Turgot,  159. 
Tyrtée,  287. 


u 


Uhland,  126. 
t'z,  7. 


Valent!,  16. 

Vandamme  (général),  107,  249. 

Varus,  107,  249,  250,  251,  288. 

Veit,  71. 

Vcntidius,  215,  217,  225. 

Vermehren,  72. 

Victor  (duc  de  Bellune),  loi. 

Viellard,  477. 

Vigny  (Alfred  de),  118,  242. 

Villemain,  177. 

Villers  (Charles),  95,  119. 

Vinccns  Saint  -  Laurens ,    158,    160, 

456,  459»  465. 
Virgile,  287. 

Voigt,  122. 

Voltaire,  12,  19,   36,  69,  109,  124, 
136,  137,  141,  147» 149»  Ï56,  177» 

287,  315»  320»  444- 
Vopel  (Ferdinandine),  312. 

Voss,  240,  287. 

Voss  (Julien  de),  99. 

Vulpius,  80. 

Vulpius  (Christiane),  80,  92. 

w 

Wall  (Antoine),  297. 
Walter,  140. 

Wasa  (Gustave),  245,  246,  247. 
Weber,  252,  483 . 
Weber(E.  W.),  77. 
Weber  (Guy),  297. 
Weiss,  457,  459»  462,  467. 
Weissenthurm  (Jeanne  de),  56. 
Wellington,  294,  497. 
Wette  (de),  133. 
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Wielaod,  5,  16,  20,  21,  44,  68,  82, 

^M,  239,  366,  379t444>  494 
Widand  (Louis),  122. 
Wiesel  (Pauline),  87, 
WiUon,  273. 
Wiackelmann,  41,  50. 
Withold  (de  Lithuanie),  237. 
Wiitgenstein,  137. 


Xénophon,  218,  287 


Y orck  (général),  112. 


Zach(de),  353,  447. 

Zacharix,  116. 

Zchokke,  89,  99,  148. 

Zeller,  228. 

Zelter,  78. 

Ziegler,  55,  89,  148,   186,  187,  224. 

Zimmermann,  42,  43,  44,  45,  46,  47, 

49»  458. 
Zollikofer,  287. 

Zopf,  15. 
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DES    MATIÈRES 


■XMO-*- 


Pjgcs. 

Introduction ,      v 


PREMIÈRE   PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Naissance  et  origines  de  Kotzebue.  —  Sa  famille.  —  Son  éducation.  — 
Souvenirs  d'enfance.  —  Premières  lectures  :  Don  Quichotte  et  Robinson 
Crtisoë,  Amours  enfantines.  —  Fer\'eur  religieuse.  —  Éveil  de  l'au- 
teur dramatique:  Abt  et  Eckhoff  à  Weimar.  —  Le  collège.  —  Débuts 
littéraires.  —  Le  bon  Musaeus.  —  Premières  relations  avec  Goethe. 
—  L'université  d*Iéna.  —  Le  «bon  vieux  Boulet».  —  Un  duel  d'étu- 
diants. —  Une  année  à  Duisbourg.  —  Tolérance  des  Pères  menno- 
nites.  —  Représentation  théâtrale  dans  un  couvent.  —  Sentiments  de 
Kotzebue  en  matière  religieuse.  —  Kotzebue  avocat.  —  Dangers  de 
rhumcur  satirique.  —  Premières  oeuvres  imprimées.  —  Départ  pour 
la  Russie 


CHAPITRE  11. 


Les  Allemands  en  Russie.  —  Le  général  de  Bawr.  —  Le  poète  Lcnz.  — 
l'ragcdie  de  Démétrius.  —  Un  jeune  magistrat,  —  Le  consistoire  et  le 
théâtre.  — Mariage  de  Kotzebue.  —  Adélaïde  de  IVtilfingen.  —  U ermite 
de  Formentera.  —  Les  Indiens  en  Angleterre.  —  Frire  Maurice  T original, 

—  Misanthropie  et  Repentir.  —  IJ enfant  de  V amour.  —  La  prétresse  du 
Soleil.  —  Les  Espagnols  au  Pérou.  —  Conditions  du  théâtre  en  Autriche. 

—  Kotzebue  polygraphe.  —  Grave  maladie.  —  Un  misanthrope  peint 
par  lui-même.  —  Le  veuf  inconsolable.  —  Ma  fuite  à  Paris  en  1790. 

—  La  France  au  début  de  la  Révolution  et  sous  le  Consulat  ....     25 


532  TABLE   ANALYTIQUE   DES   MATIERES. 


CHAPITRE  m. 

Pâgei. 

L*diïaire  du  Docteur  BahrJl.  —  Kotzebuc  et  le  médecin  Zimmermann. 

—  Un  pamphlet  retentissant.  —  L'anonyme  dévoilé.  —  Funestes 
conséquences  de  cette  affaire  pour  Kotzebue.  —  Séjour  à  Mayence 
(i 791-1 795).  —  Relations  avec  Louis  Hubcr.  —  Brouille  et  récon- 
ciliation. —  Retour  à  Revel.  —  Second  mariage  de  Kotzebue.  —  Il 
quitte  ses  fonctions  judiciaires.  —  Il  est  nommé  secrétaire  du  théâtre 
de  Vienne  (1798).  —  Le  théâtre  allemand  en  Autriche.  —  Relations 
avec  Schiller.  —  Walletistein  à  Vienne.  —  Fécondité  prodigieuse  de 
Kotzebue.  —  Ses  démêlés  avec  les  acteurs.  —  II  vient  se  fixer  â 
Weimar  (1799).  —  V  Épi  gramme,  —  Retour  en  Russie.  —  L*exil  en 
Sibérie.  —  L'année  la  plus  mémorable  de  la  vie  de  l'auteur.  — 
Tobolsk  et  Kurgan.  —  Le  cocher  Je  Pierre  111.  —  Retour  inespéré 
de  faveur.  —  Bizarreries  de  Paul  I".  —  La  censure  russe  en  1801. 

—  Un  cartel  impérial.  —  Départ  de  Saint-Pétersbourg 43 


CHAPITRE  IV. 

m 

Séjour  â  Weimar  (i 801-1802).  —  Relations  avec  Gœthe,  Schiller  et 
l'école  romantique.  —  Les  deux  Schlegel.  —  Lucinde  ou  La  maudite. 
—  Udne  hyperhorèen.  —  Lare  de  triomphe  en  Vhontuur  du  Président 
de  Kotzebue.  —  Gœthe  et  Kotzebue.  —  Pièces  de  Kotzebue  jouées 
à  Weimar  pendant  la  direction  de  Gœthe.  —  L'ange  gardien.  — 
La  petite  ville  allemande.  —  Les  soupers  du  mercredi.  —  Fête  en 
l'honneur  de  Schiller.  —  Brouille  de  Gœthe  et  de  Kotzebue.  —  Le 
Sincère.  —  Les  Ëpigrammes.  —  Jugement  définitif  de  Gœtlie.  — 
Polémique  avec  Masson.  —  Séjour  à  Berlin  (1802- 1806).  —  Iffland 
et  Kotzebue.  —  Troisième  mariage  de  Kotzebue.  —  Vo\'age  en 
Italie.  —  Kotzebue  journaliste  et  historien 6$ 


CHAPITRE  V. 

Bataille  d'Iéna.  —  Kotzebue  se  réfugie  en  Russie.  —  Les  Allemands 
et  la  France.  —  V Abeille.  —  L'Anglais  phénomène.  —  La  couleur 
du  deuil.  —  Expédition  au  pôle  Nord.  —  Le  baron  de  Stein.  —  Le 
banc  de  liarcngs  dans  le  ventre  de  la  baleine.  —  Le  Grillon.  — 
Kotzebue  et  l'Angleterre.  —  Nouvelles  pièces  de  théâtre.  —  La 
Feuille  populaire  russo-allemande.  —  Pièces  patriotiques.  —  Traduc- 
tion des  lettres  de  la  générale  Bertrand.  —  Kotzebue  consul  de 
Russie  â  Kœnigsberg  et  conseiller  d'État.  —  Drames  historiques  et 
romantiques.  —  Histoire  de  VEmpire  d'Allemagne.  —  Correspon- 
dance russe 97 


TABLE   ANALYTIQUE    DES   MATIÈRES.  53} 


CHAPITRE  VI. 

P*gei. 

L'Allemagne  en  1816.  —  Résignation  des  Allemands  aux  victoires  de 
la  France.  —  Éveil  du  patriotisme  germanique  après  léna.  —  Dé- 
ceptions qui  suivent  les  succès  de  181 5.  —  La  Burschenschaft  et  le 
TugenJbund.  —  La  fcte  de  la  Wartbourg  en  181 7.  —  Auto-da-fé  de 
VHistoire  d* AÎUmagne.  —  Attaques  de  Kotzebue  contre  le  système 
universitaire.  —  Divulgation  des  Bulletins  russes,  —  Perte  du  procès 
intenté  par  Kotzebue  à  la  Nêmêsis,  à  VIsis  et  à  VAmi  du  peuple,  — 
Haine  générale  des  Allemands  contre  lui.  —  Jugement  de  Goethe. 

—  Kotzebue  était-il  traître  et  espion?  —  La  Semaine  litliraire.  — 
Origines  de  Sand.  —  Sa  jeunesse.  —  Ses  idées.  —  Son  projet  de 
tuer  Kotzebue.  —  Histoire  du  crime.  —  Émotion  générale.  —  Sand 
avait-il  des  complices?  — Son  exécution.  —  Le  congres  de  Carlsbad. 

—  Jugement  sur  Kotzebue.  —  Son  testament.  —  Ses  idées  sur  la 
mort.  —  Sa  manière  de  vivre  et  d'écrire.  —  Son  portrait  physique,     m 


DEUXIÈME   PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Définition  du  genre  romanesque 145 

Les  drames  romanesques  de  Kotzebue 146 

I.  -r-  Drames  chevaleresques  :   Adélaïde  de  JVulfingen,  Les  croisés, 

Jeanne  de  Montfaucon 148 

II.  —  Tragédies  romanesques  :   La  prêtresse  du  Soleil ,  La  mort  de 

Rolla,  Le  comte  Beniou'ski 155 

III.  —  Drames  romanesques  à  tendances  philosophiques  :  L'ermite 

de  Fermentera,  La  Peyrouse,  Les  esclaves  noirs 168 

IV.  —  Mélodrames  :  Le  spectre,  La  petite  Bohémienne,  Ubaldo,  La  ven- 

geance de  la  haine  et  la  vengeattce  de  V amour 175 

CHAPITRE  H. 

DRAMES     BOURGEOIS. 

Origines  du  drame  bourgeois.  —  La  tragédie  bourgeoise  et  la  co- 
médie sérieuse.  —  Influence  sur  l'Allemagne  des  théories  de  Diderot. 

-  -  Les  dramaturges  bourgeois  allemands.  —  Misanthropie  et  Repentir, 

—  Pourquoi  le  drame  bourgeois  a-t-il  traité  l'adultère  ?  —  Change- 
ment du  point  de  vue  à  cet  égard  entre  l'ancien  et  le  nouveau  théâtre. 


534  TABLE   ANALYTIQUE    DES    MATIERES. 

—  Vogue  prodigieuse  de  Misanthropie.  —  Critiques  adressées  à  la 
pièce.  —  Défense  de  Kotzebue.  —  Le  mensonge  généreux.  —  L'enfant 
naturel  au  théâtre.  —  Le  fils  naturel  de  Diderot  et  Antony.  —  Ven- 
faut  de  Vamour.  —  La  moralité  du  théâtre  de  Kotzebue.  —  Types 
divers  ans  drames  bourgeois  :  la  grand'mère  aveugle  de  la  Victime 
volontaire  ;  la  conseillère  et  le  vieux  domestique  des  Aiguilles  à 
tricoter  ;  la  coquette  de  la  Viàllc  fille;  les  femmes  du  peuple  du 
Manteau  rouge;  le  «roi  du  houblon»;  l'homme  à  bonnes  fortunes; 
l'aventurier;  le  valet  fripon  des  Dangers  de  la  Jeunesse;  les  amoureux 
au  village  des  Koces  d'argent;  le  lampiste  de  la  Malédiction  d'un 
Romain ] 


CHAPITRH  lli. 

DRAMES     HISTORIQUHS. 

Valeur  supérieure  des  drames  historiques.  —  Importance  que  Kotzebue 
attachait  à  cette  partie  de  son  œuvre.  —  Oitaiic  et  VAnge  gardien. 
—  Analyse  et  appréciation  de  ces  deux  pièces.  —  Drames  historiques 
qui  se  rattachent  au  genre  romanesque  :  Gisèle,  La  fuilc  de  Bêla,  Le 
siège  de  Marjfubourg,  Us  Hussites,  Hugo  Grotius,  Le  comte  de  Bour- 
gogne. —  (Chroniques  dialoguées  :  Gustave  H'asa,  Bayard,  Rodolphe 
de  Habsbourg.  —  Pièces  politiques  :  Hermann  et  Thusnelda.  —  Les 
opéras  de  Kotzebue  :  Le  roi  Etienne^  Les  ruines  d'Athènes.  —  Colla- 
boration avec  Beethoven.  —  Almanach  d'opéras.  —  Almanach  desjeu.x 
dramatiques 


^f 


IROlSIIiME    PARTIE 


CO.MEDIES. 


CHAPITRE  PREMlIiR. 

COMl-DIES     A      TKNDAN'CFS. 

Rareté  des  bonnes  comédies  en  Allemagne.  —  Causes  de  cette  lacune. 
—  Opinion  de  Gccthe.  —  Originalité  de  Kotzebue  comme  auteur 
comique.  —  Division  de  ses  comédies 2 

1.  —  Comédies  philosophiques  :  Les  Indiens  en  Angleterre  et  Frère 

Maurice  l'originiil 2 


TAIU.r.    AXALYTIQUl-    DKS    MATIKUES.  535 

11.  —  Comédies  politiques  :  Kotzcbue  et  la  Révolution.  —  Le  Club 
jacobin  des  femmes.  —  Les  émigrés.  —  La  vem'c  et  le  cbevaL 
—  Le  Français  à  l'étranger  :  Fausse  honte.  —  Types  secon- 
daires :  coiffeurs,  maîtres  de  ballet.  —  Imitation  des  ma- 
nières françaises  par  les  Allemands  :  le  comte  de  la  Mulde 
dans  VEnfant  de  Vamour.  —  Réveil  du  patriotisme  allemand 
(1809-18 13).  —  Le  professeur  Jahn.  —  La  comidiemie  pur 
amour.  —  Hans  Max  Giesbrecht  de  la  Humpenbourg.  —  L'Al- 
lemagne après  181 5  :  L* Allemand  patriote  et  la  vie  du  grand 
monde.  —  Le  retour  des  volontaires 275 

IlL  —  Comédies   satiriques  :    Les  heureux.   —  Les   malheureux,   — 

Gottlieb  Merles.  —  Les  ori^anes  du  cerveau 296 


CHAPITRF.  II. 

COMKDIES    DE   CARACTERE   ET    DE    MiMRS. 

Les  personnages. 

Distinction  entre  la  comédie  de   caractère  et  la  comédie  de  mœurs. 

—  Comédies  de  caractère  chez  Kotzebue  :  L'ennemi  du  mensonge.  — 
L'amour  est  aveugle.   —  Vamour  banni  ou  Les  époux  soupçonneux . 

—  La  dévote  démasquée.  —  La  réputation.  —  L'homme  qui  sait  tout. 

—  (Comédies  de  nuvurs  :  La  petite  ville  allemande.  —  Carolus  Ma- 
guus 518 

Les  personnages  dans  les  comédies  de  mcvurs  :  Les  femmes.  —  La 
prand'mèrc.  —  Les  vieilles  filles.  —  La  prude.  —  La  commère 
gaillarde.  —  Les  jeunes  filles.  —  La  savante.  —  La  coquette   ...      ?.|7 

Les  hommes.  —  Les  amoureux.  —  Le  mélancolique  et  le  niais.  —  Le 
riche  suffisant.  ---  Les  jeunes  marchands.  —  Les  fats  à  la  mode. 

—  Les  bohèmes.  —  Les  libertins.  —  Les  officiers.  —  Moeurs  mili- 
taires          5)7 


CHAPITRK  m. 

COMÉDIES. 

Les  conditions  et  les  professions. 

L.i  cour.  —  La  nobles.se.  —  Le  hobereau  campagnard.  —  Les  pay- 
sans. --  La  bourgeoisie.  —  Les  gens  de  loi.  —  Un  procès  à  Kr.rh- 
icinkel.  —  Les  médecins.  —  Le  pasteur.  —  Les  comédiens.  —  Les 
valets  et  les  soubrettes 365 


UMMM 


536  TABF.K    ANALYTIQUH    DES    MATIKRKS. 

CHAPlTRIi   IV. 

COMÉDIES   d'intrigue.    —   PARODIES. 

Pagts. 

Talent  de  Kotzebue  pour  la  comédie  d'intrigue.  —  Définition  de  ce 
genre  de  pièces.  —  Les  mcprises  et  les  quiproquos.  —  Exemples  de 
comédies  l'ondccs  sur  des  quiproquos  ;  Le  chnreuil,  La  maison  de 
poste  de  Treuenhriet^en,  Les  distraits,  Le  fermier  Feldkiimmel,  Le  siège 
de  Saragosse.  —  Le  dialogue  :  Scènes  tirées  de  :  Le  chat  et  le  rosier, 
Max  Helfenstein,  Les  pareil ts.  Le  diable  au  corps.  —  Parodies  :  formes 
principales  de  la  parodie.  —  La  parodie  en  France  et  en  Allemagne. 
—  Clèopdtre.  —  Le  jugement  de  Paris.  —  Ariane  à  \axos.  —  La  sa- 
tire philosophique  sous  l'orme  de  parodie  :  La  boite  de  Pandore  .   .    .     406 


COSXLUSION j  5 1 

HssAi  d'unk  niHi.ioGRAPiiiE  ciiRONOLOGiQUi:  dcs  ivuNTcs  dc  Koi/.clnie 
et  des  principales  traductions  ou  imitations I5î 


Nancy.  înipr.  llcriv.'rLevrJiilt  et  (I> 


